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PRÉCIS 


DE  MICRÔBIE 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

APPAREILS  DE  VERRERIE.  — LAVAGE.  — PRÉPARATION. 
STÉRILISATION. 


I.  — Lavage  des  appareils  de  verrerie. 

Lavez  d’abord  l’appareil  avec  une  solution  de 
potasse;  puis  rincez  à grande  eau  pour  enlever 
l’excès  de  potasse. 

Plongez  alors  dans  un  bain  d’eau  acidulée  à un 
ou  deux  pour  cent  d’acide  sulfurique;  rincez  à 
l'eau  et  faites  égoutter  soigneusement.  A cet  effet 
le  mieux  est  de  placer  les  objets  humides  dans 
l’étuve  sèche  que  nous  décrirons  plus  loin,  étuve 
de  Wiesnegg,  et  de  les  y laisser  jusqu’à  complète 
siccité. 

U est  bon  dans  quelques  cas,  surtout  quand 
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l’appareil  a déjà  été  mis  en  usage  plusieurs  fois  et 
a perdu  de  sa  transparence,  de  commencer  par  un 
nettoyage  avec  du  sable  lin;  on  achève  ensuite 
comme  ci-dessus. 


n.  — Préparation  des  appareils  de  verrerie. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  les  appareils  d'un 
usage  courant  et  général.  Nous  rejetons  absolu- 
ment une  foule  d’appareils  d'une  utilité  ou  contes- 
table ou  trop  restreinte,  qui  ne  servent  qu’à 
encombrer  les  laboratoires  et  à surcharger  les 
descriptions  techniques. 

Nous  omettons,  pour  l’instant  aussi,  certains 
appareils  dont  il  sera  parlé  plus  utilement  ailleurs, 
par  exemple  aux  articles:  Milieux  de  culture. 
Technique  des  cultures. 

Nous  allons  décrire  successivement  et  indiquer 
la  façon  de  mettre  en  état  : 

1.  Les  appareils  pour  cultures  dans  les  milieux 
liquides  : matras  Pasteur,  matras  coniques,  matras  à 
long  col,  flacons  d'Erlenmeyer,  etc. 

2.  Les  appareils  pour  cultures  en  milieux  solides  : 
tubes  à essai. 

3.  Les  appareils  pour  cultures  en  plaques  : 
plaques  de  verre  et  boîte  de  Pétri. 

4.  Les  ballons-pipettes  Chamberland. 

b.  Les  appareils  pour  cultures  des  microbes  anaé- 
robies. 

6.  Enfin  des  appareils  divers  d'utilité  ou  générale 
ou  spéciale,  tels  que  ballons,  vases  à sérum,  pi- 
pettes,  etc. 

1.  Appareils  pour  les  cultures  en  milieux  liquides. 
— Malras  Pasteur.  — « C’est  un  petit  ballon  à fond 
plat  en  verre  léger,  fermé  par  un  bouchon  à 
l’émeri  à recouvrement,  qui  lui-même  n est  pas 
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plein,  mais  se  termine  par  un  tube  de  verre  obturé 
par  un  tampon  de  coton  » (Du- 
claux)  (fig.  1). 

Lorsque  le  malras  a été  soi- 
gneusement lavé  suivant  la 
méthode  que  nous  venons  d’in- 
diquer, lorsqu’il  est  bien  sec, 
il  faut  garnir  le  bouchon  de 
verre  d’un  tampon  d'ouate. 
On  procédera,  en  faisant  péné- 
trer, sous  légère  pression,  à l’aide 
d’une  pointe  mousse,  un  petit 
fragment  d’ouate  dans  le  tube 
étroit  qui  termine  le  bouchon 
à sa  partie  supérieure.  11  ne 
reste  plus  alors  qu’à  stériliser 
lematras  dans  le  four  à flam- 
ber. 

Mettras  conique. — Ce  matras 
est  bouché  à l’émeri  comme  le 
matras  Pasteur,  dont  il  diffère  par  sa  forme 
conique  (voy.  fig.  2).  Sa  pré- 
paration est  de  tous  points 
semblable  à celle  du  matras 
Pasteur. 

Matras  cylindrique  ù long  col. 

— Il  faut  choisir  des  matras 
de  la  forme  figurée  ci-après 


Fig.  I. — Lematras  Pas- 
teur et  son  bouchon  à 
l’émeri.  Celui-ci  porte 
le  tampon  d'ouate  ob- 
turateur. 


(fig.  3)  et  de  63  centimètres 
cubes  environ  de  capacité  to- 
tale. L’appareil  ayant  été  lavé 
et  séché,  garnissez  l’extrémité 
ouverte  d’un  tampon  d’ouate. 

Pour  préparer  les  tampons 
d'ouate  qui  doivent  obturer  les 
malras  à long  col,  les  ballons, 
les  tubes  à essai,  les  vases  divers,  etc.,  procédez 
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de  la  façon  suivante  : Prenez  dans  un  paquet 
d’ouate  un  fragment  de  dimension  variable,  sui- 
vant le  diamètre  du  tube  qu’il  faut  boucher,  mais 
de  forme  à peu  près  rectangulaire. 

Pliez  ce  fragment  en  deux  pour  lui  donner  une 
plus  grande  épaisseur;  placez  alors  l'extrémité  de 
votre  index  gauche  au  centre  de  la 
surface  ainsi  obtenue,  et  coiffez  votre 
phalange  avec  l’ouate  que  vous  ramè- 
nerez et  presserez  doucement  autour 
de  cette  phalange  ; relirez  l'index  : 
vous  aurez  ainsi  un  tampon  d’ouate 
terminé  par  une  surface  lisse  et  bien 
arrondie  : c’est  là  un  point  important 
que  cette  petite  manœuvre  bien  simple 
permet  d’atteindre  facilement. 

W ^ Bouchez  alors  la  tubulure  du  ballon, 
I du  matras,  du  tube  à essai,  etc.,  avec 
votre  tampon,  la  partie  arrondie,  lisse, 
celle  qui  coiffait  l’extrémité  de  l'index 
étant  dirigée  en  bas.  En  règle  absolue 
les  bouchons  d’ouate  doivent  être  peu 
serrés  et  pénétrer  dans  les  tubes  qu'ils 
obturent  sous  légère  pression. 

L’appareil  ainsi  bouché  est  prêt  pour 
la  stérilisation. 

En  sectionnant  à la  lime  le  col  du 
matras  à col  long,  et  en  bordant  à la 
flamme  l'extrémité  de  la  section,  on 
obtient  le  petit  matras  ci-contre  qui  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  moindre  longueur  de 
son  col.  Cette  variante  est  peut-être  encore  préfé- 
rable. 

Flacons  d'Erlenmcyer.  — On  désigne  sous  ce  nom 
.des  flacons  de  forme  conique  et  de  capacité  variable  : 
la  ligure  4 nous  épargnera  toute  description. 

Le  flacon  ayant  été  lavé  et  séché,  bouchez  à 


Fig.  3. — Matras 
à long  col.  La 
section  est 
destinée  à 
montrer  une 
variante  de 
ce  matras 
dans  laquelle 
le  col  est  plus 
court. 
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l’ouate  en  procédant  comme  il  est  indiqué  ci-des- 
sus, et  stérilisez  ensuite. 

2.  Appareils  pour  les  cultures  en  milieux  solides. 
— Tubes  à essai.  — Ces  tubes  doivent  être  choisis 
d’un  diamètre  d’un  centimètre  et  demi  à deux  cen- 
timètres (fig.  5).  Ils  doivent  se  terminera  la  partie 
supérieure  par  des  bords  droits;  il  faut  rejeter  les 
tubes  dont  les  bords  circonscrivant  l’ouverture  se 


Fig.  4.  Fig.  5. 


renversent  en  dehors  : cet  évasement  constitue  une 
difficulté  dans  l’application  des  capuchons  en  pa- 
pier-filtre dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  tubes  à essai  seront  lavés-,  séchés  et  bouchés 
à l’ouate.  Nous  avons  ci-dessus  décrit  un  procédé 
commode  pour  confectionner  les  tampons  d’ouate  : 
ce  procédé  trouve  son  application  ici.  Les  tubes  à 
essai  lavés,  séchés,  bouchés,  seront  stérilisés  dans 
le  four  à flamber. 

3.  Appareils  pour  cultures  en  plaques.  — Plaques 
de  verre  (méthode  de  Koch).  — Prenez  des  plaques 
de  verre  rectangulaires  de  dimensions  variables, 
I2/I0en  moyenne,  et  d’épaisseur  un  peu  supérieure 
à celle  des  porte-objets  usités  en  micrographie. 
(Les  plaques  employées  par  les  photographes  et 
connues  sous  le  nom  de  quarts  de  plaque  seront 
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d’un  bon  usage.)  Les  plaques  préalablement  lavées 
et  séchées  seront  placées  pour  subir  la  stérilisation 
au  four  dans  une  boîte  en  tôle  de  0m,t4  de  long  sur 

0m,18  de  haut  : la 
ligure  représente 
cette  boite  et  son 
couvercle  (fig.  G). 

Boîtes  de  Pétri. 
— Ces  boites,  dont 
l'usage  tend,  au 
moins  pour  cer- 
tains cas,  à se  sub- 


Fig.  6. 


stituer  à celui  des 
plaques  de  Koch, 
sont  figurées  ci- 
dessous  (fig.  7 et 
7 tî's).  Elles  se  com- 
posent essentiel- 
lement de  deux 
plaques  de  verre 
circulaires  à bords 
relevés  : ces  deux 
plaques  sont  dis- 
posées de  telle 
façon  que  l'une 
d'elles,  d'un  dia- 
mètre supérieur, 
peut  former  cou- 
vercle pour  l'au- 
tre. La  boite  ayant 
été  lavée  et  sé- 


chée à l’étuve,  il  faut  la  stériliser.  La  stérilisation 
peut  se  faire  au  four.  Il  est  mieux  de  la  faire  dans 
l’autoclave.  A cet  effet,  enveloppez  la  botte  dans  une 
feuille  de  papier-filtre.  Assurez  le  tout  par  un  lien, 
et  portez  à l’autoclave.  La  boite  ne  sera  retirée  de 
son  enveloppe  de  papier  qu'au  moment  de  l'usage. 
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4.  Ballon-pipette  Chamberland.  — Ce  ballon, 
figuré  ci-après  (fig.  8),  porte  à sa  partie  supérieure 
un  léger  renflement  qui  se  prolonge  par  un  tube  A 
incliné  à 4a°.  Ce  tube,  ouvert  à son  extrémité 
supérieure,  porte  un  ou  deux  étranglements  des- 


Fis 


ffT 


Fig.  7 bis. 

La  boite  de  Pétri  représentée  figure  7 n’est  pas  la  boite  originale, 
mais  une  modification  qui  donne  de  meilleurs  résultats.  — La 
Figure  7 bis  montre  la  coupe  verticale  d’une  boîte  de  Pétri  en 
place. 

tinés  à maintenir  le  tampon  d’ouate:  tin  seul 
étranglement  est  suffisant. 

A la  partie  sphérique  du  ballon  est  soudé  un 
tube  B plus  fin  que  le  tube  supérieur,  doublement 
recourbé,  qui  se  termine  en  s’amincissant.  Ce 
tube  est  désigné  sous  le  nom  d’eflilure  latérale. 
On  lave  soigneusement  le  ballon-pipette  ; on  garnit 
le  tube  supérieur  d’un  tampon  d’ouate  qu’on  pousse 
en  forçant  jusqu’à  l’étranglement;  on  scelle  à la 
lampe  l’extrémité  de  l'effilure  latérale,  et  on  porte 
le  ballon  ainsi  préparé  dans  le  four  à flamber. 
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Ces  ballons-pipettes  sont  destinés,  ainsi  que  nous 
l’expliquerons  plus  longuement  ailleurs,  à conser- 
ver les  liquides  de  culture  stérilisés  jusqu’au  mo- 
ment de 
leur 

transva- 
sement 
dans  les  rnatras 
de  culture. 


5.  Appareils 

POUR  LA  CULTURE  DES  MICROBES 

axaérobies.  — 1°  Tube  double  de 
Pasteur.  — Ce  tube  (fig.  9) 
^ employé  autrefois,  par  MM.  Pas- 
teur, Joubert  et  Chamberland,  pour 
cultiver  le  vibrion  septique,  « consiste 
dans  un  tube  à deux 
branches  auquel  est 
soudé  un  tube  de  verre 
étranglé  en  A...;  cha- 
cune des  branches  porte 
un  petit  tube  effilé  » 

(Roux).  Pour  le  mettre  en 
état  de  servir,  lavez-le 
soigneusement,  séehez- 
le,  garnissez  le  tube  su- 
périeur d'un  tampon 
d’ouate,  que  vous  pous- 
serez jusqu'à  l'étrangle- 
ment A,  et  fermez  à la 
lampe  les  tubes  effilés 
latéraux.  11  ne  restera  plus  qu'à  stéri- 
liser l’appareil  dans  le  four  à flamber; 

2°  Tube  simple  de  Pasteur.  — C’est  un  tube  simple 
surmonté  d’une  tubulure  étranglée  en  un  point  A 
cl  garni  latéralement  d un  tube  B recourbé  et  effile. 


Fig.  o. 
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Lavez-le,  séchez-le,  poussez  un  tampon  d’ouate 
en  A,  fermez  le  tube  effilé  latéral  à la  lampe  et 
portez  dans  le  four  à flamber  (fig.  10)  ; 

3°  Tubes  pour  la  culture  des  anaérobies  dans  la  gé- 
latine. — La  figure  ci-dessous  (fig.  11)  montre  cet 
appareil.  C’est  un  tube  à essai  surmonté  d’une  tu- 
bulure B à sa  partie  supérieure. 

A la  tubulure  B est  soudée  une  tubulure  A. 

L'appareil  sera  lavé,  on  garnira  d’un  tampon  de 


O 


Fig.  10.  Fig.  11.  Fig.  12. 


coton  les  extrémités  de  A et  de  B.  Ainsi  apprêté 
l’appareil  sera  porté  dans  le  four  à llamber; 

4°  Tube  pour  la  culture  en  plaque  des  anaérobies. 
— II  consiste  en  un  tube  A,  long  de  23  à 30  cen- 
timètres environ,  d’un  diamètre  de  3 centimètres, 
portant  à chacune  de  ses  extrémités  un  tube  B, 
B’,  de  petit  diamètre.  Ces  tubes  BIV  se  recourbent 
à angle  droit,  et  sont  fermés  à leur  extrémité  par 
un  tampon  d’ouate  (fig.  12). 

L’appareil  lavé  ainsi  préparé  sera  porté  dans  le 
four  à flamber. 


APPAREILS  DE  VERRERIE. 

6.  Appareils  divers.  — Pipettes  Pasteur.  — La 
figure  ci-contre(fig.  13)  donne  lare- 
présentation  de  ce  petit  instrument, 
qui  est  d'un  usage  journalier  dans 
la  pratique  de  la  bactériologie.  La 
préparation  des  pipettes  Pasteur  est 
~ d'une  extrême  simplicité  ; un  court 
apprentissage  donnera  l'habileté 
.g  manuelle  nécessaire. 

Prenez  un  tube  de  verre  de  cinq  h 
six  millimètres  de  diamètre,  d'épais- 
seur moyenne , long  de  I m,20  environ  ; 
essuyez-en  soigneusement  la  sur- 
face; coupez-le  par  des  traits  de  lime 
en  quatre  fragments  de  trente  cen- 
timètres environ  : vous  aurez  ainsi 
quatre  petits  tubes  droits.  Prenez  un 
de  ces  tubes,  chauffez-le  à la  flamme 
du  chalumeau  à gaz  à sa  partie 
moyenne  en  lui  imprimant  entre  les 
doigts  un  mouvement  de  rotation 
rapide  : quand  le  verre  entre  en 
fusion  écartez  de  la  flamme  et  étirez 
lentement  de  façon  à obtenir  une 
longue  effilure  ; séparez  alors  la 
partie  effilée  en  son  milieu.  \ ous 
aurez  ainsi  deux  pipettes  terminées 
par  une  extrémité  capillaire  que  vous 
scellerez  immédiatement  à la  flamme. 

Bordez  alors  à la  flamme  les  bords 
de  la  grosse  extrémité  non  effilée, 
et  garnissez  cette  extrémité  en  A 
d’un  tampon  d’ouate. 

A cet  effet  prenez  un  petit  mor- 
ceau d’ouate,  et  à 1 aide  d une 
pointe  mousse  enfoncez-le  dans  la 
Fig.  13  et  1 3 bis.  pipette  sous  pression  légère . 
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Préparez  (le  même  chacun  des  autres  petits  tubes 
droits,  faisant  deux  pipettes  d’un  même  tube,  et 
construisez  dans  la  même  séance  le  plus  grand 
nombre  possible  de  pipettes,  car  il  est  indispen- 
sable d’avoir  toujours  une  certaine  quantité  de 
ces  petits  instruments  à sa  disposition. 

Les  pipettes  terminées,  on  les  placera,  pour  les 
stériliser,  dans  le  four  à flamber  dont  nous  parle- 
rons ci-dessous. 

La  ligure  ci-contre  (fig.  13  bis  montre  des 
pipettes  d'une  forme  un  peu  différente  des  pi- 
pettes Pasteur.  On  les  obtient  en  étranglant 
celles-ci  à la  flamme  sur  un  point,  en  B. 

La  petite  extrémité  est  scellée  à la  lampe  ; l’autre 
extrémité  est  rodée  à la 
flamme  et  garnie  d’un  tam- 
pon d’ouate. 

Ces  pipettes  servent  à con- 
server à l'abri  de  l’air  une 
petite  provision  de  matière 
virulente  (liquide  de  culture 
ou  produit  pathologique)  ; 
nous  en  expliquerons  le 
mode  d’emploi  en  temps  et 
lieu. 

Les  pipettes  sont,  après 
cette  préparation,  portées 
dans  le  four  à flamber. 

Vase  à sérum.  — Prenez 
un  vase  (lig.  14)  d’une  assez 
grande  capacité,  deux  litres 
environ  (celui  que  représente 
la  figure  ci-contre  est  d’un 
bon  emploi),  et  faites  choix 
pour  le  boucher  d’un  bouchon  de  liège  dont  le 
diamètre  soit  un  peu  inférieur  au  diamètre  intérieur 
du  col  du  vase. 
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Préparez  d’autre  part  un  tube  de  verre  A que 
vous  recourberez  à angle  droit  à son  extrémité 
supérieure,  et  que  vous  fermerez  à courte  dis- 
tance de  la  courbure.  La  partie  droite  du  tube  A 
doit  avoir  une  longueur  suffisante  pour  plonger 
d’une  part  jusqu’au  fond  du  vase  et  émerger 
d’autre  part  au-dessus  du  col. 

Assemblez  alors  les  deux  parties,  vase  et  tube 
de  verre,  de  la  façon  suivante  : enlevez  sur  la  cir- 
conférence du  bouchon  un  petit  coin  de  liège 
qui  donnera  passage  au  tube  de  verre;  puis, 
pour  boucher  l’intervalle  qui  doit,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  exister  entre  le  bouchon  et  le  col 
du  vase,  garnissez  la  circonférence  du  bouchon 
d’un  anneau  d’ouate  ; placez  le  bouchon  traversé 
par  le  tube  et  garni  d’ouate  à son  pourtour  sur  le 
col  du  vase.  Donnez  au  tube  de  verre  dans  le  vase 
une  position  telle  que  son  extrémité  inférieure  soit 
d’une  part  à courte  distance  du  fond  du  vase  et 
affleure  presque  d’autre  part  la  circonférence  de 
celui-ci;  vous  éviterez,  en  faisant  ainsi,  les  écla- 
boussures du  sang  tombant  dans  le  récipient. 

Le  tube  de  verre  étant  en  bonne  place,  faites,  sur 
sa  circonférence,  près  de  son  ex- 
trémité fermée,  un  trait  au  cou- 
teau à verre. 

Enfin  enveloppez  la  partie  ter- 
minale du  col  du  vase  et  l'émer- 
gence du  tube  A d’une  couche 
épaisse  et  serrée  d ouale  mainte- 
nue par  quelques  tours  de  fil. 
L’appareil  ainsi  monté  est  prêt 
pour  la  stérilisation. 

Ballons  et  rases  à conserve.  — On 
doit  avoir  un  certain  nombre  de 
ballons  en  verre  de  capacités  variables  : 125  à 
1000  centimètres  cubes,  et  un  certain  nombre  de 
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vases  de  1000  centimètres  cubes  environ  (fig.  13). 

Ballons  et  vases  sont,  après  lavage,  bouchés  à 
l’ouate  et  portés  dans  le  four  à flamber. 

III.  — Stérilisation  de  la  verrerie. 

L'appareil  le  plus  pratique  pour  la  stérilisation 


Fig.  10. 


des  instruments  de  verrerie  est  incontestablement 
le  four  Pasteur  (voy.  fig.  10)  . L’est  un  appareil 
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en  tôle,  à double  paroi,  à retour  de  flammes,  avec 
brûleur  à gaz  à la  partie  inférieure  et  cheminée 
latérale. 

Les  dimensions  en  sont  très  variables.  Ce  four 
est  formé  à sa  partie  supérieure  par  un  couvercle 
percé  d’un  trou  dans  lequel  on  fera  pénétrer  un 
bouchon  traversé  par  un  thermomètre. 

Dans  l’intérieur  du  four  on  disposera  les  instru- 
ments à flamber;  ces  instruments  seront  à cet  effet 
placés,  l'extrémité  qui  jiorte  l'ouate  tournée  en  haut , 
dans  un  panier  en  toile  métallique,  et  ce  panier 
sera  porté  dans  la  chambre  du  four.  Lorsque  le 
panier  chargé  des  objets  à flamber  est  en  place, 
mettez  le  couvercle,  placez  le  bouchon  portant  un 
thermomètre,  allumez  le  gaz,  et  laissez  monter  la 
température  à 170  ou  180°. 

A ce  moment  réglez  la  température  par  tâton- 
nement en  fermant  et  en  ouvrant  le  robinet  d'a- 
menée  du  gaz,  de  façon  à obtenir  une  température 
moyenne  de  170°  que  vous  maintiendrez  pendant 
une  heure  et  demie  à deux  heures.  Ce  temps  écoulé, 
éteignez  le  gaz,  laissez  descendre  le  thermomètre  et 
retirez  le  panier  métallique.  L’ouate  qui  obture  les 
vases  doit  être  roussie  et  non  carbonisée;  tout  réci- 
pient dont  l'ouate  serait  carbonisée  est  inuti- 
lisable. 

Trois  précautions  sont  à recommander  pour 
l’usage  du  four  : 

1°  Présentez  l’allumette,  le  rat  de  cave, le  papier, 
etc.,  allumés  aux  becs  de  gaz  avant  d’ouvrir  le 
robinet  d’amenée  du  gaz; 

2°  Pour  les  objets  bouchés  à l’ouate,  disposez 
l’extrémité  garnie  du  tampon  d’ouate  tournée  vers 
le  haut,  et  le  plus  éloigné  qu’il  sera  possible  du 
fond  du  four; 

3°  L’opération  achevée,  laissez  les  objets  refroi- 
dir dans  le  four.  En  les  retirant  alors  qu  ils  sont 
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encore  chauds,  on  risque  de  les  briser,  les  exposant 
à un  air  froid. 

Pour  le  séchage  des  objets  de  verrerie,  l’étuve 
si  connue  de  Wiesnegg  à porte  de  verre  et  à un  ou 
deux  compartiments  est  excellente. 

Remarque  générale. — • 11  faut  toujours  avoir  à sa 
disposition  un  certain  nombre  des  appareils  que 
nous  avons  décrits  dans  ce  chapitre.  Ces  appareils, 
après  lavage,  préparation  et  stérilisation,  doivent 
être  conservés  dans  une  armoire  fermée,  à l’abri 
de  la  poussière,  en  attendant  le  moment  où  ils 
devront  être  mis  en  usage. 


CHAPITRE  II 


MILIEUX  DE  CULTURE  : LEURS  MODES  DE  PRÉPA- 
RATION, LEURS  MODES  DE  STÉRILISATION. 


La  technique  microbique  comporte  aujourd'hui  : 

A.  Des  cultures  en  milieux  liquides; 

B.  Des  cultures  sur  milieux  solides. 


A.  — MILIEUX  LIQUIDES. 

Les  liquides  de  culture  sont  des  plus  variés.  On 
a employé,  on  emploie  encoi’e  : 

Les  bouillons  de  viande  ; 

Des  liquides  organiques  naturels  tels  que  lait, 
urine,  humeur  aqueuse,  sérum  ; 

Des  préparations  artificielles  complexes  telles  que 
les  liquides  de  Raulin,  de  Colin,  etc. 

Enfin  l’eau  de  levure,  l'eau  de  touraillons,  l’eau 
de  malt,  etc. 

Aujourd'hui  ces  divers  milieux  sont  loin  d'avoir 
la  même  importance  : quelques-uns,  l'urine,  par 
exemple,  qui  servit  à M.  Pasteur  pour  ses  premières 
cultures,  sont  presque  délaissés  ; d’autres,  telles  les 
eaux  de  levure,  de  touraillons,  de  malt,  ne  répon- 
dent qu'à  certaines  indications  bien  déterminées  : 
on  peut  en  dire  autant  des  liquides  de  Raulin.  de 
Colin,  etc. 


LES  BOUILLONS. 
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Les  bouillons  de  viande  et  le  lait  sont  les  milieux 
liquides  d'un  usage  général  et  qui  conviennent  le 
mieux  à la  plupart  des  circonstances.  Nous  traite- 
rons à fond  de  leur  mode  de  préparation;  nous 
dirons  quelques  mots  seulement  des  autres. 


Les  bouillons. 


Les  bouillons  de  viande  peuvent  être  dits  simplet, 
c'est-à-dire  préparés  sans  addition  d’aucune  autre 
substance  que  quelques  grammes  de  sel  ; ils  peuvent 
être  peptonisés,  c’est-à-dire  additionnés  de  peptone; 
ils  peuvent  être  peptonisés  et  glycérines,  et  enfin 
peptonisés,  glycérinés  et  glycosés,  quand  on  ajoute, 
outre  la  peptone,  une  certaine  quantité  de  glycose 
et  de  glycérine. 

La  préparation  du  bouillon  simple  nous  servira  de 
type:  il  sera  bien  facile  de  montrer  ensuite  com- 
ment on  obtient  un  bouillon  peptonisé  (ou  peptone), 
un  bouillon  pepto-glycériné,  un  bouillon  peplo- 
glyco-glycériné. 


Bouillon  simple. 

Préparation.  — On  peut  se  servir  de  viande  de 
bœuf,  de  cheval,  d 'âne,  de  mulet,  de  veau,  de  mou- 
ton, de  porc,  de  lapin,  de  poule,  eLc. 

Nous  conseillons,  entre  toutes,  les  viandes  de 
bœuf,  de  veau  et  de  poule. 

On  prend  500  grammes  de  la  viande  choisie, 
débarrassée  des  os,  de  la  graisse,  des  tendons,  des 
aponévroses,  et  hachée  finement. 

On  place  ces  500  grammes  de  viande  dans  un 
récipient  contenant  1000  grammes  d’eau  distillée  [i). 


(1)  Le  bouillon  contenant  500  gramme*  de  viande  pour  1000  d’eau 
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Avec  une  spatule  en  porcelaine  on  mélange  soi- 
gneusement la  viande  à l’eau,  et  on  laisse  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  à froid. 

On  peut,  pour  gagner  du  temps,  remplacer  la 
macération  à froid  par  la  macération  à chaud  : on 
place  alors  les  500  grammes  de  viande  dans 
1000  grammes  d’eau  distillée  portée  préalablement 
à la  température  de  -+-  50°  environ,  et  on  laisse 
macérer  dans  l’autoclave  pendant  une  demi-heure 
à -|-  50°  environ;  cette  température  ne  doit  pas 
être  dépassée,  car,  au  delà,  l’albumine  se  coagule- 
rait, et  retiendrait  une  certaine  quantité  de 
matières  solubles. 

La  macération  à froid  est  préférable  à la  macé- 
ration à chaud. 

Après  vingt-quatre  heures  de  macération,  on 
filtre  sur  un  linge  mouillé,  et  l’on  obtient  une 
certaine  quantité  d’un  bouillon  légèrement  rou- 
geâtre : on  pèse  alors  exactement  ce  bouillon,  et 
on  ajoute  autant  de  grammes  d'eau  distillée  qu'il 
faut  pour  que  le  poids  du  bouillon  at  teigne  le  double 
du  poids  de  la  viande  employée,  soit  1000  grammes. 
On  introduit  dans  le  bouillon  un  demi  p.  100  de 
sel  marin. 

Placez  le  bouillon  ainsi  préparé  dans  un  vase 
émaillé  — une  boite  à lait  émaillée  remplit  parfai- 
tement le  but.  Portez  ce  vase  dans  l’autoclave,  et 
élevez,  suivant  les  règles  que  nous  dirons  ailleurs, 
la  température  à 1 15°.  Après  vingt  ou  (rente  minutes 
à 11 5°  éteignez. 

Ouvrez  l’autoclave  quand  l’aiguille  est  revenue 
à 100°  et  retirez  le  récipient. 


est  le  bouillon  d'usage  courant  : la  fraction  1 i représente  sa  com- 
position, son  degré. 

On  peut  varier  à volonté  ce  degré  cl  faire  des  bouillons  à 1 
1/4,  1/3.  C’est  ainsi  que  M.  Chauveau  cultive  ses  vaccins  char- 
bonneux dans  du  bouillon  de  veau  à 15. 
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Filtrez  sur  un  papier-filtre  épais  : le  papier-filtre 
Chardin  est  le  plus  convenable. 

Le  bouillon,  résultant  de  ces  diverses  opérations, 
doit  rougir  plus  ou  moins  le  tournesol  bleu  ; il  est 
acide,  car  la  réaction  de  la  viande  de  bonne  qualité 
est  acide,  et  par  conséquent  impropre  à faire  un 
milieu  de  culture  : il  faut  le  rendre  alcalin. 

Pour  cela,  on  ajoute  par  petites  quantités  une 
solution  de  carbonate  de  soude  jusqu’à  ce  que  le 
papier  de  tournesol  donne  à l’essai  une  réaction 
neutre  ou  légèrement  alcaline. 

Portez  alors  le  bouillon  neutre  ou  alcalin  dans 
l’autoclave  et  soumettez-le  à la  température 
de  113°  pendant  quinze  minutes. 

Filtrez  sur  papier  Chardin  et  recevez  le  liquide 
qui  filtre  dans  un  vase  ou  un  ballon  d’un  litre,  vase 
ou  ballon  préalablement  stérilisé.  Lorsque  le  vase  est 
rempli,  bouchez-le  avec  un  tampon  d’ouate,  et  sur 
ce  tampon  d’ouate  placez  un  capuchon  de  papier 
filtre  ou  de  simple  papier  dont  vous  assurerez  la 
fixité  par  quelques  tours  de  fil. 

Portez  le  récipient  dans  l’autoclave  et  stérilisez 
à 1 13°  pendant  un  quart  d’heure. 

Au  sortir  de  l’autoclave  le  liquide  est  quelquefois 
trouble  ; un  repos  de  vingt-quatre  heures  suffira 
pour  rendre  au  bouillon  toute  sa  limpidité. 

Au  lieu  de  conserver  le  bouillon  au  repos  vingt- 
quatre  heures  dans  une  armoire,  il  est  préférable 
— afin  d’avoir  toute  sécurité — de  le  placer  ce  laps 
de  temps  à l’étuve,  soumis  à une  température 
de  37°  environ.  Le  bouillon  doit  garder  sa  limpi- 
dité parfaite  pendant  ce  séjour.  S’il  se  troublait  il 
serait  rejeté. 

Après  toutes  ces  opérations  le  bouillon  est  prêt 
et  parfaitement  stérile.  On  le  conservera  tel  quel 
dans  son  récipient,  ou  on  le  décantera  dans  les 
pipettes  Charnberland  et  les  matras  de  culture 
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suivant  une  technique  que  nous  dirons  plus  tard. 

Les  opérations  nécessaires  à la  préparation  du 
bouillon  simple  peuvent  se  résumer  d'une  façon 
synthétique  comme  suit  : 

1er  temps.  — Macération  à chaud  ou  de  préfé- 
rence à froid,  pendant  vingt-quatre  heures,  de 
300  grammes  de  viande  dans  1000  grammes  d'eau; 

2e  temps.  — Expression  du  jus  de  viande  à travers 
un  linge  ; 

3e  temps.  — Ramener  à 1000  grammes  s'il  y a 
lieu  la  quantité  totale  de  liquide  et  ajouter  sel 
marin  (1/2  p.  100)  ; 

4e  temps.  — Porter  dans  l’autoclave  à ilo°; 

5e  temps.  — Filtrer  sur  papier  Chardin  ; 

6e  temps.  — Alcaliniser  ou  neutraliser  ; 

7e  temps.  — Soumettre  dans  l’autoclave  à lia0 
pendant  quinze  minutes  ; 

8e  temps.  — Filtrer  sur  papier  Chardin  et  recevoir 
dans  un  récipient  stérile  d une  contenance  d'un 
litre  ; 

9e  temps.  — Porter  le  récipient  dans  l'autoclave 
et  stériliser  à 113°  pendant  quinze  minutes. 

A dater  du  deuxième  temps  toute  cetle  prépa- 
ration qui  semble  si  difficile  et  si  longue  ne  dure 
pas  en  réalité  plus  d’une  heure  et  demie  à deux 
heures  : elle  est  d’autre  part  des  plus  simples. 


Bouillon  peptonisé. 

Le  bouillon  simple  est  d'un  usage  beaucoup 
moins  ordinaire  que  le  bouillon  dit  peptonisé,  ou 
plus  simplement  bouillon-peptone,  qui  constitue  le 
type  classique  du  milieu  de  culture  liquide. 

La  préparation  du  bouillon-peptone  est  calquée 
sur  celle  du  bouillon  simple  et  ne  comporte  que 
l’addition  suivante  : 
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Au  3°  temps  de  la  préparation  mettez  dans  le 
bouillon  — outre  1/2  p.  100  de  sel  — 1 p.  100  de 
peptone.  On  recommande  la  peptone  marque  Cha- 
poteaut;  toute  autre  peptone  peut  d’ailleurs  être 
employée. 

Les  autres  temps  s’exécutent  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 


Bouillon  peptonisé  et  glycosé. 

Au  3°  temps  de  la  préparation  ajoutez  au  bouil- 
lon — outre  le  sel  — 1 p.  100  de  peptone  et  1 à 
2 p.  100  de  glycose  pure. 

Tous  les  autres  temps  s’exécutent  comme  il  est 
dit  ci-dessus. 


Bouillon  peptonisé.  glycosé  et  glycériné  (pepto-glyco 
glycériné). 

Au  3e  temps  de  la  préparation  ajoutez  au  bouil- 
lon 1 p.  100  de  peptone,  1 à 2 p.  100  de  glycose. 

Exécutez  les  4e,  b°,  6e,  7e  et  8e  temps  comme  il 
est  dit  ci-dessus.  Mais  au  8e  temps  au  liquide  filtré 
ajoutez,  avant  de  boucher  à l’ouate  et  de  placer  le 
capuchon  de  papier,  de  b à 10  p.  100,  suivant  le 
cas,  de  glycérine  pure. 

Exécutez  le  9e  temps  comme  il  est  dit. 

Répartition  du  bouillon  dans  les  vases  de  cul- 
ture. — Le  bouillon  simple  ou  peptonisé,  ou  pepto- 
glyco-glycériné  après  avoir  été  préparé,  stérilisé, 
et  éprouvé  par  le  séjour  dans  l’étuve,  doit  être 
réparti  dans  les  vases  de  culture. 

Nous  prendrons  pour  type  de  l'opération  la 
répartition  dans  les  malras  Pasteur  ; notre  des- 
cription sera  facilement  appliquée  à tout  autre 
récipient  : tube  à essai,  inatras  cylindrique,  flacon 
d’Erlenrneyer,  etc.,  etc.  Une  règle  commune  est 
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que  tout  vase  qui  recevra  le  bouillon  doit  être 
d’une  stérilité  parfaite. 

L'opération  se  fait  en  deux  temps,  de  la  faron 
suivante  : le  bouillon  est  d'abord  aspiré  du  vase 
qui  le  contient  dans  le  ballon-pipette  Chamber- 
land,  et  de  cette  pipette  il  est  ensuite  distribué 
dans  les  matras.  Dans  quelques  laboratoires  il  est 
d’ailleurs  d’un  usage  courant  de  répartir  les 
bouillons,  aussitôt  faits,  dans  des  pipettes  Chain  - 
berland,  et  de  les  conserver  de  la  sorte  jusqu'au 
moment  de  l’usage  : à cet  instant  seulement  on 
les  transvase  de  la  pipette  dans  les  matras  de 
culture. 

Voici  la  description  de  cette  double  opération  : 

Prenez  une  pipette  Chamberland  stérile,  brisez 
l’extrémité  de  Pefûlure  latérale  par  un  trait  de 
lime,  et  stérilisez  toute  la  surface  extérieure  de 
cette  effîlure  en  la  passant  plusieurs  fois  dans  la 
lampe  à alcool. 

Disposez  alors  le  récipient  qui  contient  le 
bouillon  devant  vous,  inclinez-le  fortement,  et 
assurez-le  dans  cette  position  inclinée  par  un 
moyen  quelconque  : il  est  très  commode  de  faire 
usage  à cet  effet  d’une  boite  à cigares  vide  où  le 
vase  est  facilement  maintenu  par  les  rebords  de 
la  boite  dans  la  position  voulue. 

Enlevez  le  tampon  d’ouate  de  ce  récipient,  et 
stérilisez  avec  une  flamme  douce  de  gaz  ou  à la 
lampe  à alcool  le  col  et  l’ouverture  du  vase. 

Passez  alors  une  fois  encore  l’eflilure  de  la 
pipette  Chamberland  dans  la  flamme,  et  plongez 
dans  le  récipient  à bouillon  cette  effîlure  de  la 
pipette  que  vous  ferez  pénétrer  dans  le  liquide, 
sans  aller  jusqu’au  fond,  où  un  dépôt  s’est  le  plus 
souvent  formé;  aspirez  le  liquide  dans  la  pipette 
par  le  tube  supérieur  de  celle-ci. 

Il  faut  ne  pas  recueillir  tout  le  liquide  du  ballon, 
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et  notamment  il  faut  arrêter  l’opération  de  façon 
à ne  pas  aspirer  la  partie  superficielle  qui,  pendant 
les  manipulations,  aurait  pu  être  souillée  par 
quelque  germe  atmosphérique. 

Si  le  bouillon  doit  être  conservé  dans  la  pipette 
Chamberland  il  ne  reste  qu’à  fermer  l'effilure  laté- 
rale de  celle-ci.  On  procédera  plus  tard  à la  répar- 
tition dans  les  matras. 

Cette  répartition,  qu’elle  se  fasse  immédiatement 
ou  après  un  intervalle  quelconque,  s’effectue  de  la 
façon  suivante  : 

On  prend  un  matras  dans  la  main  gauche,  et  on 
1 incline  de  façon  que  son  grand  axe  soit  horizontal 
(voy.  à l’article  Technique  des  cultures  la  position 
à donner  au  matras)  : cette  position  soustraira 
l’intérieur  du  vase  débouché  aux  germes  de  l’at- 
rnosphère.  On  saisit  la  pipette  Chamberland  de  la 
main  droite;  on  stérilise  l’effilure  latérale  en  la 
passant  dans  la  flamme;  avec  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  droite  on  débouche  le  matras  ; on  in- 
troduit l’extrémité  de  l’effilure  de  la  pipette  dans 
le  matras  ; on  souffle  par  le  tube  supérieur,  et  on 
emplit  ainsi  le  matras  jusqu’au  quart  ou  au  cin- 
quième. On  retire  alors  l’effilure  de  la  pipette,  et 
on  recouvre  immédiatement  le  matras  de  son  bou- 
chon protecteur. 

On  recommence  pour  chaque  matras  à remplir 
cette  délicate  opération,  qui  doit  être  faite  très 
rapidement,  car  plus  on  manipule  vite,  moins  on 
expose  les  matras  aux  souillures  atmosphériques. 

Les  deux  conditions  essentielles  pour  réussir 
sont  : 

1°  Tenir  les  matras  à remplir  dans  la  position 
horizontale  et  immobiles; 

2°  Soit  avant  de  recueillir  le  bouillon  dans  la  ju- 
pette, soit  avant  la  distribution  dans  chacun  des 
matras,  avoir  soin  de  parfaitement  stériliser  l’effi- 
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lure  latérale  de  la  pipette  dans  la  flamme  de  gaz 
ou  d’une  lampe  à alcool. 

Les  matras  remplis  seront  portés  à l’étuve  à 37° 
et  soumis  à cette  température  pendant  au  moins 
quarante-huit  heures  avant  d’être  mis  en  usage. 

Ce  laps  de  temps  écoulé  on  les  examine  et  on 
rejette  ceux  dont  le  bouillon  est  troublé,  ce  qui 
indique  qu’une  impureté  s’est  introduite  dans  le 
liquide  au  cours  des  manipulations. 

On  ne  doit  conserver  que  les  matras  dans  les- 
quels le  bouillon  est  bien  limpide  et  transparent. 

Cette  description  s’applique  de  tous  points  au 
remplissage  des  vases  de  culture  autres  que  les 
matras  Pasteur  : tubes  à essai,  matras  cylindriques, 
flacons  d’Erlenmeyer,  etc.  Si  l’on  fait  usage  de 
vases  bouchés  à l’ouate,  on  devra,  quand  le  réci- 
pient a été  rempli  et  le  tampon  d'ouate  replacé, 
brûler  à la  flamme  la  partie  de  ce  tampon  qui 
émerge  hors  du  col  du  vase  et  passer  la  flamme 
sur  la  surface  extérieure  de  ce  col. 

Le  lait. 

Il  existe  deux  catégories  de  procédés  pour  pré- 
parer le  lait,  pour  en  faire  un  milieu  de  culture  : 
les  procédés  de  la  première  catégorie  sont  usuels, 
car  ils  sont  de  facile  application,  mais  non  exempts 
de  toute  critique;  le  procédé  de  la  seconde  caté- 
gorie est  un  procédé  perfectionné,  mais  qui  a le 
défaut  de  n’ètre  pas  à la  portée  de  tous.  Nous  dé- 
crirons successivement  ces  deux  sortes  de  procédés  : 

1.  On  prend  une  certaine  quantité  de  bon  lait, 
à réaction  alcaline , que  l'on  introduit  dans  un 
ballon  préalablement  stérilisé  ; on  porte  à 1 auto- 
clave et  on  stérilise  à + 115°  pendant  un  quart 
d’heure.  On  laisse  reposer  ensuite.  Par  le  relroi- 
dissement  les  parties  grasses  remontent  à la 
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surface.  On  recueille  alors  dans  une  pipette  Cham- 
berland  stérilisée,  en  ayant  soin  de  ne  pas  prendre 
la  graisse.  Pour  cela  il  suffit  de  plonger  l’effilure 
de  la  pipette  jusqu’au  fond  du  liquide,  et  de  ne 
plus  aspirer  dès  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  peu  de 
liquide  au-dessous  de  la  couche  graisseuse  super- 
ficielle. On  distribue  ensuite  le  lait  dans  des  ma- 
lras Pasteur  ou  tout  autre  récipient  à culture. 

Dans  toute  l’opération  (aspiration  du  lait  dans 
la  pipette  Chamberland,  distribution  dans  les  ma- 
tras),  on  s’entoure  de  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  en  traitant  de  la  même  ma- 
nipulation portant  sur  les  bouillons. 

On  place  les  matras  remplis  au  quart  ou  au  cin- 
quième à l’étuve  (37°).  Après  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures  on  les  examine  ; on  rejette  ceux 
dont  le  lait  est  coagulé  ou  couvert  de  moisissures. 

Quant  aux  autres  matras,  il  faut,  avant  de  se 
servir  pour  la  culture  du  lait  qu’ils  contiennent, 
examiner  ce  lait  au  microscope  comme  on  exami- 
nerait une  culture,  de  façon  à s’assurer  qu’il  ne 
contient  pas  de  microbes. 

Si  on  veut  opérer  avec  plus  de  rigueur  et  de 
sûreté,  on  peut,  avant  de  se  servir  d’un  de  ces 
matras,  ensemencer  un  bouillon  avec  une  goutte  du 
lait  qu'il  contient;  on  porte  le  bouillon  à l’étuve. 
Si  après  vingt-quatre  heures  ce  bouillon  a gardé 
toute  sa  limpidité,  le  lait  éprouvé  peut  être  con- 
sidéré comme  absolument  pur. 

Une  variante  de  ce  procédé  est  la  suivante  : 
introduisez  dans  de  petits  ballons,  dans  des  ma- 
tras, des  tubes  à essai,  etc.,  quelques  grammes 
de  lait.  Portez  ces  ballons  bouchés  à l’ouate  dans 
1 autoclave;  élevez  la  température  à 1 1 5°  pendant 
un  quart  d’heure.  Retirez  de  l’autoclave  les  petits 
ballons.  Le  lait  est  stérile,  et  prêt  à servir  immé- 
diatement. Ce  procédé  rapide  esl  tout  à fait  de 
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mise  quand  on  ne  demande  au  lait  qu'une  réaction 
biologique  de  culture.  (Voy.  l’article  B.  coli  coin- 
munis.) 

Un  procédé  qui  tient  des  précédents  et  de  celui 
qui  va  suivre  — car  on  y cherche,  comme  dans 
celui-ci,  à éviter  l’altération  du  lait  par  les  hautes 
températures  — consiste  à remplir  de  lait  jusqu’à 
hauteur  convenable  des  matras,  — toutes  les 
formes  indiquées  pour  les  bouillons  sont  bonnes 
— ou  des  tubes  à essai.  On  stérilise  ensuite  en 
procédant  comme  nous  le  dirons  pour  le  sérum, 
c’est-à-dire  suivant  la  méthode  de  Tyndall,  en 
soumettant  cinq  à six  jours  de  suite  ces  matras  ou 
tubes  à une  température  réglée  entre  6o  et  70° 
maintenue  pendant  une  heure  (Hueppe;. 

2.  La  haute  température  à laquelle  on  soumet 
le  lait  pour  le  priver  de  germes  modifie  sa  compo- 
sition. « 11  faut  pouvoir  conserver  ce  liquide  dans 
l’état  même  où  il  sort  du  pis  de  la  vache.  Il  y a 
plusieurs  procédés  pour  cela. 

« Le  plus  simple  de  tous,  et  le  plus  facile  à 
mettre  en  œuvre  partout,  consiste  à prendre  des 
tubes  à essai  » bouchés  à l’ouate  et  stérilisés  préa- 
lablement. « Pour  y introduire  du  lait,  on  lave 
bien  le  pis  de  la  vache,  et  quand  les  premiers  mou- 
vements de  mulsion  ont  bien  nettoyé  les  parois 
du  canal,  on  enlève  doucement  avec  une  pince  le 
bouchon  de  coton  qui  ferme  le  tube,  et  l'on  dirige 
dans  l’intérieur  le  liquide  qui  s’écoule,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  tube  tout  près  de  la  mamelle,  sans 
pourtant  la  toucher.  On  ne  peut  éviter  qu  une 
portion  du  lait  ne  coule  à l'extérieur  du  tube; 
cela  est  sans  importance,  et  il  vaut  mieux  le  perdre 
que  cherchera  le  recueillir.  On  remet  le  bouchon 
qu’un  aide  a gardé  à l'extrémité  de  la  pince,  et  on 
reporte  le  tout  au  laboratoire. 

« On  doit  préparer  ainsi  plusieurs  tubes;  quel- 
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ques-uns  s’altèrent,  cela  est  inévitable  avec  une 
manipulation  aussi  délicate,  mais  il  y en  a toujours 
un  grand  nombre  qui  restent  inaltérés,  si  on  a 
bien  opéré.  » (Duclaux,  Annales  de  l'Institut  agro- 
nomique, 1882,  p.  24.) 

On  s'assurera  de  la  pureté  du  lait  au  moment  de 
l’emploi  par  les  procédés  indiqués  ci-dessus. 


Urine. 

L’urine  n’est  plus  guère  employée  dans  la  tech- 
nique des  cul  lures.  On  sait  que  c’est  dans  ce  milieu 
que  M.  Pasteur  a cultivé  d’abord  la  bactéridie 
charbonneuse. 

Voici  les  indications  sommaires  nécessaires  à sa 
préparation,  le  cas  échéant  : 

On  recueille  de  l’urine  ; on  la  filtre  sur  un  papier 
Laurent  ; on  l’alcalinise,  et  on  la  stérilise  comme 
un  bouillon.  On  la  laisse  reposer,  puis  on  l’aspire 
du  récipient  qui  la  contient  dans  un  ballon  Cham- 
berland  d’où  elle  est  distribuée  avec  les  précau- 
tions d’usage  dans  les  matras  de  culture. 

Ces  matras  sont  soumis  à l’étuve  à la  tempé- 
rature de  -f-  37°  pendant  quarante-huit  heures. 
Tout  matras  qui  se  trouble  doit  être  rejeté. 


Humeur  aqueuse. 

C’est  en  cultivant  en  cellules  dans  l’humeur 
aqueuse  la  bactéridie  charbonneuse  que  Koch  a 
pu  étudier  l’évolution  de  cet  organisme. 

Voici  comment  on  peut,  à l’occasion,  se  procu- 
rer une  certaine  quantité  d’humeur  aqueuse  pure  : 

Extirpez  l’œil  d’un  sujet  récemment  sacrifie  : l’es- 
pèce est  indifférente.  Avec  une  baguette  de  verre 
chauffée  dans  la  flamme  d’un  bec  Bunsen  ou  d’une 
lampe  à alcool,  cautérisez  la  cornée  de  l’œil 
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extirpé.  Prenez  une  pipette  Pasteur  stérilisée,  dé- 
tachez la  pointe  de  cette  pipette,  soit  d'un  trait  de 
lime,  soit  en  la  brisant  avec  le  doigt.  Passez  l'effi- 
lure  dans  la  flamme  et  ponctionnez  la  cornée 
avec  cette  pipette.  L’humeur  aqueuse  s’élève  dan- 
la  cavité  de  la  pipette;  une  légère  pression  opérée 
sur  le  globe  oculaire  permet  d’obtenir  la  quantité 
de  liquide  voulue.  Retirez  la  pipette,  et  fermez-en 
la  pointe  à la  flamme.  Vous  aurez  ainsi  une  cer- 
taine quantité  d’humeur  aqueuse  pure  que  vous 
emploierez  quand  besoin  en  sera. 

Sérum. 

Nous  étudierons  plus  loin  en  détail  la  manière 
de  recueillir  le  sérum  et  d’en  faire  un  milieu 
solide. 

Mais  le  sérum  à l’état  liquide  peut  dans  quelques 
cas  être  employé  comme  milieu  de  culture.  On 
emploiera  à cet  effet  le  sérum  une  fois  réparti 
dans  les  tubes  à essai  comme  nous  dirons  plus  loin. 
Nous  renvoyons  à l’article  traitant  du  sérum  géla- 
tinisé  pour  tous  les  détails. 


Eau  de  levure. 

Dans  1000  grammes  d’eau,  mettez  100  grammes 
de  levure;  délayez  lentement,  de  façon  à faire  un 
lait. 

Portez  le  récipient  dans  l'autoclave  ou  au  bain- 
marie  et  faites  bouillir. 

Après  l’ébullition,  assurez-vous  de  la  réaction  : 
elle  est  ordinairement  acide.  Alcalinisez  alors 
légèrement  avec  une  solution  de  soude. 

Filtrez  et  recevez  le  liquide  dans  un  vase  stérile. 
Portez  à l’autoclave  et  stérilisez  à ll:i°  pendant  un 
quart  d’heure. 
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Répartissez  dans  des  matras  de  culture  à l’aide 
de  la  pipette  Chamberland  et  achevez  en  suivant 
de  tous  points  la  culture  indiquée  pour  les  bouil- 
lons. 


Eau  de  malt. 

Broyez  le  malt  (orge  germée)  et  délayez  1 00  gram- 
mes dans  1000  grammes  d’eau.  Chauffez  à R5°-S8° 
pendant  une  heure,  sans  dépasser  cette  tempéra- 
ture; au  delà  en  effet  la  diastase  serait  détruite. 

Portez  alors  à l’ébullition:  filtrez,  recevez  dans 
un  vase  stérilisé  et  soumettez  dans  l’autoclave  à 
I lo°  pendant  un  quart  d’heure. 

Achevez  par  aspiration  dans  la  pipette  Chamber- 
land et  répartition  dans  les  matras  de  culture  comme 
nous  l’avons  indiqué  ci-dessus. 


Eau  de  touraillons. 

Procédez  comme  pour  l’eau  de  malt. 


fl.  — MILIEUX  SOLIDES. 

Ces  milieux  sont  : 

La  gélatine  et  la  gélose,  milieux  transparents  ; 

Le  sérum  gélatinisé,  milieu  semi-transparent  ; 

Et  divers  milieux  opaques  dont  le  type  le  plus 
parfait  est  la  pomme  de  terre. 

Gélatine. 

Le  type  de  la  gélatine  de  culture  c’est  la  gélatine 
peptone,  c’est-à-dire  additionnée  de  peptone.  Mais 
il  y a parfois  lieu  d’avoir  de  la  gélatine  peptone 
additionnée  de  glycose,  de  glycérine,  ou  de  glycose 
et  glycérine. 
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Nous  décrirons  donc  successivement  la  façon  de 
préparer  la  gélatine  peplone,  la  gélatine  pepto-gly- 
cosée,  peplo-glycérinée  et  pepto-glyco-glvcérinée  ; 

A.  Gélatine  peplone. 

1°  Prenez  500  grammes  de  bouillon  peplone 
neutre  ou  légèrement  alcalin  préparé  d'avance,  stérile, 
et  évitez  de  recueillir  le  dépôt,  s'il  y en  a.  Placez- 
les  dans  un  récipient  : vase  émaillé,  capsule  en 
porcelaine,  etc.,  et  ajoutez  10  grammes  p.  100  de 
gélatine,  soit  50  grammes.  La  gélatine  est  livrée 
dans  le  commerce  sous  forme  de  plaques  et  connue 
sous  le  nom  de  gélatine  extra-ûne.  Il  faut,  avant  de 
l’introduire  dans  le  bouillon,  la  couper  en  petits 
morceaux  qu’on  lave  dans  Peau  distillée; 

2°  Chauffez  dans  un  bain-marie  à 100°  et  remuez 
constamment  le  mélange  jusqu’à  ce  que  la  gélatine 
soit  fondue  en  totalité,  ce  qui  arrive  dans  un  laps 
de  temps  qui  ne  dépasse  pas  dix  minutes; 

3°  Assurez-vous  alors  de  la  réaction  du  mélange. 
Cette  réaction  faite  doit  être  neutre  ou  légèrement 
alcaline  ; au  cas  où  il  n’en  serait  pas  ainsi,  ramenez 
avec  la  solution  de  carbonate  de  soude  à neutralité 
parfaite  ou  légère  alcalinité,  et  dans  ce  cas  seulement 
prolongez  l’ébullition  de  quelques  minutes,  dix 
environ; 

4°  Filtrez  sur  papier  Chardin,  en  ayant  eu  soin 
d’amorcer  le  filtre  au  préalable.  La  gélatine  passe 
claire  et  1res  rapidement.  La  filtration  à chaud  est 
excellente  et  rend  l’opération  encore  plus  facile: 
le  produit  filtré  est  réparti  tout  aussitôt  et  pendant 
que  sa  haute  température  le  maintient  liquide  dans 
des  tubes  à essai  stériles.  Cette  opération  se  fait  à 
l’aide  d’un  petit  entonnoir,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  tomber  de  gélatine  sur  la  partie  supérieure 
du  tube  destinée  à loger  le  tampon  d ouate  : faute 
de  cette  précaution,  ce  tampon,  après  le  refroi- 
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dissement , adhérerait  au  verre.  On  remplit 
chaque  tube  jusqu’au  quart  ou  au  tiers  inférieur 
environ. 

Ceci  l'ait,  on  met  en  place  les  tampons  d’ouate, 
et  on  les  recouvre  d’un  capuchon  en  papier-filtre. 

On  stérilise  ensuite  une  fois  encore  la  gélatine 
en  soumettant  les  tubes  dans  l’autoclave  à -f-  105° 
pendant  un  quart  d’heure  (1). 

On  les  retire;  on  en  place  un  certain  nombre, 
destinés  aux  cultures  en  strie  sur  un  plan  incliné, 
on  laisse  les  autres  dans  la  position  verticale.  Par 
le  refroidissement  la  gélatine  fait  prise  et  est  prête 
pour  les  ensemencements. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  consiste, 
on  le  voit,  kgélatiniser  simplement  un  bouillon  pré- 
paré  à l’avance  et  réunissant  les  qualités  requises  : 
limpidité,  alcalinité.  Ce  procédé  a les  avantages  de 
la  simplicité  et  de  la  rapidité;  il  donne  un  produit 
toujours  clair. 

On  peut  encore  employer  le  procédé  suivant,  qui 
donne  les  mêmes  résultats  : 

Faites  fondre  la  gélatine  dans  le  bouillon  à la 
température  de  a0°-60°  pendant  quarante  à cin- 
quante minutes,  en  remuant.  Vérifiez  la  réaction. 
Portez  à 100°  dans  l’autoclave  pendant  dix  à quinze 
minutes.  Filtrezàchaud  sur  papier  Chardin  et  ache- 
vez comme  ci-dessus. 

Dans  les  cas  exceptionnels  où  le  produit  filtré 

(1)  U est  de  rigueur  de  ne  pas  dépasser  cette  température  de  1 05°’ 
la  gélatine  portée  au  delà  courrait  risque  de  ne  plus  faire  prise 
au  refroidissement.  La  plupart  des  auteurs  conseillent  môme  au  lieu 
de  cette  stérilisation  sous  pression  une  stérilisation  par  chauffage 
pendant  trois  jours  consécutifs  à 100”  un  quart  d’heure.  Nous  assurons 
u avoir  pour  ainsi  dire  jamais  eu  d’échec,  et  avoir  toujours  vu  la 
gélatine  faire  parfaitement  prise  avec  la  méthode  que  nous  préco- 
nisons. Il  n est  donc  pas  nécessaire,  croyons-nous,  de  s’imposer  les 
ennuis  d un  chauffage  trois  fois  répété,  pour  éviter  un  accident 
absolument  rare. 
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serait  légèrement  trouble  il  est  facile  de  clarifier 
par  l’addition  d’un  blanc  d’œuf. 

Laissez  tomber  la  température  du  milieu  à 30° 
environ;  versez-y  un  blanc  d’œuf  délayé  dans 
S0  centimètres  cubes  d’eau  et  intimement  mélangé 
à l’eau  par  un  battage  prolongé  ; élevez  alors  la 
température  de  la  gélatine  à 100°,  et  maintenez 
pendant  un  quart  d'heure. 

Filtrez  sur  papier  Chardin,  répartissez  dans  les 
tubes  et  achevez  comme  ci  dessus. 

B.  Gélatine pepto-glycérinée. 

Prenez  un  bouillon  pepto-glyco-glycériné  et  exé- 
cutez toutes  les  opérations  décrites  pour  la  prépa- 
ration de  la  gélatine  peptone. 

C.  Gélatine  pepto-glyco-g lycérinêe . 

Prenez  un  bouillon  pepto-glyco-glycériné  et  faites 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Gélose. 

La  gélose  est  le  produit  colloïde  retiré  par  Payen 
d'une  algue  à laquelle  les  Allemands  ont  donné  le 
nom  d’agar-agar.  La  gélose  se  trouve  dans  le 
commerce. 

On  prépare  pour  les  cultures  diverses  sortes  de 
gélose  : gélose  simple,  gélose  glycérinée,  gélose 
pepto-glyco-glycérinée. 

Nous  décrirons  successivement  le  mode  de  pré- 
paration de  chacun  de  ces  milieux  : 

1)  Gélose  simple. 

Nous  conseillons  pour  la  préparation  de  la  gé- 
lose simple  deux  procédés  : le  premier,  d une 
grande  rapidité  d’exécution,  nous  a toujours  donné 
les  meilleurs  résultats. 


GÉLOSE.  33 

Le  deuxième  est  classique  : il  a été  formulé  par 
M.  Roux. 

A.  1°  Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
10  à 13  grammes  de  gélose  coupée  finement  dans 
une  solution  d'acide  à 6 p.  100.  L'acide  chlorhy- 
drique convient  parfaitement. 

Filtrez  alors  sur  un  linge,  lavez  largement  à 
l’eau  distillée  la  gélose  qui  reste  sur  le  filtre,  et 
lavez  enfin  à la  solution  de  carbonate  de  soude- 
L'eau  de  lavage  ne  doit  plus  présenter  trace  d'acidité 
après  ces  opérations. 

2°  Versez  dans  un  vase  émaillé,  une  capsule  en 
porcelaine,  etc.,  300  grammes  de  bouillon  peptone 
stérile,  neutre  ou  alcalin,  préparé  à l’avance,  sans 
dépôt.  Chauffez  alors  au  bain-marie  jusqu’à  ébulli- 
tion. 

A ce  moment,  ajoutez  au  bouillon  la  gélose 
traitée  comme  il  a été  dit.  Assurez-vous  que  la 
réaction  du  mélange  est  bien  alcaline  ou  neutre,  et 
faites  le  nécessaire  pour  déterminer  cette  réaction 
le  cas  échéant  : la  gélose  bouillant  en  milieu  acide 
se  transformerait  en  sucre,  ce  qu’il  faut  absolu- 
ment éviter. 

Maintenez  à l’ébullition  en  agitant  constamment 
avec  une  baguette  de  verre  ou  une  spatule.  En 
moins  de  dix  minutes  la  gélose  est  fondue  et  mé- 
langée au  bouillon. 

3°  On  peut  ajouter  alors  10  grammes  environ 
d’une  solution  aqueuse  concentrée  de  gomme  ara- 
bique. L’addition  de  gomme  arabique  a pour  but 
d’empêcher  la  gélose  de  rouler  dans  les  tubes  à 
essai  où  elle  sera  versée  au  dernier  moment;  elle 
a seulement  l’inconvénient  de  rendre  la  gélose  un 
peu  louche. 

Il  est  bon  d’avoir  toujours  une  solution  dé 
gomme  arabique  sous  la  main.  Cette  solution  se 
prépare  en  faisant  fondre  dans  l’eau  au  bain- 
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marie  une  certaine  quantité  de  pomme.  Le 
mélange  doit  être  agité  fréquemment.  Quand  la 
solution  est  achevée  on  vérifie  la  réaction  qui  doit 
être  neutre.  On  alcalinise  si  besoin  est,  on  met 
dans  un  vase  ou  un  ballon  stérile,  on  stérilise  à 
+ 115°  à 1 autoclave,  et  on  recueille  dans  une 
pipette  Chamberland  stérile,  suivant  une  tech- 
nique que  nous  avons  indiquée  en  traitant  des 
bouillons. 

La  solution  se  conservera  ainsi  stérile,  et  prête 
pour  l’usage. 

4°  Filtrez  sur  papier  Chardin,  mais  filtrez  à chaud. 

La  tiltration  à chaud  est  facilement  réalisée 
avec  l'appareil  de  Wiesnegg.  L’eau  est  versée  dans 
l’entonnoir  creux  métallique  par  un  tube  A.  La 
rampe  de  gaz  B allumée,  et  à flamme  réglée  con- 
venablement, maintient  le  liquide  contenu  dans 
la  double  paroi  de  l’entonnoir  métallique  à une 
température  voisine  de  l’ébullition  ; la  température 
de  100°  ne  doit  pas  être  atteinte,  car  elle  donne 
lieu  à des  projections  de  liquide  en  A des  plus  in- 
commodes. On  pourrait  d’ailleurs  éviter  en  grande 
partie  ces  projections  en  garnissant  A d'un  bou- 
chon traversé  par  un  tube  de  verre  très  long.  A 
l’intérieur  de  l’appareil  ainsi  apprêté  on  dispose  un 
entonnoir  en  verre,  contenant  le  papier-filtre  Char- 
din amorcé  : la  gélose  versée  sur  le  papier-filtre 
est  ainsi  maintenue  à une  température  élevée  et 
filtre  d’autant  plus  vite. 

o"  Recueillez  la  gélose  qui  passe  dans  les  tubes  à 
essai  stériles,  tubes  qui  seront  traités  comme  il  a 
été  dit  pour  les  tubes  dans  lesquels  on  recueille  la 
gélatine  : même  précaution  pour  ne  pas  laisser 
tomber  une  goutte  de  gélose  à l'orifice  du  tube, 
même  disposition  d'un  capuchon  de  papier,  etc. 

6°  Stérilisez  enfin  à 115°  à l'autoclave  pendant 
quinze  minutes. 
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Les  tubes  seront  laissés,  pour  la  solidification, 
soit  dans  la  position  verticale,  soit  plutôt  dans  la 
position  inclinée,  la  gélose  se  prêtant  mieux,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  tard  (chap.  v)  aux  cultures 
en  surface,  en  strie. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  est  bien 
simple  : elle  est  l’analogue  de  celle  que  nous  avons 
indiquée  pour  la  gélatine.  Elle  consiste  à géloser, 
si  on  peut  ainsi  dire,  un  bouillon  préparé  d’avance 
et  réunissant  les  qualités  requises  de  limpidité,  de 
neutralité  ou  d'alcalinité. 

La  préparation  se  fait  vite,  la  filtration  est  satis- 
faisante (1),  et  le  produit  obtenu  sans  grande  diffi- 
culté est  clair.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs  exiger  une 
transparence  comparable  à celle  de  la  gélatine  : la 
gélose  la  plus  parfaite  donne  un  léger  louche  au 
refroidissement. 

Si  le  produit  était  trouble  et  contenait  des  flocons 
albumineux,  une  clarification  au  blanc  d’œuf  s’im- 
poserait. Elle  se  ferait  comme  il  a été  dit  pour  la 
gélatine. 

Nous  conseillons  absolument  d’abandonner  les 
anciennes  méthodes  consistant  à faire  bouillon  et 
gélose  d’un  même  coup;  le  résultat  est  médiocre  le 
plus  souvent,  et  encore  est-il  obtenu  au  prix  de  longs 
ennuis. 

C.  M.  H oux  conseille,  pour  la  préparation  de  la 
gélose,  la  technique  suivante  qui  donne  aussi 
d’excellents  résultats: 

(l)  Voici  un  excellent  moyen  de  réaliser  d’une  façon  complète  et 
rapide  la  filtration  à chaud. 

Disposez  la  gélose  fondue  sur  un  entonnoir  garni  de  papier 
Chardin,  et  placez  l’entonnoir  sur  un  vase  qui  recevra  le  produit 
filtré.  Placez  le  tout  dans  l’autoclave  et  portez  à 105-110°  pendant 
quinze  à vingt  minutes.  La  filtration  se  fera  à chaud  sous  pression 
d une  façon  très  régulière.  Il  n’y  aura  plus  alors  qu’à  répartir  dans 
les  tubes  à essai  et  à stériliser  une  dernière  fois,  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 
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A 1000  grammes  de  bouillon  alcalinisé,  peptonisé, 
ajoutez  15  grammes  de  gélose  en  morceaux;  laissez 
digérer  une  heure  à 100°  en  agitant;  passez  au 
tamis  (sur  une  feuille  de  mousseline  par  exemple  , 
laissez  refroidir  à 50°  et  ajoutez  un  blanc  d'œuf. 
Mélangez  intimement,  chauffez  à 110°  pendant  trois 
quarts  d’heure  au  moins;  filtrez  enfin  sur  papier 
Chardin  à chaud  et  répartissez  dans  les  tubes  sté- 
riles. Portez  dans  l’autoclave  à 1 1 5°  pendant  quinze 
minutes. 

2)  Gélose  glycérinée. 

Au  lieu  d’opérer  sur  un  bouillon  peptone,  opérez 
sur  un  bouillon  peptonisé  et  glycériné. 

3)  Gélose  pepto-glyco-glycérinée. 

Prenez  comme  base  de  l’opération  un  bouillon 
pepto-glyco-glycériné. 

La  gélose  a sur  la  gélatine  un  grand  avantage  : 
on  peut  l’exposer  à la  température  de  l’étuve 
(37°  à 41°)  sans  qu’elle  se  liquéfie,  comme  le  ferait 
la  gélatine,  qui  fond  au-dessus  de  -+-  18°.  Le  seul 
reproche  qu’on  puisse  lui  faire,  c’est  qu’elle  est 
toujours  légèrement  louche. 

Gélatine-gélose. 

En  été,  il  est  bon  de  substituer  à la  gélatine  trop 
facilement  liquéfiable  un  milieu  composé  de  géla- 
tine et  gélose,  plus  solide,  et  moins  liquéfiable. 
Ajoutez  pour  obtenir  ce  mélange  1/2  p.  100  de 
gélose,  lors  de  la  préparation  de  la  gélatine  et  veil- 
lez à ce  que  le  liquide  ne  soit  pas  acide. 

Sérum. 

On  le  prépare  en  gélalinisant  par  la  chaleur  le 
sérum  du  sang  de  bœuf,  de  veau,  de  cheval,  de 
mouton,  de  chien.  Les  meilleurs  sérums  sont  ceux 
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du  mouton,  du  bœuf  ou  du  cheval.  Celui  du  chien 
n’est  pas  aussi  bon,  parce  que  la  coagulation  du 
sang  est  trop  rapide  dans  cette  espèce. 

De  la  préparation  du  sérum  nous  décrirons  deux 
méthodes  : l'une  qu’on  peut  appeler  méthode  de 
A’ocard  et  Roux,  est  une  méthode  rigoureuse  où  le 
sérum  est  recueilli  purement  dans  l’artère  ou  la 
veine  même  de  l’animal.  Cette  méthode  n’est 
malheureusement  pas  à la  portée  de  tous  les  labo- 
ratoires, et  le  sérum  doit  alors  être  recueilli  et 
traité  suivant  la  seconde  méthode,  la  méthode 
conseillée  par  Koch. 

A.  Procédé  de  Nocard  et  Roux.  ■ — On  a préparé 
d'avance  plusieurs  des  vases  que 
nous  avons  décrits  au  chapitre  I sous 
le  nom  de  vases  à sérum. 

On  apprête  tout  d’abord  la  canule 
qui  doit  être  enfoncée  dans  le  vais- 
seau de  l’animal  qui  fournira  le  sang. 

Cette  canule  (fîg.  17)  se  termine 


d une  part  par  un  bec  mou 
de  I autre  par  une  exlrémil 

en.  "K  mickobie. 


nousse  taillé  en  biseau  et 
mité  d'un  diamètre  supé- 
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rieur  à celui  du  corps  de  la  canule.  Sur  cetle  extré- 
mité on  adapte  un  tube  de  caoutchouc  d'environ 
0m,40  de  long. 

L’appareil  formé  par  la  canule  et  le  tube  de 
caoutchouc  qui  lui  est  adapté  doit  être  stérilisé. 

A cet  elle!  on  introduit  le  bec  de  la  canule  dans 
l'extrémité  libre  du  caoutchouc  (fig.  18)  ; l'appareil, 
qui  prend  alors  une  forme  légèrement  ovale,  est 
soumis  dans  l’autoclave  à -j-  1 13°  pendant  un  quai  t 
d’heure.  La  stérilisation  de  la  canule  et  de  la  sur- 
face intérieure  du  tube  de  caoutchouc  sera  ainsi 
parfaitement  réalisée. 

11  est  bon  de  préparer  deux  de  ces  appareils  afin 
d’être  à l’abri  de  tout  accident  opératoire. 

La  canule,  le  vase  à sérum  étant  prêts,  on  fait 
disposer  pour  l’opération  l'animal  que  Ion  a 
choisi. 

L’opérateur  place  à sa  portée  sur  une  table  une 
lampe  à alcool,  une  ou  deux  baguettes  de  verre, 
un  bistouri  très  propre,  une  paire  de  ciseaux,  des 
pinces  anatomiques,  du  fil  à ligature,  ainsi  que  les 
récipients  et  les  canules  stérilisés  ; 1 extrémité  en 
bec  de  flûte  de  ces  dernières  demeure  cachée  dans 
le  tube  de  caoutchouc. 

On  peut  prendre  le  sang  dans  la  carotide  ou  la 
jugulaire.  Lorsqu’on  choisit  la  jugulaire,  l’opération 
peut  être  faite  simplement  et  sans  plaie;  mais  il 
vaut  mieux  s adresser  à la  carotide,  la  pri  -'i°n 
artérielle  favorisant  l'arrivée  du  sang  dans  le  reci- 


pient.  „ . , , , „ 

L’opération  sur  la  carotide  se  fait  de  la  façon  sui- 
vante : on  met  à nu  le  vaisseau  et  on  le  fait  saillir 
avec  une  pince  passée  en  dessous.  On  en  cautérisé 
la  surface  avec  l’extrémité  de  la  baguette  de  verre 
fortement  chauffée  sur  la  lampe  à alcool  et  on 
incise  avec  le  bistouri  rapidement  flambe.  Le 
sang  jaillit.  On  retire  alors  vivement  le  bec  de  la 
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canule  du  tube  en  caoutchouc,  on  en  flambe  la  sur- 
face extérieure  sur  la  flamme  et  on  l’introduit  dans 
le  vaisseau  : les  doigts  d’un  aide  en  assurent  la 
lixité.  On  fait  aussi  comprimer  le  tube  de  caout- 
chouc pour  éviter  toute  perte  de  sang  inutile.  On 
saisit  alors  le  vase  à sérum  ; on  brise  l’extrémité  de 
la  tige  de  verre  qui  le  surmonte,  et  sur  laquelle  on 
a fait  à l'avance,  nous  l’avons  dit  ailleurs,  un  trait 
de  couteau  à verre  pour  faciliter  cette  ouverture  ; 
on  flambe  rapidement  les  bords  de  celle-ci,  et  on 
adapte  la  tige  de  verre  sur  l’extrémité  libre  du  tube 
de  caoutchouc.  Onfaitcesser  lacompression  exercée 
sur  ce  tube  et  le  sang  coule  librement  dans  le  ré- 
cipient. 

Lorsque  ce  premier  vase  est  rempli,  on  fait  à 
nouveau  comprimer  le  caoutchouc  pour  arrêter 
l’écoulement  du  sang,  on  retire  le  vase;  on  en 
apprête  rapidement  un  second,  qu’on  adapte  au 
tube  de  caoutchouc  et  qu’on  laisse  remplir  comme 
le  premier,  et  ainsi  de  suite.  Lorsqu'on  a rempli 
le  nombre  de  récipients  voulu,  on  retire  la  canule, 
on  ligature  l’artère,  et  on  ferme  la  plaie  par 
quelques  points  de  suture. 

On  transporte  les  récipients  dans  un  endroit 
frais  après  avoir  enlevé  la  tige  de  verre  qui  les 
surmonte:  il  suffit  pour  cela  de  maintenir  de  la 
main  gauche  le  tampon  d’ouate  qui  recouvre  le 
vase,  tandis  que  la  main  droite  enlève  celte  tige  : 
l ouale  comble  immédiatement  le  vide  laissé  par 
le  passage  de  la  tige. 

La  rétraction  du  caillot  se  fait  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures;  il  vaut  mieux  attendre 
quarante-huit  heures. 

Lorsque  la  rétraction  du  caillot  est  complète,  on 
recueille  le  sérum. 

Pour  accomplir  cette  opération,  prenez  une 
pipette  Lhamberland  stérilisée;  brisez  l’extrémité 
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de  l’effilure  latérale  et  passez  deux  ou  trois  fois 
cette  effilure  dans  la  flamme  de  la  lampe  à alcool. 
Soulevez  alors  légèrement  le  tampon  d'ouate  du 
vase  de  sérum,  juste  assez  pour  donner  passage  à 
V effilure  de  la  pipette,  et  plongez  celle-ci  dans  le 
sérum,  en  ayant  soin  que  son  extrémité  ne  touche  pas 
le  caillot,  mais  se  rapproche  des  parois  du  vase,  et 
aspirez. 

Lorsque  la  pipette  est  remplie,  on  la  retire,  et 
on  ferme  l’extrémité  de  son  effilure  à la  lampe.  On 
procède  ensuite  à l’emplissage  d'une  nouvelle  pi- 
pette, eLc. 

On  place  les  pipettes  remplies  de  sérum  dans  un 
endroit  frais,  et  on  laisse  au  repos  douze  heures 
au  moins,  de  façon  que  les  quelques  globules  rouges 
en  suspension  se  déposent  au  fond  du  vase. 

Cette  série  de  manipulations  donne  un  sérum 
transparent,  jaune  citron,  que  l’on  peut  conserver 
dans  les  pipettes  aussi  longtemps  qu'on  le  désire 
ou  qu’on  distribue  immédiatement  dans  les  tubes 
à essai. 

On  prend  pour  cette  opération  des  tubes  à essai 
sLérilisés  et  bouchés  que  l'on  place  sur  une  table, 
en  même  temps  qu’un  couteau  à verre,  une  lampe 
à alcool,  et  la  pipette  Chamberland  contenant  le 
sérum . 

On  brise  dvun  trait  de  couteau  à verre  l’extrémité 
de  l’effilure  latérale  de  la  pipette  ; on  prend  la  pi- 
pette dans  la  main  droite,  et  l'on  stérilise  l eflilure 
dans  toute  sa  longueur  sur  la  flamme  de  la  lampe 
à alcool. 

De  la  main  gauche  on  saisit  un  tube  à e>>ai  : on 
appuie  solidement  celte  main  sur  le  bord  de  la 
table,  et  l’on  donne  au  tube  qu’elle  tient  une  direc- 
tion presque  horizontale.  Le  tube  et  la  main  doivent 
dès  lors  rester  immobiles  pendant  toute  l'opération 
du  remplissage,  car  tout  mouvement  inopportun 
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ferait  pénétrer  de  l’air  dans  le  tube,  et  avec  l’air 
des  germes  qui  infecteraient  le  sérum.  On  passe 
une  fois  encore  l’effilure  de  la  pipette  dans  la 
flamme,  et  des  doigts  libres  de  la  main  droite  ou 
enlève  le  tampon  d’ouate  du  tube  à essai. 

On  introduit  alors  l’effilure  dans  le  I i ers  supé- 
rieur du  tube;  on  souffle  parla  tubulure  supérieure 
de  la  pipette,  et  on  remplit  le  quart  du  tube  : il  ne 
faut  pas  dépasser  cette  hauteur,  car  la  couche  de 
sérum  trop  épaisse  se  gélatiniserait  difficilement. 
On  retire  l’effilure  sans  la  laisser  toucher  à la  paroi 
du  tube,  et  on  recouvre  celui-ci  de  son  tampon 
d’ouate.  On  recommence,  pour  chaque  tube  à 
remplir,  la  même  opération. 

Toutes  ces  manipulations  doivent  être  faites 
vivement,  ce  qui  diminue  les  chances  d’infection. 

Si  l’opérateur  avait  quelques  doutes  sur  la  pureté 
de  ses  manipulations,  il  serait  facile  de  se  mettre 
à l'abri  en  soumettant  les  tubes  remplis  de  sérum 
à l’étuve  de  -+-  37°  pendant  vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures,  et  en  rejetant  après  cette  épreuve 
tout  tube  qui  se  serait  troublé. 

Le  sérum  ainsi  distribué  devra  être  gèlatinisê. 

Nous  décrivons  cette  opération  ci-dessous,  après 
avoir  parlé  de  la  méthode  de  Koch. 

Il  est  indiqué  pour  quelques  cultures  — celle  du 
bacille  de  la  tuberculose  par  exemple  — de  faire 
usage  île  sérum  glycérine. 

« L'addition  de  la  glycérine  au  sérum  ne  com- 
plique guère  la  technique  : dans  un  ballon-pipette 
renfermant  un  poids  connu  de  sérum  pur,  on  aspire 
une  quantité  de  glycérine  stérilisée  à 1 la0  à l’auto- 
clave, représentant  6 à H p.  100  du  poids  total.  On 
mélange  en  agitant,  et  l’on  distribue  dans  des 
tubes  à essai.  » 

Les  tubes  remplis  de  sérum  glyeériné  seront 
traités  comme  les  tubes  de  sérum  simple,  c’est- 
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à-dire  gélatinisés.  On  devra  noter,  cependant,  que 
pour  solidifier  le  sérum  glycérine  il  faut  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  pour  le  sérum  pur,  75°  à 78° 
environ  suivant  la  proportion  de  glycérine. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  sérum  pouvait 
être  employé  à l’état  liquide.  Les  détails  que  nour- 
avons  alors  donnés  ci-dessus  pouvaient  présenter 
quelque  obscurité  que  la  description  présente  aura 
sans  doute  éclaircie.  Le  sérum  est  prêt  pour  les 
cultures  en  milieux  liquides  lorsqu'il  a été  pure- 
ment réparti  dans  les  tubes  à essai.  11  sera  bon 
d’ailleurs  de  faire  ce  qu’on  fait  pour  éprouver  les 
bouillons  : soumettre  à l’étuve  à -+-  37°  pendant 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  les  tubes  de 
sérum,  rejeter  ceux  qui  se  seraient  troublés,  et  ne 
garder  que  ceux  qui  ont  conservé  leur  limpidité. 

On  peut  d’ailleurs  additionner  le  sérum  d'une, 
deux  ou  trois  parties  d’eau,  d’eau  glycérinée  ou 
de  bouillon.  11  convient  mieux  alors  à la  culture 
de  certains  microbes. 

B.  Récolte  du  sérum  suivant  la  méthode  de  Koch.  — 
Préparez  trois  ou  quatre  cloches  dites  de  Koch  du 
modèle  de  celles  qui  servent  aux  cultures  en  plaques 
ou  aux  cultures  sur  pommes  de  terre,  c’est-à-dire 
des  appareils  composés  de  deux  grands  cristallisoirs 
dont  l’un,  de  plus  grand  diamètre,  peut  recouvrir 
l’autre,  et  stérilisez  ces  cloches  par  un  lavage  au 
sublimé  à 1 p.  1000  ; on  achève  en  passant  à l'alcool 
qui  enlève  le  sublimé. 

Il  est  mieux  encore  d’avoir  des  cloches  du 
môme  modèle,  mais  en  verre  de  Bohème  et  sans 
bouton  ; ces  cloches  se  prêtent  à la  stérilisation  à 
l’autoclave,  qui  donne  encore  plus  de  sécurité. 

Muni  de  ces  cloches  stériles,  l’opérateur  se  rend 
à un  abattoir  : l’opération  se  pratique  fréquemment 
à Paris,  et  l’abattoir  de  Grenelle  alimente  de 
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sérum  de  bœuf  nombre  de  laboratoires  parisiens. 

On  découvre  une  des  cloches,  et  on  présente  le 
cristallisoir  inférieur  au  sang  qui  jaillit  de  la  saignée 
pratiquée  à l'animal  abattu  parla  massue.  Quand 
ce  cristallisoir  est  rempli  aux  deux  tiers  environ, 
on  le  retire,  on  le  recouvre  du  cristallisoir  supé- 
rieur, et  on  agit  de  même  pour  remplir  chacune 
des  autres  cloches. 

On  abandonne  alors  les  appareils  sur  place  dans 
un  endroit  frais  et  obscur  pendant  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  : le  caillot  se  rétracte,  le  sérum  est 
mis  en  liberté. 

Au  bout  de  ce  laps  de  temps  on  procède  à la  ré- 
partition du  sérum  dans  les  tubes  à essai.  Cette 
répartition  se  fait  sur  place  et  de  la  façon  la  plus 
simple:  1°  en  aspirant  le  sérum  du  cristallisoir  qui 
le  contient  dans  des  pipettes  Chamberland stériles; 
2°  en  distribuant  des  pipettes  Chamberland  dans 
des  tubes  à essais  stériles  qu'on  emplit  au  quart 
environ. 

L’opération  devra  se  faire  d’une  façon  aussi  asep- 
tique que  possible,  mais  la  rigoureuse  asepsie,  né- 
cessaire dans  le  procédé  Nocard  et  Roux,  n’est  pas 
nécessaire  ici,  carie  sérum  recueilli  par  le  procédé 
de  Koch  n’est  pas  exempt  d'impuretés  et  une  sté- 
rilisation est  nécessaire. 

La  stérilisation  des  tubes  à essai  remplis  de  sé- 
rum se  fait  par  la  méthode  de  Tyndail,  ce  qu’on  a 
appelé  la  méthode  du  chauffai/ e discontinu. 

Disposez  les  tubes  de  sérum  dans  un  bain-marie 
réglé  à H—  '>8°.  Les  modèles  de  bain-marie  avec  ré- 
gulateur existent  chez  les  fabricants  d'appareils 
et  Wiesnegg  en  a construit  un  bon  modèle  muni 
du  régulateur  d’Arsonval,  mais  il  est  très  facile  de 
régler  un  bain-marie  quelconque,  fait  extempora- 
nément,  avec  un  des  nombreux  thermostats  exis- 
tant actuellement,  celui  de  Schlœsing,  celui  de 
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Roux,  le  régulateur  si  simple  et  de  prix  modique 
de  Chancel . Laissez  les  tubes  pendant  une  heure, 
et  répétez  l'opération  six  jours  de  suite  pendant 
une  heure  chaque  fois. 

Si  le  sérum  doit  servir  à l’étal  liquide,  il  est  prêt 
à ce  moment  : un  séjour  des  tubes  à l’étuve  à -+-  37° 
pendant  quarante-huit  heures  donnera  un  surcroît 
de  sécurité;  tout  tube  qui  se  troublerait  serait  à 
rejeter. 

Si  le  sérum  doit  former — comme  il  est  d'ordi- 
naire— un  milieu  de  culture  solide,  il  faut  le  '^la- 
tiniser. 

Il  est  facile,  dans  le  procédé  de  Koch,  comme 
dans  celui  de  Nocard  et  de  Roux,  d’avoir  un  sérum 
glycériné. 

Il  suffit  d’aspirer  outre  le  sérum  la  quantité  vou- 
lue de  glycérine  stérile  (voy.  ci-dessus)  dans  les 
pipettes  Chamberland  qui  recueillent  le  sérum 
dans  les  cristallisoirs.  On  achève  comme  ci-dessus 
en  répartissant  le  mélange  dans  les  tubes  à essai  et 
en  soumettant  au  chauffage  discontinu.  Le  sérum 
glycériné  sera  gardé  à l’état  liquide  ou  gélalinisé,  sui- 
vant l’usage  qu’on  veut  en  faire. 

C.  M.  Würtz  donne  l’indication  d'un  procédé 
simple  pour  recueillir  dans  le  laboratoire  de  petites 
quantités  de  sérum  sur  les  petits  animaux,  tels  que 
le  lapin  et  le  chien. 

« Supposons  qu’on  veuille  recueillir  dans  le  la- 
boratoire une  cinquantaine  de  centimètres  cubes 
de  sérum  de  chien  ou  de  lapin.  On  dénudera  une 
artère,  la  carotide  par  exemple,  sur  3 centimètres 
de  son  parcours.  On  pince  les  deux  extrémités  du 
segment  dénudé  avec  deux  pinces  à forcipressure, 
et  on  y introduit  une  canule  de  verre  ou  un  trocart 
très  fin. 

» Un  trocart  très  fin  pour  le  lapin  et  les  petits  ani- 
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maux  es!  d'un  maniement  plus  commode  que  la 
canule. 

» On  lie  la  canule  ou  le  trocart  sur  l’artère,  on 
enlève  la  pince  la  plus  rapprochée  du  cœur  et  on 
reçoit  le  sang  dans  une  liole  stérilisée.  Cette  Jiole 
doit  être  maintenue  inclinée  pendant  la  durée  de 
la  coagulation,  de  façon  que,  quand  le  sang  est  pris 
en  caillot,  il  forme  un  plan  incliné  dans  la  fiole  posée 
sur  son  fond  plat.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le 
sérum  s’accumulera  dans  la  partie  déclive  et  on 
peut  le  recueillir  facilement  et  le  mettre  en  tubes 
sans  lacérer  le  caillot  avec  la  pipette.  » 

Les  flacons  d'Erlenmeyer  se  prêtent  fort  bien  à 
cette  opération.  Le  sérum  recueilli  est  distribué 
dans  des  tubes,  lyndallisé,  et  gélatinisé  ensuite. 

Gélatinisation  du  sérum. 

Cette  opération  consiste  à faire  solidifier  le  sérum 
sous  l'action  d'une  température  convenable  qui 
est  -j-  6b°.  La  solidification  doit  s’opérer  le  tube  étant 
presque  couché,  de  façon  que  le  sérum  solide  forme 
une  couche  oblique  s’étalant  dans  le  tube. 

Koch  a fait  construire  un  appareil  spécial  que 
représente  la  figure  19  ci-dessous.  Les  tubes  sont 
naturellement  maintenus  au  degré  d’inclinaison 
voulue.  L'appareil  est  muni,  par  nos  constructeurs 
français,  d’un  régulateur  d’Arsonval. 

L’appareil  est  réglé  entre  G">°  et  68".  Les  tubes 
sont  laissés  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la 
gélatinisation  : on  reconnaît  que  celle-ci  est  obte- 
nue quand  le  sérum  est  solidifié  et  prend  une  appa- 
rence ombrée , une  demi-transparence  spéciale.  Le 
temps  nécessaire  à la  gélatinisation  est  variable  ; 
ordinairement  trente  à soixante  minutes  suffisent. 
L’opération  doit  être  minutieusement  surveillée.  Il 
faut  retirer  un  tube  dès  qu'il  esl  gélatinisé. 

3. 
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Au  lieu  de  l’appareil  de  Koch  on  peut  employer 
l’étuve  d'Arsonval  réglée  entre  65°  et  68°  ; *on 
donne  au  lube  l’inclinaison  voulue, 
par  tel  ou  tel  artifice  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  d’indiquer. 

Nous  gélatinisons  facilement  le  sé- 
rum dans  une  petite  étuve  sèche  de 


Fig.  19. 


et  lentement,  et  osciller  dans  les  environs  de  65-68  . 
11  faut  surtout,  dans  ce  cas,  une  surveillance  minu- 
tieuse. tout  tube  gélatinisé  doit  être  immédiate- 
ment retiré. 


P ommes  de  terre. 

La  technique  actuelle  a rejeté  complètement  le 
procédé  primitif  de  Koch  pour  la  culture  surpommes 
de  terre. 

La  pomme  de  terre  doit  être  préparée  : 1°  en  cris- 
lallisoir  clos;  2°  en  tube  à essai. 
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Le  premier  procédé  est  une  heureuse  modifica- 
tion du  procédé  de  Koch  ; le  deuxième,  qui  tend  à 
juste  titre  à devenir  le  procédé  d'élection,  est  dû  à 
M.  Roux. 

1°  Procédé  de  R.  Koch  modifié.  Culture  sur  pommes 
de  terre  en  grande  surface , en  cristallisoirs  clos.  ■ — On 
prend  des  pommes  de  terre  de  bonne  qualité;  on 
les  lave  avec  une  brosse,  et  on  les  plonge  dans  une 


Fig.  20. 


solution  de  sublimé  à 1/1 000  pendant  une  heure. 

On  lave  dans  la  solution  de  sublimé  des  cristal- 
lisoirs  à couvercle  rodé,  en  verre  de  Bohême,  de  la 
forme  représentée  ci-dessus  (lig.  20);  on  découpe 
dans  une  feuille  de  papier  filtre  des  disques  que 
Ion  place  sur  le  fond  de  chaque  cristal I isoir.  On 
divise  alors  les  pommes  de  terre  en  deux  moitiés 
égales,  dont  chacune  est  placée  dans  un  cristal Ii— 
soir,  sur  le  disque  de  papier-filtre,  et  l'on  humecte 
celui-ci  avec  la  solution  de  sublimé. 

Les  cristal lisoirs  fermés  hermétiquement  par 
leurs  couvercles  rodés  sont  placés  dans  l'autoclave, 
etsoumisà-t-  100°  pendant  une  heure,  puis  à.  -t—  1 15° 
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pendant  au  moins  un  quart  d'heure.  On  éteint  le 
gaz  de  l'appareil  ; on  laisse  refroidir,  et  la  pomme 
de  terre  est  prête  pour  l'ensemencement. 

On  peut  avec  avantage  se  servir  de  cristallisons 
(fig.  21  ) présentant  vers  le  tiers  supérieur  une  ouver- 
ture sphérique  d'un  centimètre  de  dia- 
mètre environ,  qu'on  obture  avec  un 
tampon  d’ouate.  Cette  petite  ouverture 
sert  à l’ensemencement,  qu’elle  rend 
plus  simple  et  plus  sur,  ainsi  que  nous  le 
dirons  au  chapitre  iv.  Ces  cristallisoirs 


Fig.  21. 

ont,  comme  les  précédents,  un  couvercle  rodé;  ils 
doivent  être  à paroi  mince  et  en  verre  de  Bohème 
pour  pouvoir,  saus  se  fendre,  supporter  les  hautes 
températures  auxquelles  ou  les  soumet. 

2°  Culture  sur  pommes  de  terre  par  le  procédé  de 
Roux.  — M.  Roux  conseille  de  se  servir,  pour  la 
culture  sur  pommes  de  terre,  de  tubes  à essai  de 
2 centimètres  et  demi  de  diamètre  environ  i lier.  22  . 
Les  dimensions  des  tubes  à pomme  de  terre  -ont 
d’ailleurs  variables:  il  s'en  fabrique  actuellement 
de  grande  dimension,  de  dimension  moyenne,  et 
de  la  dimension  enfin  d un  tube  à essai  ordinaire. 
Les  grands  tubes  (25  millimètres  de  diamètre  et 
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les  tubes  moyens  (14  millimètres  environ)  sont  les 
plus  commodes.  Ces  tubes  portent,  vers  le  quart 
inférieur,  un  « étranglement  qui  empêche  la  tranche 
de  pomme  de  terre  de  tomber  au  fond:  dans  la  par- 
tie inférieure  se  rassemblera  le  liquide  qui  sort  de 
la  pomme  de  terre  après  cuisson  » (Roux).  Ces  tubes 
sont  bouchés  à l’ouate,  et  il  n’est  pas  nécessaire 
qu'ils  soient  stérilisés  à l’avance. 

On  coupe  des  pommes  de  terre  en  tranches  rec- 
tangulaires d’environ  S centimètres  de  long  sur 
une  largeur  variable  avec  le  diamètre  du  tube,  on 
les  lave  à l'eau,  on  les  essuie  sur  un  papier  buvard  ; 
puis  on  introduit  chaque  fragment  dans  un  tube, 
on  recouvre  le  tube  de  son  tampon  d’ouate  sur 
lequel  on  place  un  capuchon  de  papier-filtre. 

On  place  alors  les  tubes  dans  l’autoclave  pen- 
dant une  demi-heure  à -f-  100°  et  un  quart  d’heure 
au  moins  à -f-  1 15°  ou  -t-  120  degrés. 

On  voit  combien  la  préparation  des  pommes  de 
terre  est  simple,  par  ce  procédé;  ajoutons  que  l'en- 
semencement se  fait  ici  avec  la  même  sûreté  et  la 
même  rigueur  que  dans  un  tube  de  gélose  ou  de 
gélatine,  et  qu’enfin  en  modifiant  légèrement  la 
forme  du  tu  lie  on  peut  faire  sur  pomme  de  terre  la 
culture  des  anaérobies,  ce  qui  est  absolument 
impossible  avec  tout  autre  procédé  ( voy.  chap.  v). 


CHAPITRE  III 

L’AUTOCLAVE.  — LES  ÉTUVES.  — LES  APPAREILS 
A FILTRATION. 


I.  — L’autoclave. 

L'autoclave  de  Chamberland  (tig.  23)  est  un 
précieux  instrument  de  stérilisation,  d’un  fonc- 
tionnement parfait,  remplissant  également  bien 
deux  indications  : 

1°  Il  fonctionne  sans  pression,  comme  une  étuve 
humide,  où  la  température  peut  être  portée  à 
4-  100°; 

2°  Il  fonctionne  sous  pression  et  la  vapeur  humide 
sous  pression  peut  y être  portée  à 12,  t,  1 1 2 et 
2 atmosphères  avec  les  températures  correspon- 
dantes (de  100°  à 134°). 

L’autoclave  se  compose  d'une  marmite  cylin- 
drique en  cuivre  pouvant  être  fermée  hermétique- 
ment par  un  couvercle  en  bronze  portant  sur  une 
rondelle  de  caoutchouc,  et  maintenu  par  des  bou- 
lons mobiles.  Ce  couvercle  est  muni  d’un  mano- 
mètre M indiquant  la  pression  et  la  température, 
d’un  robinet  U ; d’une  soupape  de  sûreté  S. 

La  marmite  est  supportée  par  une  sorte  de  boite 
en  tôle  à la  partie  inférieure  de  laquelle  se  trou- 
vent deux  rampes  à gaz  circulaires  G et  g.  de 
diamètres  différents,  et  indépendantes  l'une  de 
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l’autre.  Un  panier  en  fil  de  fer  P,  d’un  diamètre 


inférieur  à celui  de  la  marmite,  est  destiné  à 
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recevoir  les  vases  contenant  les  milieux  à stériliser. 

Mode  de  fonctionnement.  — On  verse  d'abord 
dans  la  marmite  E un  ou  deux  litres  d’eau,  suivant  la 
capacité  de  cette  marmite  (1)  ; on  met  en  place  le 
panier  contenant  les  objets  à stériliser,  on  adapte 
le  couvercle  et  on  visse  les  boulons. 

On  ouxrre  le  robinet  R,  et  on  allume  la  petite 
rampe  de  gaz  g.  Pour  allumer  il  faut  d'abord  pré- 
senter la  bougie,  l’allumette,  ou  le  papier  en- 
flammés, etc.,  aux  becs  de  l’autoclave  avant  d'ouvrir 
le  robinet  de  la  conduite  du  gaz.  Faute  de  cette 
précaution  les  becs  de  l’autoclave  brûleraient  en 
dedans.  Quand  un  ou  plusieurs  becs  brûlent  ainsi 
en  dedans,  éteignez  et  rallumez  avec  la  précaution 
conseillée  ci-dessus.  Si  la  pression  est  trop  forte,  on 
modère  l’arrivée  du  gaz.  L’eau  contenue  dans  la 
marmite  entre  en  ébullition  ; un  jet  de  vapeur 
s’échappe  par  R;  la  température  intérieure  est 
H-  100°,  température  qui  peut  être  maintenue  pen- 
dant une  heure  au  moins. 

Yeut-on  maintenant  faire  fonctionner  l’autoclave 
sous  pression  pour  atteindre  les  températures  au- 
dessus  de  -+■  100°  ? voici  comment  on  procède  : 

On  met  l’appareil  en  marche  comme  il  vient 
d’être  dit  ; puis,  quand  la  température  intérieure 
atteint  -f-  100°,  c'est-à-dire  quand  la  vapeur  s'échappe 
depuis  quelques  instants  violemment  par  le  robinet  R, 
on  ferme  celui-ci  et  on  serre  à fond  les  boulons  du 
couxrercle. 

L’appareil  entre  en  pression,  et  l’aiguille  du 
manomètre  monte  lentement.  Lorsqu’elle  marque 
la  température  voulue,  105°,  115°,  etc.,  on  règle 
l’arrivée  du  gaz  par  tâtonnement,  en  fermant  plus 
ou  moins  le  robinet  de  la  conduite,  et  ou  obtient 

(I)  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  s’assurer  toujours,  avant 
de  commencer  une  opération  à l’autoclave,  qu’il  y a une  couche  d’eau 
suffisante  dans  l’appareil. 
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ainsi,  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
la  température  fixe  voulue  pour  la  stérilisation  (1). 

Lorsqu'on  juge  la  stérilisation  suffisante,  on 
éteint  complètement  le  gaz,  on  attend  que  I ai- 
guille du  manomètre  descende  à 0 ; on  ouvre  alors 
le  robinet  II  un  léger  sifflement  indique  la  ren- 
trée de  l'air  dans  la  marmite.  On  desserre  les 
boulons,  on  enlève  le  couvercle  et  on  retire  les 
objets  stérilisés.  Il  ne  faut  jamais  attendre  que 
l'appareil  soit  refroidi  pour  enlever  le  couvercle  : 
l'adhérence  serait  en  effet  telle  entre  le  caoutchouc 
et  le  couvercle  qu’on  n’arriverait  qu’avec  les  plus 
grandes  diflicultés  à soulever  celui-ci. 

Telle  est  la  manœuvre,  vraiment  simple,  de 
l’autoclave,  qui  remplace  à lui  seul  toutes  les 
étuves  et  tous  les  bains-marie  plus  ou  moins  com- 
pliqués dont  s’est  inutilement  surchargée  la  tech- 
nique bactériologique. 

II.  — Les  étuves. 

Etuves  à incubation  de  Roux  et  de  d'Arsonval.  — 
Les  étuves  à incubation  sont  des  appareils  offrant 
aux  milieux  de  culture  qu’on  y enferme  les  tem- 
pératures convenables  au  développement  des 
germes  que  contiennent  lesdils  milieux. 

Les  deux  modèles  suivants  répondront  aux  indi- 
cations générales,  aux  besoins  courants  du  labo- 
ratoire. Il  sera  bon  de  les  posséder  l’un  et  l’autre. 
Le  premier,  étuve  de  Itoux,  recevra  la  grande 


(I)  Il  est  bon,  dans  le  fonctionnement  de  l’autoclave  sous  pression, 
de  pratiquer  une  ou  deux  détentes  de  vapeur , comme  cela  se  fait 
dans  la  manoeuvre  des  appareils  de  désinfection  par  la  vapeur  hu- 
mide sous  pression  du  système  Herscher;  pour  cela,  dès  que  1 ai- 
guille du  manomètre  commence  à monter,  on  ouvre  le  robinet  H et 
on  le  referme  après  quelques  instants  : on  répète  cette  manœuvre 
une  ou  deux  fois. 
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majorité  des  cultures,  celles  qui  sont  traitées  à la 
température  d’usage  37-38  degrés. 

L’étuve  d’Arsonval  sera  plus  spécialement  des- 
tinée à recevoir  des  cultures  pour  lesquelles  une 
température  particulière,  inférieure  ou  supérieure 
à 37-38°,  est  exigée. 

Étuve  de  Roux.  — Cette  étuve,  d’un  excellent 
usage,  n’est  autre  que  l’ancienne  étuve  Pasteur, 
chauffée  directement  au  gaz  d’après  le  système 
préconisé  par  M.  Schribaux  et  munie,  c’est  là  le 
point  intéressant,  d’un  régulateur  des  plus  simples 
et  des  plus  solides  imaginé  par  M.  Roux. 

Notre  ligure  24  représente  cette  étuve  dans  son 
ensemble  avec  ses  compartiments,  sa  rampe  de 
gaz  et  son  régulateur  en  place. 

La  figure  24  bis  montre  le  régulateur,  dont  voici 
la  description,  que  nous  empruntons  à M.  Roux 
[Annales  de  l'Institut  Pasteur,  t.  V,  p.  158)  : 

« Ce  régulateur  est  formé  de  deux  barres  métal- 
liques, l’une  en  acier,  l’autre  en  zinc,  soudées 
ensemble  sur  toute  leur  longueur,  et  recourbées 
ensuite  en  forme  d’U. 

» Le  métal  le  plus  dilatable,  le  zinc,  étant  en 
dehors,  toute  élévation  dans  la  température  tendra 
à rapprocher  les  branches,  et  tout  abaissement 
les  écartera  l’une  de  l’autre.  » 

Fixer  une  des  branches  et  ajuster  « à l’autre 
une  tige  qui  suivra  ses  mouvements  et  ira  ouvrir 
ou  obstruer  l’arrivée  du  gaz  » se  rendant  à l'étuve, 
tel  est  le  principe  du  réglage. 

Le  régulateur  est  donc  « placé  verticalement 
près  d’une  paroi  latérale,  l’ouverture  de  I L vers 
le  haut.  Une  des  branches  A,  la  plus  éloignée  de 
la  paroi,  est  fixée  à l’étuve;  l'autre,  qui  seule  peut 
se  déplacer,  porte  une  tige  horizontale  qui  sort  de 
l'étuve  par  une  ouverture  suffisante  pour  qu  elle 
puisse  s'v  mouvoir  librement.  A sa  sortie  de 


I-'ig. 


24. 
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I étuve,  cette  tige  est  recourbée  à angle  droit  et 
traversée  par  une  vis  p,  qui  peut  être  fixée  à un 
point  quelconque  de  sa  course  au  moyen  d'un 


Fig.  24  bis. 


écrou  e.  L’extrémité  de  cette  vis  peut  être  amenée 
au  contact  dune  petite  soupape  qui  commande 
l’écoulement  du  gaz  et  qui  complète  l’appareil. 

» Cette  soupape  o est  formée  par  un  obturateur 
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conique  en  laiton,  fixé  sur  une  lige  qui  traverse 
le  tube  d’arrivée  du  gaz.  Un  petit  ressort  placé 
dans  ce  tube  même  maintient  l’orifice  de  sortie 
fermé  tant  qu'on  n’appuie  pas  sur  l’extrémité  de 
la  tige  de  l’obturateur,  mais  si  celle-ci  est  légère- 
ment repoussée  le  tube  est  ouvert,  le  gaz  se 
répand  dans  la  petite  chambre  en  verre  r,  et  se 
rend  au  brûleur  par  une  tubulure.  Une  petite 
ouverture  pratiquée  dans  l’obturateur  laisse  passer 
assez  de  gaz  pour  maintenir  les  flammes  du  brû- 
leur en  veilleuse  quand  la  soupape  est  fermée.  Cet 
obturateur  joue  donc  le  rôle  d'un  robinet  sensible 
et  facile  à ouvrir  au  moyen  d’un  mouvement  en 
ligne  droite  et  peu  étendu.  Il  est  fixé  à la  paroi 
extérieure  de  l’étuve  en  face  de  la  tige  du  régula- 
teur, et  à peu  de  distance  d’elle,  de  façon  qu’il 
soit  actionné  par  elle  quand  on  amène  la  vis  à 
son  contact.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  figure  ci- 
contre  fera  mieux  connaître  le  jeu  de  l’appareil  que 
les  détails  que  nous  pourrions  ajouter. 

» Les  choses  étant  ainsi  disposées,  'pour  régler 
l'étuve,  on  tourne  la  vis  jusqu  a ce  que,  pressant 
sur  l’extrémité  de  la  tige,  elle  ouvre  largement  la 
soupape  et  on  allume  le  brûleur.  Lorsque  le  ther- 
momètre placé  dans  l’étuve  marque  à moins  d'un 
demi-degré  la  température  que  l’on  veut  atteindre, 
on  tourne  la  vis  jusqu’à  ce  qu'elle  affleure  l’extré- 
mité de  la  tige.  L’étuve  est  alors  réglée  : en  effet, 
si  elle  se  refroidit,  les  branches  du  régulateur 
s’écartent,  et  la  vis  appuyant  de  nouveau  sur  la 
lige,  ouvre  l’arrivée  du  gaz. 

» Le  fonctionnement  est  très  régulier.  Chaque 
étage  de  l’étuve  a une  température  spéciale,  mais 
constante.  » 

Etuve  d’Arsonval.  — L’appareil  à double  paroi 
(lig.  23)  se  compose  d'un  cylindre  vertical  terminé 
par  deux  cônes.  L'étuve  s’ouvre  par  une  porte  la- 
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Fig.  va. 
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térale,  et  est  divisée  par  une  table' le  en  deux 
étages  indépendants.  Le  cône  inférieur  porte  le  ré- 
gulateur entièrement  métallique  et  les  deux  brû- 
leurs munis  chacun  d’un  robinet  d’arrèl.  Le  cône 
supérieur  porte  à son  sommet  la  douille  par  laquelle 
se  fait  l'emplissage. 

L’espace  annulaire  qui  existe  entre  les  deux 
corps  de  l’étuve  est  rempli  d’eau. 

Cette  eau  est  chauffée  par  la  flamme  des  brû- 
leurs qui  s’engage  dans  des  tubes  traversant  le 
liquide,  mode  de  chauffage  analogue  à celui  d’une 
chaudière  tubulaire. 

Pour  mettre  l’appareil  en  marche,  on  verse  par 
la  douille  centrale  située  au  sommet  du  cône  su- 
périeur, de  l'eau  bouillie  récemment,  c'est-à-dire 
privée  d’air.  On  allume  les  brûleurs. 

Quand  on  veut  fixer  une  température,  il  suflit, 
quand  le  thermomètre  indicateur  placé  dans  un 
orifice  du  cône  supérieur  marque  celte  tempéra- 
ture à un  demi-degré  près,  de  boucher  la  douille 
avec  le  bouchon  qui  porte  un  tube  de  verre  ver- 
tical ; ce  réglage  est  fait  une  fois  pour  toutes  pour 
une  température  déterminée.  Si  on  éteint  l’étuve, 
elle  retombera  exactement  au  même  point  quand 
on  la  rallumera  : l’appareil,  par  sa  construction 
métallique,  est  indéréglable. 

On  se  trouvera  bien,  croyons-nous,  au  lieu 
d'employer  l'étuve  d’Arsonval  à régulateur  métal- 
lique, trop  souvent  de  construction  défectueuse, 
d’employer  l'étuve  d’Arsonval  (pie  construit  ac- 
tuellement Wiesnegg.  Le  régulateur  est  l’ancien 
régulateur  d’Arsonva!  à membrane  de  caoutchouc; 
mais  la  forme  primitive  du  corps  de  l’étuve  a été 
modifiée,  el  se  rapproche  de  celle  figurée  ci-des- 
sus. Les  manœuvres  de  remplissage,  de  réglage  de 
ce  modèle,  sont  de  tous  points  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire  pour  l’étuve  d’Arsonval-Adnct. 
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Ces  deux  étuves  peuvent  répondre  à tous  les 
besoins.  Un  thermomètre  doit  être  placé  à chaque 
étage  dans  les  premières  opérations  : un  thermo- 
mètre placé  à l’étage  du  milieu  suffira  plus  tard, 
la  différence  de  température  entre  les  étages  étant 
alors  connue  et  restant  constante.  L'étuve  de  Roux- 
réglée  à 37°-38°  recevra  les  cultures  ordinaires. 
L’étuve  d’Arsonval  recevra  celles  pour  lesquelles 
une  température  spéciale  différente  est  nécessaire, 
à quelque  titre  que  ce  soit. 

Il  est  cependant  à noter  que  les  objets  placés  dans 
des  étuves  (Roux,  d’Arsonval,  etc.)  à air  ne  se  met- 
tent que  très  lentement  en  équilibre  de  température 
avec  l’air  ambiant.  C’est  un  inconvénient  grave, 
lorsqu’on  veut  préparer  des  vaccins,  étudier  l'in- 
fluence d’une  température  donnée  pendant  un 
temps  long  sur  tel  ou  tel  microbe.  Il  faut  alors  ou 
employer  des  ballons  séjournant  depuis  plusieurs 
jours  à la  température  déterminée,  ou,  ce  qui 
vaut  mieux,  les  plonger  à demi  dans  l’eau  d'une 
étuve  à eau  munie  d’un  régulateur  quelconque 
(Schlœsing,  Roux,  Chancel,  etc.). 

Cette  étuve  à eau  peut  se  préparer  extemporané- 
ment.  Un  récipient  métallique  quelconque,  rempli 
d’eau  à hauteur  convenable  et  chauffé  par  un  bec 
Bunsen  ou  Berthelot,  relié  au  régulateur  qui  plonge 
dans  l’eau,  en  fait  parfaitement  l'office. 

Remarque  générale.  — Le  bon  fonctionnement 
d’une  étuve  quelle  quelle  soit  exige  un  apport  et 
une  pression  régulière  de  gaz. 

Or,  dans  la  pratique,  cette  condition  fait  le  plus 
souvent  défaut.  On  y remédiera  en  interposant  sur 
le  trajet  du  tube  d’apport  du  gaz,  un  régulateur 
Moitessier. 


FILTRATION  ET  APPAREILS  A FILTRER.  61 


III.  — Filtration  et  appareils  à filtrer. 

En  technique  microbique,  filtrer  un  liquide, 
c'est  le  priver  de  tout  germe  qu’il  peut  contenir, 
par  filtration. 

La  filtration  pourrait  donc  être  employée  pour 
préparer  des  milieux  de  culture  stériles,  et  on 
réussit  en  effet  par  ce  moyen  à obtenir  des 
bouillons  clairs  et  purs.  Mais,  dans  la  pratique,  la 
filtration  s’applique  presque  exclusivement  aux  cul- 
tures liquides  dont  on  veut  enlever  tous  les  germes 
de  façon  à disposer  seulement  du  liquide  de  cul- 
ture, et  des  produits  élaborés  par  les  microbes  qui 
ont  vécu  et  se  sont  multipliés  dans  ce  liquide.  Les  mi- 
crobes restent  sur  le  filtre  : le  liquide  et  les  pro- 
duits solubles  qu’il  contient  — produits  de  nature 
encore  bien  indéterminée  — traversent  le  filtre  et 
sont  recueillis  à la  sortie. 

Sans  entrer  largement  dans  cette  grande  ques- 
tion des  produits  sécrétés  par  les  microbes  pen- 
dant leur  vie  in  vitro,  nous  pouvons  dire  qu’il 
existe  trois  procédés  de  stériliser  une  culture,  c’est- 
à-dire  d’en  abstraire  le  microbe  tout  en  conservant 
plus  ou  moins  complètement  toutes  les  substances 
qu’il  y a élaborées  pendant  sa  vie. 

Le  premier  procédé  est  la  chaleur.  Mais  « les  pro- 
duits microbiens  sont  souvent  très  altérables,  et  si 
quelques-uns  supportent  des  températures  élevées, 
il  en  est  d’autres  qui  sont  déjà  modifiés  à 60°,  tem- 
pérature impuissante  à tuer  sûrement  les  mi- 
crobes ». 

Le  deuxième  est  la  filtration  au  Ghamberland  : 
“ Elle  rend  de  grands  services  dans  ces  recherches, 
mais  elle  n’est  pas  toujours  applicable;  elle  retient 
sûrement  les  microbes,  mais  parfois  elle  arrête 
aussi  certaines  matières  chimiques  qui  restent 
fixées  à la  terre  poreuse.  » 
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Le  troisième  procédé  (Roux)  « consiste  à tuer  les 
microbes  par  les  essences.  Celles-ci  n'altèrent 
point  les  matières  albuminoïdes  ni  les  diastases,  et 
elles  ont  un  pouvoir  antiseptique  très  énergique, 
ainsi  que  l’ont  établi  M.  Ivoch,  M.  Chamberland  et 
d’autres  expérimentateurs.  Les  essences  d'ail  et  de 
moutarde,  par  exemple,  malgré  leur  faible  solu- 
bilité dans  les  liquides,  font  promptement  périr  les 
microbes  qui  ne  forment  pas  de  germe.  De  plus, 
ces  essences  sont  volatiles.  Quand  elles  ont  agi,  on 
évapore  le  liquide  dans  le  vide,  et  il  reste  un  ré- 
sidu qui  n’a  subi  aucune  réaction  brutale  et  qui 
renferme  les  produits  microbiens  fixes.  » Roux, 
Congrès  d'hyg.  Londres,  in  Annales  Pasteur,  1891  , 
p.  519.) 

L’appareil  pratique  par  excellence  pour  la  filtra- 
tion des  liquides  chargés  de  microbes,  c’esl  la  bou- 
gie Chamberland. 

La  ligure  26  représente  en  coupe  et  en  aspect 
normal  ce  petit  appareil  si  connu  aujourd'hui, 
cette  bougie  en  porcelaine  dégourdie  à 1200  degrés. 

Toute  bougie  doit  être  essayée  dans  le  laboratoire 
avant  d’être  mise  en  usage.  L’opération  est  simple. 
Adaptez  à l’extrémité  conique  de  la  bougie  le 
tuyau  d’une  poire  à air  d'un  pulvérisateur.  Plon- 
gez la  bougie  dans  l'eau,  et  soufflez  en  faisant 
fonctionner  la  poire.  S’il  se  forme  des  bulles  d'air 
dans  le  liquide,  la  bougie  est  fissurée,  et  doit  être 
rejetée. 

Toute  bougie,  après  usage,  doit  être  brossée  à 
l’eau,  soigneusement  séchée  à l’étuve,  et  passée 
dans  une  flamme  de  Bunsen  ou  soumise  dans  le 
four  à flamber  à 180°  pendant  deux  heures,  de 
façon  à brûler  la  matière  organique  qui  aurait 
obstrué  ses  pores. 

Il  existe  divers  appareils  de  filtration  à 1 aide  de 
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la  bougie  Chamberland.  Le  meilleur  nous  paraît 
sans  contredit  être  encore  celui  qu’a  imaginé 
M.  Chamberland  et  que  montrent  nos  figures  27  et 
27  bis. 

L’appareil  se  compose  de  trois  pièces  qui  se  relient 
les  unes  aux  autres  pour  le 
fonctionnement. 

L'une  de  ces  pièces  est  la 
pompe  foulante  P,  mise  en 
communication  avec  la  pièce 
suivante  P»,  parle  tuyau  mé- 
tallique T. 

La  seconde  pièce  est  le  ré- 
servoir métallique  R.  Ce  ré- 
servoir présente  deux  ori- 
fices : l’orifice  supérieur  O est 
large  ; l’orifice  inférieur  o est 
de  petite  dimension  : il  con- 
duit à une  sorte  de  canal 
étroit  c avec  robinet  11  qui 
termine  le  réservoir  à sa  par- 


tie inférieure. 

L’orifice  O est  obturé  par 
une  forte  plaque  de  cuivre  C ; 
l'obturation  est  assurée  par 
des  boulons  se  serrant  à fond 
et  une  rondelle  épaisse  de 
caoutchouc  entourant  O.  La 


a b 

Fig.  2G. 

«,  bougie  Chamberland  nor- 
male. — b,  bougie  Cham- 
berland sectionnée  verti- 
calement. 


plaque  C vient  appuyer  fortement  sur  cette  rondelle 
par  le  serrage  des  boulons. 

La  plaque  C est  percée  de  trois  orifices  qui  com- 
muniquent ainsi  avec  la  cavité  de  R. 

L'un  de  ces  orifices  G est  relié  par  un  bouchon 
métallique  creux  au  manomètre  M;  le  second,  1, 
communique  par  un  ajutage  spécial  avec  le  tuyau 
I de  la  pompe  P;  un  robinet  Q ouvre  ou  ferme  la 
communication  de  11  avec  T.  Le  troisième  orifice, 
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enfin,  K,  est  desliné  à laisser  passage  au  liquide 
à filtrer  qu’on  doil  verser  dans  la  cavité  R.  Un  bou- 
chon métallique  à pas  de  vis,  muni  d'une  rondelle 
de  caoutchouc,  obture  cet  orifice. 

La  dernière  pièce  de  l’appareil  est  le  cylindre 
métallique  creux,  V. 

Ce  cylindre  représenté  en  coupe,  figure  27  lis, 
présente  un  orifice  supérieur  L muni  d'un  pas  de 
vis  intérieur  s’adaptant  au  pas  de  vis  extérieur  du 
robinet  H. 

11  présente  un  orifice  inférieur  largement  ou- 
vert N. 

Le  cylindre  V reçoit  la  bougie  filtrante.  Cette 
bougie  ne  remplit  pas  exactement  la  cavité  du 
cylindre,  mais  laisse  en  haut  et  à sa  périphérie 
un  espace  vide.  La  bougie  mise  en  place  dans  le 
cylindre  doit  obturer  complètement  l'orifice  X et 
le  fait  de  la  façon  suivante  ; les  figures  ci-jointes 
faciliteront  l’intelligence  : 

La  bougie,  à sa  partie  terminale,  présente  un 
rebord  U,  et  au-dessous  de  ce  rebord  une  tétine 
percée  au  sommet  d’un  orifice  E conduisait  dans 
la  cavité  de  la  bougie. 

Le  rebord  U vient  appuyer  par  sa  face  supérieure 
sur  le  pourtour  de  l’orifice  N ; entre  ce  pourtour  et 
U s’interpose  une  rondelle  de  caoutchouc  rc.  L'ap- 
plication exacte  du  rebord  de  la  bougie  sur  la 
rondelle  de  caoutchouc,  et  par  conséquent  sur  le 
pourtour  de  l'orifice  N,  est  assurée  parle  manchon 
métallique  S qui.  portant  un  pas  de  vis  intérieur 
s’adaptant  à un  pas  de  vis  extérieur  que  porte  le 
cylindre  V à sa  partie  terminale,  vient,  par  le 
serrage,  presser  sur  le  rebord  de  la  bougie  et 
assurer  ainsi  l’obturation  exacte  de  l'orifice  N du 
cylindre  V.  Seule  la  tétine  de  la  bougie  émerge 
libre  de  l'orifice  du  manchon  S.  La  bougie  étant 
ainsi  disposée,  pas  une  goutte  du  liquide  contenu 
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Fig-  27. 
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dans  le  cylindre  V ne  pourra  venir  sourdre  au 
dehors;  il  n’y  aura  d'autre  voie  d’échappement  pour 
ce  liquide  que  le  passage  à travers  les  pores  de  la 
bougie,  et  la  cavité  de  celle-ci  avec  sortie  par  E. 

La  marche  générale  d’une  opération  dans  cet 
appareil  est  donc  la  suivante  : la  plaque  G étant 
bien  en  place  et  ses  boulons  serrés  à fond,  fermez 
le  robinet  H.  Dévissez  le  bouchon  qui  ferme  K, 
versez  dans  R,  par  cet  orifice  K,  le  liquide  à filtrer, 
et  remettez  en  place  le  bouchon  métallique  qui 
obture  K. 

Disposez  une  bougie  dans  le  cylindre  V;  serrez  à 
fond  le  manchon  obturateur  S,  et  vissez  V sur  le 
pas  de  vis  de  H. 

Ceci  fait,  reliez  T à l’ajutage  de  l'orifice  l,  et 
ouvrez  Q.  Donnez  quelques  coups  de  pompe,  de 
façon  à faire  monter  l'aiguille  du  manomètre  à 1 2 
ou  1 atmosphère.  Fermez  Q et  ouvrez  H.  Le  liquide 
contenu  dans  R passera  sous  pression,  dans  le  cy- 
lindre V,  et  sous  pression  pénétrera  dans  la  seule 
voie  qui  lui  est  ouverte:  les  pores  de  la  bougie 
filtrante.  Il  passera  donc  dans  la  cavité  de  celle-ci 
et  viendra  sourdre  en  E. 

Telle  est  la  marche  générale  d'une  opération  dans 
l’appareil  de  M.  Chamberlain!  ; rien  n’est  plus  aisé  à 
conduire  que  cette  opération. 

Il  nous  reste  à décrire  les  moyens  de  pratiquer 
l’opération,  de  filtrerun  liquide  de  culture  avec  toutes 
les  précautions  d’asepsie  exigées,  c’est-à-dire  «le 
telle  façon  que  le  liquide  ne  contienne  pas  un  seul 
germe  à sa  sortie  de  l’appareil. 

Ces  principes  sont  les  suivants  : filtrer  sur  une 
bougie  stérile,  stériliser  toutes  les  voie*  de  conduction  du 
liquide  filtré,  et  recevoir  dans  un  vase  stérile. 

Prenez  une  bougie  en  bon  état  — nous  connais- 
sons les  moyens  d’éprouver  les  bougies  — à pores 
libres,  et  parfaitement  sèche. 
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A cette  bougie,  adaptez  un  épais  caoutchouc 
dit  caoutchouc  à vide  — qui  d une  part  engainera 
la  tétine  de  la  bougie,  de  l'autre  recevra  un  tube 
en  verre  épais,  terminé  à sa  partie  libre  par  une 
pointe  effilée  e que  vous  fermerez  à la 
lampe.  L'appareil  est  représenté  ci- 
contre  (fig.  28).  Portez  ce  petit  appa- 
reil, dont  l’établissement  est  bien  fa- 
cile, dans  l’autoclave  en  l'enveloppant 
dans  une  feuille  de  papier  filtre,  et 
stérilisez  à 120°  pendant  quinze  mi- 
nutes. Retirez  de  l’autoclave,  faites  un 
trait  au  couteau  à verre  ou  à la  lime 
triangulaire,  sur  la  pointe  effilée,  met- 
tez la  bougie  en  place  dans  le  cylindre  \ 
et  adaptez  celui-ci  sur  le  réservoir  R. 

Prenez  un  vase,  un  ballon  stérile 
bouché  à l'ouate.  Flambez  fortement 
la  pointe  effilée  e,  cassez-en  1 extré- 
mité avec  une  pince  flambée,  soulevez 
et  écartez  l’ouate  du  vase  ou  du  ballon, 
iuste  assez  pour  laisser  pénétrer  la 
pointe  e dans  son  orifice,  après  avoir 
au  préalable  flambé  cet  orifice  et 
l’ouate  nui  l’obture.  N ersez  alors  le 


t: 


F 


Fig.  28 


qui  , . , - . 

liquide  à filtrer  dans  le  réservoir  K et 
procédez  à l'opération  de  la  bit  ration, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , e 
liquide  débarrassé  des  germes  par  la 
filtration  suivra  une  voie  dont  toutes  les  P^1’^ 
sonl  stérilisées,  et  tombera  dans  / 

L'opération  terminée,  tljue  . • > . iniy,ez 

caution  le  vase  qui  cont.enl  IC liqu.de  U re. 
le  coton  qui  ’^^^lK’.al^éraiion 
a ét'é  bien  conduite,  le  liquide  restera  parfaitement 
clair. 
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L'appareil  Chamberland  est  d’un  prix  élevé,  mais 
aucun  autre  ne  donne  autant  de  sécurité;  dans 
aucun  autre  l’opération  ne  se  fait  aussi  rapidement 
et  aussi  sûrement, 

P>.  La  carafe  à filtrer,  de  Kitasato,  d’un  prix 
modique,  peut,  à défaut  de  la 
pompe  de  Chamberland,  ren- 
dre d’excellents  services.  En 
voici  la  description  et  le  mode 
d’usage  : 

C’est  une  carafe  (fig.  29)  à 
parois  épaisses,  portant  un 
large  orifice  supérieur  et  un 
petit  orifice  latéral  muni 
d’une  tubulure  droite. 

L’orifice  supérieur  recevra 
un  bouchon  en  caoutchouc 
portant  la  bougie  filtrante  ; 
l’orifice  latéral  sera  mis  en 
communication  avec  la  ma- 
chine à vide. 

La  bougie  filtrante  est  ici 
du  modèle  et  de  la  dimen- 
sion d’un  tube  à essai  moyen, 
et,  comme  ce  tube,  ouverte  à 
une  extrémité,  fermée  à l'au- 
tre. On  engage  la  bougie  dans 
un  bouchon  en  caoutchouc 
percé  d’un  trou,  de  telle  façon  qu’elle  y pénètre 
à frottement.  La  partie  ouverte  de  la  bougie  sera 
tournée  en  haut,  son  orifice  affleurera  l’orifice  su- 
périeur du  bouchon.  Ce  petit  appareil  est  alors  en- 
gagé dans  la  carafe  à vide.  Le  bouchon  en 
caoutchouc  doit  obturer  complètement  et  à frotte- 
ment l’orifice  supérieur  de  la  carafe:  la  bougie  se 
trouve  ainsi  partiellement  libre  dans  la  cavité  de 
la  carafe.  Un  entonnoir  complète  I appareil.  Cel 
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entonnoir  est  ordinairement  de  forme  sphérique 
et  muni  à sa  partie  inférieure  d'une  courte  tubu- 
lure. Cette  tubulure  pénètre  dans  un  bouchon  en 
caoutchouc  percé,  et  ce  bouchon  est  de  telle  dimen- 
sion qu’il  peut  entrer  à frottement  dans  l'orifice 
supérieur  de  la  bougie  filtrante. 

Toutes  les  pièces  de  l’appareil  étant  en  place,  le 
bouchon  traversé  par  la  bougie  et  obturant  l’orifice 
de  la  carafe,  l’entonnoir  adapté  par  le  moyen  de 
son  bouchon  de  caoutchouc  à la  bougie  filtrante, 
l’appareil  prend  la  forme  figurée  ci-contre. 

La  marche  d’une  opération  de  filtration  dans  cet 
appareil  est  bien  simple.  Soit  l'entonnoir  rempli  du 
liquide  à filtrer  : on  relie  la  tubulure  latérale  à un 
appareil  à vide  quelconque  — trompe  à eau,  petite 
pompe  aspirante , /lacon  aspirateur,  etc.  ; — le  vide 
se  fera  dans  la  carafe,  et,  sous  la  pression  atmo- 
sphérique, le  liquide  placé  dans  l'entonnoir  péné- 
trera dans  le  corps  de  la  bougie,  traversera  le> 
pores  de  celle-ci  et  viendra  tomber  dans  la  ca- 
rafe. 

Pour  conduire  l’opération  d’une  façon  antisep- 
tique, procédez  de  la  façon  suivante:  Assemblez 
toutes  les  pièces  de  l’appareil,  recouvrez  l’orifice 
de  l’entonnoir  d’un  tampon  d’ouate,  et  disposez 
également  un  tampon  d’ouate  à l’orifice  de  la  tu- 
bulure latérale.  Portez  alors  dans  l’autoclave  à 120° 
pendant  quinze  minutes.  L’appareil  sera  stérile  en 
son  entier,  et  prêt  à l’usage.  Pour  y faire  une 
filtration  il  n’y  aura  qu’à  verser  le  liquide  dans 
l’entonnoir,  après  avoir  enlevé  le  tampon  protec- 
teur, et  à relier  la  tubulure  latérale  débarrassée 
de  son  tampon  d’ouate  à la  machine  à vide. 

La  filtration  par  ce  procédé  est  simple  et  l’appa- 
reil est  peu  coûteux,  mais  l’opération  est  longue. 
On  devra  toujours  donner  la  préférence  à l’appa- 
reil Chamberlain!. 
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C.  On  peut  toujours  avec  une  bougie  du  modèle 
ordinaire,  une  éprouvette,  un  vase  à parois  épaisses, 
un  bouchon  de  caoutchouc  à deux  trous  et  deux 
tubes  en  caoutchouc,  construire  extemporanérnent 
un  appareil  de  filtration  parfaitement  suffisant. 

La  figure  ci-contre  (fig.  RO)  montre  le  détail  de 


l’appareil,  dont  le  mode  de  fonctionnement  est  des 
plus  simples. 

La  bougie  L plonge  dans  le  liquide  à filtrer  con- 
tenu dans  l'éprouvette  A;  la  tétine  de  la  bougie 
est  tournée  en  haut.  Par  le  tube  t elle  est  reliée  à 
l'un  des  tubes  qui  traversent  le  bouchon  II,  bou- 
chon en  caoutchouc  à deux  trous  obturant  à 
frottement  le  vase  V.  L’autre  orifice  du  bouchon 
porte  un  tube  /’,  relié  à la  machine  à vide  (trompe 
d’Alvergniat  — petite  pompe  aspirante  — flacon 
aspirateur,  etc.). 

Le  fonctionnement  est  des  plus  simples.  Le  vide 
fait  dans  le  flacon  V appelle  lt;  liquide  contenu 
en  A.  Ce  liquide  se  rend  en  V,  en  filtrant  sous  la 
pression  atmosphérique  à travers  la  bougie  tî. 

L’asepsie  de  l’opération  s’obtient  en  stérilisant  à 


72  FILTRATION  ET  APPAREILS  A FILTRER. 


l’autoclave  à 120°  pendant  quinze  minutes  l'appa- 
reil tout  monté,  filtre,  tuyau  de  caoutchouc  et  vase  V 
avec  son  bouchon  à deux  trous  ; le  tube  de  verre 
libre,  celui  qui  dans  le  fonctionnement  portera  le 
caoutchouc  f,  sera,  pendant  la  stérilisation,  fermé 
par  un  tampon  d’ouate. 


CHAPITRE  IV 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  ANIMAUX.  — INOCULATIONS. 
RÉCOLTE  DES  PRODUITS  PATHOLOGIQUES  SUR  LES 
SUJETS  VIVANTS.  — AUTOPSIE  DES  SUJETS.  — CON- 
SERVATION DE  PIÈCES  PATHOLOGIQUES.  — DÉSIN- 
FECTION DES  CADAVRES. 


Les  animaux  sur  lesquels  porteronl  les  expé- 
riences bactériologiques  sont  presque  exclusive- 
ment le  cobaye,  le  lapin,  la  souris,  le  pigeon,  la 
poule  et  le  moineau. 

Le  chien,  d'un  si  grand  emploi  en  physiologie, 
est  réfractaire  à la  plupart  des  maladies  bacté- 
riennes que  nous  passerons  en  revue  : on  n’aura 
doncque  rarement  l’occasion  d’expérimenter  sur  lui. 

Le  mouton  et  le  porc  sont  exceptionnellement 
employés  à cause  de  leur  valeur  pécuniaire.  Quant 
aux  animaux  de  grande  taille,  ils  sont  beaucoup 
plus  coûteux,  par  conséquent  plus  impropres 
encore  aux  expériences  simples  de  laboratoire  : 
nous  n’en  parlerons  donc  pas  ici. 


I-  — Matériel  général  pour  les  expériences  sur 
les  animaux. 

A.  Seringi  es  a inooi  i.atiox.  — • Le  moilèle  d’élec- 
tion nous  parait  être  la  seringue  dite  de  Straus- 
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Colin  (fig.  31  el  31  bis),  aujourd'hui  d'un  prix  assez 
modique.  Faite  sur  le  modèle  de  la  seringue  Pravaz, 
elle  en  a tous  les  avantages  ; la  différence  consi.-te 
dans  la  confection  du  piston  qui  est  ici  en  moelle 
de  sureau,  et  se  prête  à la  désinfection 
dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'auto- 
clave ; ce  piston  peut  être  changé  à 
volonté;  on  le  confectionne  soi-même 
bien  facilement. 

Pour  désinfecter  la  seringue,  ilsuffit, 
dans  la  pratique,  de  la  plonger  dans 
l’eau  bouillante  pendant  dix  minutes, 
après  l'avoir  remplie  elle-mème’d'eau. 
On  doit  procéder  à cette  désinfection 
avant  et  après  usage  de  la  seringue. 
Lorsqu'il  y a lieu  de  craindre  que 
cette  stérilisation  soit  insuffisante  — 
la  seringue  ayant  contenu  du  vibrion 
septique,  du  tétanos,  etc.,  — il  est  in- 
diqué de  stériliser  à l'autoclave. 

Les  aiguilles  doivent  être  désinfec- 
tées comme  la  seringue  et  parle  même 
procédé. 

Les  aiguilles  ordinaires  en  acier 
présentent  l'inconvénient  de  s’oxyder 
après  le  passage  dans  l’eau  bouillante  ; 
on  évitera  cet  inconvénient  en  plon- 
geant ces  aiguilles  dans  1 alcool  absolu 
au  sortir  du  bain  d'eau  bouillante,  et 
en  les  y maintenant  entre  deux  opéra- 
tions. 

11  est  préférable  de  se  servir  d’aiguilles  en 
platine  iridié  : le  prix  un  peu  plus  élevé  de  ces 
instruments  sera  facilement  compensé  par  un 
usage  de  plus  longue  durée,  ces  aiguilles  ne  s oxy- 
dant pas. 

IL  Les  instruments.  — Les  bistouris,  les  ci- 


i 


Fig.  31. 
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seaux,  etc.,-  doivent  toujours  être  nettoyés  après 
usage  ; on  ne  doit  jamais  y laisser  se  dessécher 
des  matières  virulentes  albuminoïdes,  sang, 


Cette  figure  montre  nettement  la  disposition  du  piston  de  moelle  de 
sureau.  Ce  piston  peut  être  serré  à volonté,  c’est-à-dire  élargi  dans 
le  sens  transversal  entre  les  boutons  A et  A’  par  le  serrage  de  la 
vis-écrou  V. 

pus,  etc.  Après  nettoyage,  les  instruments  sont, 
plongés  dans  une  solution  phénique  forte  à 5 p.  100 . 

Au  moment  de  l'usage  il  faut  les  maintenir  dans 
un  bain  phéniqué  à b p.  100. 

La  stérilisation  des  instruments  peut  aussi  s’ob- 
tenir en  les  plongeant  et  les  maintenant  cinq  à dix 
minutes  dans  un  bain  à 100°.  On  fabrique  aujour- 
d'hui des  scalpels  k manche  métallique  qui  se  prêtent 
fort  bien  à ce  mode 
de  désinfection. 

C.  Veruksa  réactiks 
stériles.  — On  doit 
toujours  avoir  à sa 
disposition  un  certain 
nombre  de  ces  petits 
appareils  (fig.  02).  Ils 
servent  à recueillir  les 
liquides  de  culture  ou 
les  émulsions  destinés 
à l'inoculation. 

On  les  prépare  en  prenant  un  petit  verre  à réac- 
tion qu’on  recouvre  d'un  papier-filtre.  L’appareil 
est  porté  dans  le  four  et  flambé  à 180  degrés. 

D.  L'opérateur  doit  toujours  disposer: 
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De  papier  stérilisé,  papier  filtre  mince  que  l'on 
introduit  dans  un  bocal  flambé  : on  stérilise  à l'au- 
toclave, en  ayant  soin  de  mettre  un  peu  d'eau  au 
fond  du  bocal  ; 

De  fil  aseptique:  on  introduit  une  pelote  ou  un 
écheveau  de  fil  dans  un  vase  flambé;  le  fil  traverse 
un  bouchon  fermant  hermétiquement  l'ouverture 
du  récipient;  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  on  stérilise 
à l'autoclave;  pour  l’usage,  on  attire  le  fil,  qui  fait 
issue  hors  du  bouchon,  on  en  coupe  quelques  cen- 
timètres qu’on  rejette,  car  cette  partie  du  fil  placée 
hors  du  récipient  ne  présente  pas  les  conditions 
d’asepsie  xmulue  ; on  attire  une  nouvelle  partie  : 
celle-ci  est  stérile  et  bonne  à l’usage  ; on  en  coupe 
la  quantité  voulue  ; 

D’eau  stérilisée:  cette  eau  s’obtient  en  traitant 
de  l’eau  distillée  comme  un  bouillon  : stérilisation 
à l’autoclaAre  et  aspiration  dans  des  pipettes  Chain - 
berland  stériles  où  elle  est  conservée. 

On  peut  encore  plus  facilement  filtrer  sur  porce- 
laine, par  un  des  procédés  indiqués,  de  l'eau  distillée 
ou  de  l’eau  sortant  du  robinet  du  laboratoire. 

II.  — Les  inoculations. 

Nous  allons  exposer  rapidement  la  conduite 
générale  à tenir  dans  la  pratique  des  inoculations  : 
nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  sur  les  cas 
spéciaux. 

A.  Matières  d'inoculation.  — Leur  préparation. 
— Les  matières  d’inoculation  sont  de  deux  sortes: 

1°  Produits  de  culture; 

2°  Produits  qmthologiques. 

1°  Produits  de  culture.  — Les  cultures  proviennent 
tantôt  de  milieux  liquides,  tantôt  de  milieux  solides. 

Pour  les  cultures  liquides  (bouillon,  gélatine 
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liquéfiée  , nulle  difficulté.  Recueillez  purement  (1) 
avec  une  pipette  Pasteur  une  portion  du  liquide  de 
culture  et  projetez-la  dans  le  petit  verre  à pied 
stérile  muni  d'un  couvercle  en  papier  flambé  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Pour  puiser  avec  la 
seringue  au  moment  de  l'inoculation,  il  n'y  aura, 
laissant  le  papier  en  place,  qu’à  traverser  le  cou- 
vercle avec  l’aiguille  delà  seringue  et  àfaire  monter 
dans  le  corps  de  pompe. 

Il  est  facile,  avec  un  peu  d’adresse,  d’emplir 
directement  la  seringue  à la  pipette  qui  a recueilli 
le  liquide  destiné  à l'inoculation  en  engageant 
l’extrémité  de  l’aiguille  dans  l’effilure  de  celle-ci  et 
en  aspirant. 

Les  produits  de  culture  sur  milieux  solides 
(gélatine,  gélose,  sérum,  pomme  de  terre)  seront 
traités  de  la  façon  suivante:  Prenez  purement,  avec 
une  aiguille  de  platine  stérile,  une  bonne  parcelle 
de  la  culture,  et  portez-la  dans  le  verre  à pied 
stérile  dans  lequel  vous  aurez  au  préalable  versé 
eau  ou  bouillon  stériles.  Avec  une  baguette  de  verre 
stérilisée  agitez  rapidement,  et  recouvrez  l’appareil 
de  son  couvercle  de  papier.  Vous  y puiserez  avec 
la  seringue,  le  moment  venu,  comme  il  est  dit  plus 
haut. 

Si  la  culture  est  dure,  écailleuse,  se  mêlant  mal 
à l’eau  (culture  âgée  de  tuberculose,  actinomycose, 
etc.  , traitez-la  dans  un  mortier,  lavé  et  flambé, 
ou  encore  broyez-la  dans  une  capsule  de  platine 
portée  préalablement  au  rouge,  puis  refroidie. 

2°  Produits  pathologiques.  — Les  produits  sont 
également  ou  solides  ou  liquides. 

Les  produits  liquides  (sang,  pus,  liquides  périto- 

(I)  On  trouvera  à l’article  Technique  générale  des  cultures  tous 
les  détails  nécessaires  sur  la  manière  d'ouvrir  [jurement  les  tubes 
ou  matras  de  culture,  et  sur  la  manière  d’aller  y prélever  une  par- 
celle de  la  culture. 
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néaux,  elc.)  ayant  été  recueillis  purement  dan'  une 
pipette  Pasteur,  d’après  une  méthode  que  nous 
allons  exposer  ci-dessous,  on  ouvrira  la  pipette 
suivant  un  procédé  que  l’on  trouvera  décrit  dan-  la 
Technique  générale  des  cultures,  et  on  y puisera  avec 
la  seringuela  quantité  nécessaire  à l'inoculation. 

Dans  quelques  cas  le  sang  coagulé  demande  à subir 
une  préparation.  Il  faut  écraser  les  caillots  dans  le 
sérum,  car  — il  en  est  ainsi  dans  le  choléra  des 
poules  par  exemple  — c’est  le  caillot  qui  renferme 
le  plus  de  matière  virulente. 

L’opération  se  fait  dans  le  mortier  ou  dans  la  cap- 
sule de  platine. 

C’est  aussi  dans  ces  appareils  qu'on  traitera  le? 
pus  épais,  caséeux,  tels  que  le  pus  de  lapin  en 
général,  ou  le  pus  dusarcocèle  morveux  du  cobaye. 

Les  produits  pathologiques  solides  (fragments  de 
rate,  de  ganglions,  de  muscles,  de  substances  ner- 
veuses, etc.),  seront  pour  l’inoculation  préparés  au 
mortier. 

B.  Les  procédés  d’inoculation.  — Modes  particu- 
liers d’inoculation  chez  les  diverses  espèces  animales. 
— D’une  façon  générale,  toute  inoculation  doit  être 
faite  antiseptiquement,  ou  tout  au  moins  avec  une 
propreté  rigoureuse. 

La  région  sur  laquelle  on  opérera  doit  être 
préparée,  dénudée,  lavée  au  sublimé,  ou  même 
cautérisée  avec  une  baguette  chauffée  dans  la 
flamme. 

Les  instruments  — ciseaux,  bistouri  — doivent 
être  privés  de  tout  germe,  et  les  seringues  entière- 
ment stériles. 

Voici  d’abord  l'énumération  générale  des  divers 
procédés  d’inoculation,  et  le  mode  de  les  pratiquer. 
Nous  reviendrons  sur  les  détails  en  traitant  de  la 
conduite  à tenir  avec  chaque  espèce. 

1°  Inoculations  superficielles,  endermiques.  — 
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Après  avoir  rasé  les  poils  de  la  région  où  l’on  veut 
effectuer  l’inoculation,  on  fait  au  bistouri  de  petites 
plaies  parallèles,  en  ayant  soin  de  n’intéresser  que 
la  partie  superficielle  du  derme.  Lorsque  l’hémor- 
rhagie, presque  nulle  d’ailleurs,  a cessé,  on  dépose 
à la  surface  des  scarifications  la  substance  viru- 
lente, que  l’on  étale  par  friction. 

2°  Inoculations  sous-cutanées.  — Elles  sont  très 
simples  : coupez  les  poils  de  la  partie  sur  laquelle 
portera  l’inoculation;  arrachez  quelques  plumes 
s'il  s'agit  d’un  oiseau. 

Lavez  au  sublimé  ou  cautérisez  la  région  dé- 
nudée avec  une  baguette  flambée. 

L’animal  élanl  bien  maintenu  par  un  aide, 
faites  un  pli  à la  peau  et  enfoncez  l’aiguille  à la 
base  de  ce  pli.  Poussez  alors  doucement  la  quan- 
tité de  liquide  voulue,  quantité  qu’on  aura  marquée 
d’avance  au  moyen  du  curseur  sur  la  tige  du  pis- 
ton, et  assurez-vous  que  le  liquide  a bien  péné- 
tré dans  l’hypoderme. 

3°  Inoculations  intrapéritonéales.  — Loupez  les 
poils  ou  arrachez  les  plumes  sur  une  certaine 
étendue  de  la  région  abdominale;  lavez  au  su- 
blimé ou  cautérisez  la  surface  dénudée  avec  l'extré- 
mité d'une  baguette  de  verre  fortement  chauffée. 

Confiez  l’animal  à un  aide  qui  le  maintiendra 
solidement;  faites  un  pli  qui  comprenne  toute 
I épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  ce  qui  est  facile 
chez  les  animaux  de  petite  taille,  lapins,  cobayes, 
etc.,  et  enfoncez  l’aiguille  à la  base  de  ce  pli. 
Abandonnez  le  pli  et  assurez-vous  que  l’aiguille 
e-l  libre  dans  la  cavité  abdominale  ; ajustez  le  corps 
fie  pompe  sur  l'aiguille  et  injectez  la  quantité 
voulue  de  liquide. 

L aiguille  du  modèle  suivant,  employée  à 
I étranger,  est  des  plus  commodes.  C’est  une  ai- 
guille en  acier  ou  en  platine  iridié  - — ce  qui  esl 
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préférable  pour  les  motifs  énoncés.  Cette  aiguille 
est  courbe;  elle  est  creuse,  sauf  à sa  partie  termi- 
nale, sa  pointe,  qui  est  pleine.  Au  sommet  de  l are 
que  décrit  l'aiguille,  c’est-à-dire  à la  portion  la 
plus  déclive  de  la  partie  creuse,  est  un  trou.  On 
fait  un  pli  à la  paroi  de  l'abdomen  de  l'animal, 
comme  il  est  dit  ci-dessus;  on  traverse  de  part  en 
part  ce  pli  avec  l’aiguille,  on  abandonne  le  pli  : la 
partie  trouée  de  l’aiguille  se  trouve  dans  la  cavité 
abdominale.  On  adapte  le  corps  de  pompe  et  on 
pousse  l'injection  : elle  tombe  naturellement  dans 
le  péritoine. 

Voici  encore  un  procédé  qui  met  à l'abri  de  tout 
accident  quand  on  pratique  l'inoculation  intrapé- 
ritonéale sur  les  animaux  de  très  petite  taille 
(pigeons,  souris,  etc).  Il  est  dû  à MM.  Nocard  et 
Roux  : 

Les  ligures  33,  33  bis,  33  ter,  représentent  le  jeu 
d’aiguilles  nécessaires  à l’opération. 

A est  une'aiguille  creuse  qui  s'adapte  d'une  part 
sur  la  seringue  de  Pravaz  et  se  termine  de  l'autre 
par  une  extrémité  mousse.  B est  une  aiguille  creuse 
terminée  par  une  extrémité  pointue,  et  d'un  dia- 
mètre intérieur  tel  qu’elle  peut  recevoir  A.  Ajou- 
tons, et  c'est  là  le  point  essentiel,  que  la  tige  A e>t 
plus  longue  que  la  lige  B,  de  telle  sorte  que 
l’extrémité  mousse  de  A,  lorsque  cette  aiguille  est 
engagée  dans  l'intérieur  de  l'aiguille  B,  dépasse 
d’un  demi-centimètre  environ  l'extrémité  pointue 
de  B. 

Décrivons  l’opération  sur  le  pigeon  : elle  se  ferait 
d’ailleurs  de  même  sur  tout  autre  petit  animal. 

Lorsqu'on  veut  pratiquer  une  inoculation  intra- 
péritonéale sur  un  pigeon,  on  confie  l'animal  à un 
aide  qui  le  tient  le  ventre  en  l’air  et  les  pattes  ra- 
menées en  avant. 

Avec  une  éponge  imbibée  d’une  solution  désin- 
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fectante  on  écarte  le  duvet  entre  la  pointe  du  ster- 
num et  le  cloaque.  On  saisit  entre  les  mors  d’une 
petite  pince  anatoinatique  la  peau  et  la  paroi  mus- 
culaire abdominale  sur  laligne  médiane 
à 1 centimètre  du  sternum,  eL  on  sou- 
lève  la  pince. 

On  a d'autre  part  disposé  une  aiguille  ! 

à coudre  portant  un  lil  aseptique;  on  1 

enfonce  l'aiguille  à la  base  de  la  partie 
soulevée  par  la  pince,  on  passe  le  fil, 
qui  traverse  ainsi  le  péritoine  et  pénètre  \ 


dans  la  cavité  abdomi- 
nale; on  abandonne 
alors  la  pince. 

De  la  main  gauche 
on  saisit  les  deux  extré- 
mités du  fil,  qu'on  at- 
tire en  haut  et  en  avant, 
et  de  la  main  droite  on 
ponctionne  avec  l’ai- 
guille B à la  base  du 
pli  ; l'aiguille  B ne  doit 
pénétrer  que  très  peu 
dans  la  cavité  périto- 
néale. 

On  prend  alors  la  se- 
ringue chargée  de  la 
matière  à inoculer  et 
sur  laquelle  on  a adapté 
l'aiguille  mousse  A ; on 
engage  A dans  le  canal 
de  B et  l’extrémité 
m o usse  de  A v ient  saill  i r 
dans  le  péritoine  en 
avant  de  B,  dont  la  pointe 
masquée.  On  abandonne  le 
retombe;  on  retire  le  lil  et  I 


A 


33.  Fig.  33  bis.  Fig.  33  ter. 

est  ainsi  entièrement 
(il  ; la  partie  soulevée 
’on  pousse  l’injection  : 
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tout  danger  de  perforation  intestinale  est  écarté  par 
cette  petite  manœuvre. 

4°  Inoculation  dans  le  poumon.  — Coupez  les  poils 
dans  une  certaine  étendue  sur  la  ligne  axillaire  et 
de  préférence  en  vous  rapprochant  de  l'aisselle: 
lavez  au  sublimé,  ou  cautérisez  et  ponctionnez 
franchement  entre  deux  espaces  intercostaux 
reconnus  à l’avance. 

5°  Inoculations  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil. 
— Utilisées  déjà  par  Cohnheim,  par  Baumgarten 
pour  ses  expériences  sur  la  tuberculose,  ces  ino- 
culations sont  devenues  entre  les  mains  de 
MM.  Nocard  et  Roux  le  moyen  simple  le  plus  efficace 
de  conférer  la  rage  aux  animaux. 

La  pratique  de  ces  inoculations  est  aisée  : on 
insensibilise  d’abord  la  surface  oculaire  en  y ver- 
sant quelques  gouttes  de  cocaïne;  on  attend  quel- 
ques instants  pour  obtenir  l’insensibilisation  com- 
plète, puis  on  fait  pénétrer  l’aiguille  de  la  seringue 
dans  la  chambre  antérieure  et  on  pousse  l'injec- 
tion. 

6°  Injections  dans  les  veines.  — N’employez,  pour 
ces  injections,  que  des  matières  soigneusement 
préparées  et  filtrées  : une  embolie  mortelle  serait 
le  résultat  de  la  pénétration  de  tout  fragment 
solide  dans  le  système  circulatoire. 

Coupez  les  poils  ou  arrachez  les  plumes  sur  le 
trajet  de  la  veine  choisie;  lavez  avec  un  fragment 
d’ouate  hydrophile  trempé  dans  la  solution  de 
sublimé,  ce  qui  aura,  outre  l'action  désinfectante, 
l'avantage  de  rendre  la  veine  plus  apparente. 
Faites  saillir  la  veine  par  la  compression  exercée 
en  aval  du  point  choisi  pour  l'inoculation,  et  piquez 
la  veine  avec  l'aiguille.  1 ne  goutte  de  sang  sourd, 
indiquant  que  l’aiguille  est  en  bonne  place,  poussez 
alors  doucement  l’inject ion. 

Si  le  liquide  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire. 
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ce  qu'indique  l’œdème  qui  se  fait  aussitôt,  l’ino- 
culation est  manquée;  il  faut  la  recommencer  du 
côté  opposé. 

Pour  fixer  l’aiguille  pendant  la  durée  de  l'injec- 
tion, on  se  trouve  bien  de  saisir  l’oreille  et  l’aiguille 
placée  dans  la  veine  entre  les  mors  d’une  épingle 
de  blanchisseuse. 

Il  est  toujours  indispensable,  quand  on  pratique 
les  injections  intraveineuses,  de  purger  entièrement 
laseringuede  l'air  qu’elle  peu!  contenir.  Opérez  de 
la  façon  suivante  pour  éviter  de  projeter  un  liquide 
virulent  à terre  ou  sur  les  objets  environnants  : 

Percez  avec  la  seringue  montée,  tenue  verticale- 
ment, la  pointe  en  l’air,  un  disque  de  papier  assez 
large  — papier  stérilisé  au  four  — et  purgez  la 
seringue  d’air:  les  quelques  gouttes  de  liquide  qui 
s'échapperont  tomberont  sur  le  papier  que  vous 
brûlerez  après  cette  opération. 

Pour  pratiquer  dans  les  veines  les  injections  de 
quelques  gouttes,  de  I ou  2 centimètres  cubes  de 
liquide,  la  seringue  ordinaire  est  suffisante.  On 
peut  la  recharger  facilement,  une  ou  deux  fois,  en 
laissant  l'aiguille  en  place,  et  en  retirant  le  seul 
corps  de  pompe. 

Les  injections  de  3 à 3 centimètres  cubes  seront 
facilement  pratiquées  avec  des  seringues  stérilisa- 
bles  modèle  Straus-Colin)  construites  avec  un  corps 
de  pompe  de  capacité  suffisante. 

Mais,  pour  les  injections  de  liquide  en  grande 
quantité  produits  filtrés,  etc.),  il  faut  des  appareils 
spéciaux. 

L appareil  ci-contre,  qu'il  est  bien  simple  de  fabri- 
quer soi-mème  extemporanément,  répond  à 1 indi- 
cation : 

Lest  un  flacon  f à large  col,  pourvu  d’un  bou- 
chon de  caoutchouc  à deux  h mis.  Le  flacon  peut  être 
gradué. 
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Un  gros  tube,  tel  qu’un  tube  à pomme  <le  terre  de 
grand  modèle,  pourrait  faire  office  de  flacon. 

Le  bouchon  de  caoutchouc  est  traversé  par  deux 
tubes  1 un  et  l’autre  coudés  à angle  droit  au-dessus 
du  bouchon.  A plonge  à peine  dans  le  flacon,  f! 


Fig.  3i. 


plonge  jusqu’au  fond  du  flacon.  Pour  monter  l'ap- 
pareil, étranglez  légèrement  A en  d,  garnissez  d’un 
tampon  d’ouale. 

Adaptez  sur  B un  tube  de  caoutchouc  que  vous 
fixerez  par  un  lien;  à l’autre  extrémité  ce  tube 
recevra  un  robinet  H. 

Sur  le  robinet  — qui  n'est  d’ailleurs  pas  indis- 
pensable — montez  une  canule  ou  une  aiguille. 

Portez  l’appareil  ainsi  construit  à l’autoclave  et 
stérilisez. 

Le  fonctionnement  d’un  tel  appareil  est  des  plus 
simples. 

Il  suffit  de  le  remplir  du  liquide  à injecter  et 
d'adapter  à A une  soufflerie,  une  poire  insuftlatrice. 
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Le  jeu  de  la  poire  fera  monter  le  liquide  en  B,  et 
l'on  pourra  ainsi  injecter  dans  les  veines  de  rani- 
mai telle  quantité  de  liquide  qu’on  voudra. 

Nous  devons  maintenant  passer  en  revue  la  ma- 
nière dont  il  faut  procédera  l’égard  de  chacune  des 
espèces  employées  couramment  dans  les  labora- 
toires, souris,  cobayes,  lapins,  pigeons  et  poules. 

Souris.  — On  manie  plus  facilement  cet  animal 
en  l’anesthésiant.  L’anesthésie  de  la  souris  est  facile. 
Versez  quelques  gouttes  d’éther  sur  un  fragment 
d’ouate  déposé  au  fondd’un  verre  à réactif.  Retour- 
nez le  verre  sur  la  souris;  en  quelques  minutes, 
la  souris  tombera  anesthésiée. 

La  souris  s’inocule  : 

а)  Dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 

б)  Dans  le  péritoine. 

a Les  lieux  d'élection  sont  le  tissu  cellulaire  de 
la  base  de  la  cuisse  et  le  tissu  de  la  base  de  la  queue. 
Ce  dernier  lieu  est  souvent  choisi. 

Voici  une  manière  bien  connue  et  facile  d’ino- 
culer la  souris  à la  base  de  la  queue  sans  l'anes- 
thésier: Prenezla  souris  avec  une  pince  par  lapeau 
du  dos,  placez-la  dans  un  bocal,  la  tète  en  bas,  la 
queue  seule  dépassant  l'ouverture  du  bocal  ; placez 
un  couvercle  en  liège  sur  l’ouverture  du  bocal,  de 
façon  à maintenir  la  souris  en  position,  sans  cher- 
chez à serrer  trop  le  couvercle.  Saisissez  la  souris 
ainsi  disposée  par  la  queue:  vous  ferez  l’opération 
à loisir,  sans  crainte  de  morsure. 

L inoculation  sous-cutanée  exige,  chez  la  souris, 
particulièrement  lorsqu’il  s'agit  d’injecter  une  assez 
forte  quantité  de  liquide,  un  manuel  opératoire  un 
peu  spécial.  L introduction  d’une  aiguille  à pointe 
effilée,  comme  l’aiguille  ordinaire,  peut  causer 
des  h •sions  mortelles  chez  ce  petit  animal  lorsque 
I aiguille  est  poussée  un  peu  profondément:  on 
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risque  ainsi  de  faire  pénétrer,  par  exemple,  l'ai- 
guille dans  la  cavité  péritonale,  alors  qu’on  se  pro- 
posait de  faire  l'injection  dans  le  tissu  cellulaire  de 
la  base  de  la  cuisse. 

Pour  éviter  tous  ces  accidents,  opérez  de  la  façon 
suivante  : 

Prenez  une  aiguilleà  extrémité  mousse,  pouvant, 
cela  va  sans  dire,  s’adapter  sur  le  corps  de  pompe 
de  la  seringue  de  Praxraz.  Introduisez  dans  cette 
aiguille  un  petit  trocart  à extrémité  pointue.  Faites 
avec  cet  appareil  une  ponction  dans  le  tissu  cellu- 
laire au  lieu  choisi.  Retirez  le  trocart,  laissez  en 
place  l’aiguille  mousse  ainsi  transformée  en  canule, 
adaptez  sur  sa  grosse  extrémité  la  seringue  de 
Pravaz  remplie  du  liquide  d'inoculation,  et  poussez 
l’injection.  L’aiguille  mousse  pourra  cheminer  aussi 
profondément  qu’on  le  voudra  dans  l'hypoderme 
sans  y causer  de  dégâts. 

b)  Pour  les  injections  dans  le  péritoine,  usez 
sur  la  souris  endormie  du  procédé  de  .MM.  Nocard 
et  Roux,  de  préférence  à tout  autre. 

Cobaye.  — 11  n'est  pas  nécessaire,  le  plus  ordi- 
nairement, d’anesthésier  ou  d'attacher  le  cobaye: 
ce  petit  animal  se  manie  facilement  quand  on  dis- 
pose d’un  aide. 

On  peut  facilement  le  fixer  sur  une  planche,  si 
besoin  est,  le  dos  ou  le  ventre  en  l’air,  les  quatre 
pattes  étendues  et  attachées. 

Le  cobaye  s’inocule  : 

a)  Sous  la  peau,  et  le  lieu  d’élection  est  la  hase 
de  la  cuisse,  ou  le  tissu  cellulaire  du  dos: 

b)  Dans  le  poumon  ; 

c)  Dans  le  péritoine,  par  l'un  des  procédés  indi- 
qués ; le  procédé  usuel,  l'injection  directe  dans  le 
péritoine,  à la  base  d'un  pli  comprenant  toute 
1 épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  est  suflisant  ; 

à)  Dans  les  veines.  Pour  faire  cette  injection. 
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fixez  le  cobaye  sur  une  planche;  incisez  dans  la 
région  de  la  jugulaire  et  mettez  à nu  sa  face  externe. 
Poussez  l’injection  dans  la  veine;  essuyez  avec  un 
papier-filtre  stérile  imbibé  d’une  solution  phéni- 
quée,  et  faites  une  suture.  Une  aiguille  à extrémité 
recourbée  à angle  droit  ou  une  petile  pipette  avec 
même  courbure  terminale,  convient  pour  celle 
opération. 

L’appareil  imaginé  par  M.  Latapie  — et  qui  peut 
aussi  servir  à la  contention  d’animaux  plus  petits, 
tels  que  poules,  pigeons,  cobayes  — est  aussi  d’un 
bon  emploi.  La  figure  ci-contre  montre  cet  appa- 
reil d’un  maniement  très  simple. 

11  se  compose  essentiellement  d’une  planchette, 
munie  à ses  deux  extrémités  de  deux  dispositifs 
mobiles  d’avant  en  arrière,  destinés  à saisir  l’un  la 
tète,  l’autre  les  pattes  postérieures,  et  se  prêtant 
ainsi  à toutes  les  adaptations  en  longueur. 

Le  dispositif  d’arrière  est  une  règle  métallique  A, 
plate,  coulissant  autour  d’un  pas  de  vis  qui  peut 
servir  à la  fixer,  et  portant  en  avant  une  tige  métal- 
lique Il  légèrement  incurvée  et  pouvant  tourner 
dans  un  plan  vertical  autour  d'un  axe  G porté  par 
la  branche  verticale  de  la  règle;  c’est  à l’aide  de 
cette  rotation  qu’on  peut  retourner  du  dos  sur  le 
ventre  l’animal  dont  les  pattes  postérieures  restent 
fixées. 

La  lige  horizontale  B porte  à chacune  de  ses 
extrémités  un  anneau  allongé,  pouvant  se  rabattre 
à droite  ou  à gauche.  Pour  fixer  un  animal,  un 
lapin  par  exemple,  on  allonge  le  membre  posté- 
rieur sur  la  tige,  et  on  rabat  l’anneau  de  façon  à 
lui  faire  embrasser  l’angle  saillant  formé  par  la 
flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  L’anneau  ainsi 
rabattu  est  solidement  maintenu  par  un  crochet- 
ressort  porté  par  la  pièce  II,  cl  le  membre  se 
trouve  absolument  immobilisé. 
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Les  membres  postérieurs  fixés,  on  passe  à la 
tète  : on  applique  la  nuque  ou  la  gorge  de  l’ani- 
mal sur  la  pièee  évidée  E,  et  on  complète  la  lunette 
au  moyen  de  la  tige  coudée  U qui  coulisse  vertica- 


Fig.  as. 


lement  sur  le  bloc  G,  et  se  fixe  à l'aide  d'une  vis  P. 
On  approche  alors  le  chariot  K qui  coulisse  à droite 
et  à gauche  sur  XX;  et  porte  une  série  de  muse- 
lières. On  choisit  la  plus  commode,  et  on  en  em- 
brasse soit  le  museau  de  l’animal,  si  celui-ci  est. 
sur  le  ventre,  ou  on  la  fait  passer  derrière  les 
angles  du  maxillaire  inférieur,  s il  est  sur  le  dos. 
(Ann.  de  rinsl.  Pasteur,  1894,  p.  G69). 
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Lapins.  — - Le  lapin  se  manie  avec  assez  de  faci- 
lité quand  on  dispose  d’un  aide,  et  pour  la  plupart 
des  opérations  usuelles  en  microbie  il  n’est  pas 
utile  d'employer  d’appareil  contentif. 

11  faut  savoir  cependant  que  rien  n’est  plus  aisé 
que  la  contention  du  lapin  avec  l’appareil  imaginé 
par  M.  Malassez,  appareil  dont  la  description  com- 
plète se  trouve  in  Archives  de  médecine  expérimen- 
tale 1 1891). 

Cet  appareil  comprend  un  plateau  métallique 
sur  lequel  on  couche  et  on  attache  l’animal  par  les 
pattes  ; 

Une  tige  verticale  sur  laquelle  par  une  pièce  in- 
termédiaire vient  se  fixer  un  mors  comprenant  un 
anneau  occipital  o,  et  un  anneau  facial  f. 

Les  deux  figures  ci-contre  faciliteront  l’intelli- 
gence de  cet  ingénieux  appareil,  d’un  maniement 
aisé  et  sur  lequel  le  lapin  peut  être  fixé  le  dos  ou  le 
ventre  en  l’air  à volonté. 

L’anesthésie  du  lapin  s’obtient  en  lui  faisant  in- 
haler du  chloroforme  dont  on  a versé  quelques 
gouttes  sur  une  éponge. 

Le  lapin  s’inocule  : 

a)  Sous  la  peau,  soit  à la  racine  de  la  cuisse, 
soit  sur  le  dos  ; 

b)  Dans  le  poumon  ; 

e j Dans  le  péritoine,  et  de  la  même  façon  que  le 
cobaye  ; 

d)  Dans  les  xTeines  : la  veine  d’élection  est  la 
veine  marginale  postéro-externe)  de  l’oreille;  à 
son  défaut,  utilisez  une  des  nombreuses  veines  de 
l'oreille. 

S il  s'agit  de  faire  pénétrer  de  grandes  (plan- 
ifies de  liquide  on  peut  mettre  à découverl  très  fa- 
cilement une  des  veines  jugulaires  de  l’animal  par 
une  incision  latérale  à la  trachée.  On  dénude  la 
veine,  on  ponctionne,  on  introduit  l'aiguille  ou  la 
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canule  de  l’appareil  injecteur  et  on  fixe  cette 
aiguille  dans  la  veine  par  une  ligature  solide; 
e)  Dans  l’œil  (tuberculose,  rage); 


f)  Par  trépanation  sous  la  dure-mère,  suivant  le 
procédé  de  Pasteur  et  Roux.  Dans  ce  ca>  il  est 
nécessaire  de  fixer  solidement  le  lapin,  et  de  le 
chloroformer. 
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Celle  inoculation,  qui  est  l’inoculation  d’élection 
pour  la  rage,  sera  commodément  — nous  ne  disons 
pas  avantageusement  — remplacée  dans  la  pratique 
courante  par  l'inoculation  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  l’œil.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  devoir 
décrire  la  trépanation  du  lapin.  Une  visite  àl’Institul 
Pasteur  serait  d’ailleurs  le  meilleur  enseignement 
pratique  en  l'espèce  ; 

g)  Inoculation  intratrachéale.  — C’est  un  procédé 
de  démonstration  du  plus  haut  intérêt  dans  l'étude 
de  la  diphthérie. 

Fixez  le  lapin  sur  ledos  parles  quatre  membres  et 
immobilisez  la  tète  en  extension. 

( loupez  les  poils  au  cou  sur  le  trajet  de  la  trachée, 
lavez  au  sublimé;  incisez  dans  l’axe  des  muscles  et 
mettez  la  trachée  à nu.  Avec  un  fil  passé  au 
travers  d’un  anneau  soulevez  la  trachée.  Ponc- 
tionnez entre  deux  anneaux  et  introduisez  le 
virus  dans  la  trachée  avec  le  lil  de  platine,  qui 
éraillera  en  même  temps  la  muqueuse  trachéale 
postérieure. 

Pigeons  et  poules.  — On  les  inocule: 

a)  Dans  le  muscle  pectoral; 

b)  Dans  les  veines  du  bras.  On  arrache  quelques 
plumes  pour  mettre  a découvert  le  vaisseau,  très 
saillant  d'ailleurs  et  très  visible.  On  le  fait  gonfler 
par  une  compression  à la  base  du  membre  et  on 
opère  comme  chez  le  lapin; 

c)  Dans  le  péritoine.  Choisissez  le  procédé  Roux 
et  Nocard  pour  cette  opération. 

Ces  animaux  s’immobilisent  facilement. 

Les  animaux  inoculés  doivent  être  placés  dans 
des  cages  portant  une  étiquette. 

Le  choix  d’une  cage  est  important:  elle  doit 
remplir  deux  conditions  : 

a'j  L’animal  y doit  être  relativement  au  moins  à 
l'aise  ; 
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b)  La  cage  doit  pouvoir  se  désinfecter  facilement 
après  toute  évacuation. 

Ces  conditions  sont  bien  remplies  par  des  cages 
en  lil  de  fer  galvanisé , d’un  prix  modique.  Ces  cage-s 
mobiles,  s'ouvrent  et  se  ferment  par  le  haut,  se 
désinfectent  très  promptement  et  très  aisément  par 
l'immersion  dans  l’eau  bouillante. 


III.  — Récolte  des  produits  pathologiques  sur 
l’animal  vivant. 

Au  cours  de  plusieurs  maladies  inoculées  tuber- 
culose, morve,  larcin  du  bœuf,  etc.)  on  peut  avoir  à 
examiner  du  vivant  de  l’animal  certains  produits 
pathologiques  en  évolution. 

Le  plus  souvent  il  s’agit  d’un  ganglion  superficiel, 
envahi  par  la  maladie,  à extirper;  d'un  abcès  sous- 
cutané,  ganglionnaire  ou  non,  dont  on  veut  se 
procurer  le  contenu  pour  l’examen,  la  culture,  ou 
une  nouvelle  inoculation. 

Les  ganglions  superficiels  s’extirpent  facilement  : 
on  les  traite  ensuite  comme  nous  le  dirons  en  parlant 
des  autopsies  des  sujets. 

Pour  les  abcès  superficiels,  voici  comment  il  faut 
procéder:  Coupez  les  poils  delà  région  qui  recouvre 
l’abcès;  avec  une  baguette  de  verre  chauffée 
fortement  sur  la  flamme  d'une  lampe  à alcool, 
cautérisez  la  région  ainsi  dénudée  : mieux  que  tout 
lavage  désinfectant,  ce  procédé  stérilisera  la  peau. 

Prenez  une  pipette  Pasteur,  brisez-en  l'extrémité 
fermée,  soit  directement  avec  le  doigt,  soit,  et  c'est 
mieux  ainsi,  avec  le  couteau  à verre:  passez  deux 
ou  trois  fois  l’cffilure  dans  la  flamme  rie  la  lampe, 
de  façon  à débarrasser  sa  surface  extérieure  de 
tous  les  germes  aériens  qui  s'y  sont  déposés;  en- 
foncez l’effilure  de  la  pipette  dans  l'abcès  à travers 
la  paroi  cutanée  cautérisée,  et  aspirez  le  pu-. 
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Vous  aurez  ainsi  recueilli  purement  le  contenu  de 
l'abcès. 


IV.  — Autopsie  des  sujets. 

1°  Manière  de  fixer  les  divers  sujets.  — Pour  les 
souris,  prenez  une  planchette  de  liège  et  fixez  l'ani- 
mal à la  planchette,  le  ventre  en  l’air,  par  quatre 
épingles  plantées  sur  les  pattes  étendues. 

Les  moineaux  seront  fixés  également  sur  une  plan- 
chette en  liège  par  trois  épingles;  une  traversera  le 
cou,  les  deux  autres  seront  plantées  sur  les  pattes  : 
inutile  de  dire  que  la  partie  correspondante  à la 
planchette  est  le  dos,  le  ventre  étant  dirigé  en  haut. 

Les  cobayes,  les  lapins,  les  poules,  les  pigeons, 
seront  étendus  sur  des  planches  de  plus  grande 
dimension,  en  bois,  en  zinc,  etc.  ; ces  planches 
devront  porter  près  des  angles,  sur  la  lace  où  sera 
fixé  l’animal,  des  crochets  ou  des  clous  à extrémité 
supérieure  recourbée  à angle  droit  sur  la  partie 
s’enfonçant  dans  la  planchette. 

Les  cobayes,  les  lapins,  seront  disposés  le  ventre 
en  l'air  sur  la  planchette;  sur  chacune  des  pattes 
on  nouera  l’extrémité  d’un  fil  ou  d’un  ruban,  dont 
l’autre  extrémité  sera  attachée  de  court  au  crochet 
ou  clou  correspondant  de  l’angle  de  la  planchette  : 
il  est  nécessaire  que  les  membres  soient  fortement 
étendus  et  les  nœuds  très  serrés. 

Les  pigeons  et  les  poules  seront  étendus  sur  la 
planchette  le  ventre  en  l’air;  on  devra  au  préalable 
couper  les  ailes;  le  cou  recevra  une  anse  de  lil  ou 
de  ruban;  cette  anse  correspondra  au  milieu  du 
lien  dont  les  extrémités  seront  à droite  et  à gauche 
nouées  sur  le  clou  ou  crochet  dont  il  a été  question. 
Les  deux  pattes  seront  ensuite  attachées  comme  il 
a été  dit  [tour  les  membres  postérieurs  îles  lapins 
et  des  cobayes. 

La  fixation  des  sujets  à autopsier  est  fort  impor- 
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tante;  on  ne  saurait  bien  faire  une  autopsie  si 
l’animal  est  mal  attaché  ou  simplement  disposé 
dans  un  plateau,  une  cuvette. 

L’animal  étant  fixé,  on  coupe  soigneusement  les 
poils  des  lapins  et  des  cobayes  sur  toute  la  face 
antérieure delapoitrineetdel'abdomen  ;on  arrache 
sur  les  mêmes  régions  les  plumes  des  volatiles.  On 
enlève  ensuite  les  poussières,  les  débris  de  poils  ou 
de  plumes  à l’aide  d’une  éponge  imbibée  d'eau 
bouillie. 

2°  Ouverture  des  cadavres.  — Sur  les  lapins,  les 
cobayes,  faites  une  incision  verticale  allant  de  la 
fourchette  sternale  à la  partie  inférieure  de  l'ab- 
domen ; disséquez  soigneusement  la  peau,  et  pour 
donner  plus  de  jeu,  prolongez  l'incision  sur  la 
naissance  de  chacun  des  membres.  Faites  une  bou- 
tonnière à la  paroi  musculaire  abdominale  sur  la 
ligne  médiane,  et  ouvrez  alors  celte  paroi  sur 
toute  la  longueur;  la  cavité  abdominale  sera  ainsi 
mise  à nu. 

Pour  découvrir  les  organes  thoraciques,  incisez 
le  diaphragme,  coupez  les  cèles  sur  les  parties 
latérales,  relevez  et  rabattez  en  haut  le  plastron 
costal  ainsi  obtenu. 

Tel  est  le  manuel  opératoire  de  l’autopsie  ordi- 
naire. S’il  est  nécessaire  de  pousser  l'autopsie  plus 
à fond,  d’enlever  les  centres  nerveux  par  exemple, 
on  procédera  à cette  opération,  que  nous  n’avons 
pas  à décrire  ici. 

L’ouverture  des  cadavres  des  pigeons,  poules  et 
moineaux  se  fera  d'une  façon  un  peu  différente  : 
après  dissection  de  la  peau  on  pratiquera  une  inci- 
sion courbe,  profonde,  partant  de  l'extrémité  su- 
périeure du  thorax,  passant  sur  les  côtés  de  la 
poitrine,  descendant  au-dessous  de  la  pointe  du 
sternum  qu  elle  embrassera  dans  sa  concavité,  et 
remontant  sur  le  côté  opposé  du  thorax  : la  partie 
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inférieure  de  cette  incision  ouvrira  la  cavité  abdo- 
minale au  niveau  du  foie  ; un  coup  de  ciseaux  sur 
la  ligne  médiane  achèvera  en  bas  l'ouverture  de  la 
cavité  abdominale  ; on  découvrira  le  thorax  en 
sectionnant  la  cage  osseuse  dans  la  direction  de 
l’incision  ; on  coupera  les  deux  clavicules,  et  le 
plastron  thoracique  sera  rabattu  en  haut  et 
enlevé. 

De  l’autopsie  des  gros  animaux  nous  n’avons 
rien  à dire  : elle  se  fait  suivant  les  règles  propres 
pour  chaque  espèce  et  sortirait  du  cadre  de  notre 
sujet. 

3°  Ilccolte  des  produits  organiques . — Humeurs  et 
tissus.  — C’est  la  partie  essentielle  de  l’autopsie, 
celle  qui  doit  fournir  le  microorganisme  à étudier, 
les  matières  de  semence  et  d’inoculation  : elle  exige 
des  conditions  de  pureté  absolue. 

Nous  n’avons  jusqu’ici,  oïi  l’a  vu,  prescrit  aucun 
lavage  désinfectant  du  sujet,  aucune  stérilisation 
de  la  peau  ou  des  instruments  d’autopsie  ; ces 
pratiques  nous  paraissent  inutiles  et  superflues  : 
la  technique  que  nous  allons  indiquer  réalise  dans 
la  récolte  des  produits  organiques  toutes  les  con- 
ditions de  pureté  désirables. 

Envisagée  d’une  façon  générale,  l’opération 
comprend  trois  temps  : 

A.  Stérilisation  parfaite  de  la  surface  de  l'organe 
gui  doit  fournir  la  matière  ; 

11.  Prise  de  la  matière  à l'état  de  pureté  parfaite 
dans  les  profondeurs  de  l'organe  ; 

C.  Conservation  pure  de  la  matière  récoltée. 

A.  La  stérilisation  parfaite  de  la  surface  de 
l'organe  s’obtient  en  cautérisant  cette  surface  avec 
l’extrémité  d’une  baguette  en  verre,  fortement 
chauffée  dans  la  flamme  d'une  lampe  à alcool,  d’un 
bec  flunsen,  etc. 

11.  La  prise  pure  de  matières  se  fait  dans  la  pro- 
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fondeur  de  l’organe,  à l’abri  de  tout  germe  aérien, 
avec  une  pipette  Pasteur  parfaitement  stérilisée  a 
l’intérieur  et  à l’extérieur. 

La  stérilisation  de  l'intérieur  de  la  pipette  a été 
réalisée  par  le  flambage  dans  le  four  Pasteur;  au 
moment  de  se  servir  de  la  pipette  on  brise  ~on 
extrémité  fermée,  on  passe  à plusieurs  reprises 
l’effilure  dans  la  flamme  de  la  lampe  à alcool,  etc., 
de  façon  à en  stériliser  entièrement  la  surface 
extérieure;  onia  fait  pénétrer  dans  l'organe  du 
sujet  au  niveau  de  la  surface  cautérisée  et  on 
l'aspire. 

G.  Pour  conserver  pur  le  produit  récolté,  on 
ferme  à la  lampe  l’extrémité  effilée  de  la  pipette, 
et  par  surcroit  de  précaution,  on  chauffe  fortement 
l’extrémité  par  laquelle  on  a aspiré.  Il  arrive  en 
effet  que,  surtout  lorsque  l’opération  a été  dif- 
ficile et  a exigé  des  efforts  d’aspiration,  l’extrémité 
supérieure  de  la  pipette  se  remplit  de  salive  qui 
vient  souiller  le  tampon  d'ouate  ; il  faut  chasser 
cette  salive  et  purifier  entièrement  le  bouchon 
d'ouate  ; c’est  ce  qu’on  réalise  en  chauffant  forte- 
ment le  bout  ouvert  de  la  pipette  et  ses  parois,  au 
niveau  du  tampon. 

Telle  est  la  technique  générale  de  l’opération  ; 
elle  réalise  entièrement  les  conditions  de  pureté 
exigées.  C’est  danslaprofondeur  de  l’organe  intact, 
non  ouvert,  qu’on  récolte  les  matières;  cette  récolte 
se  fait  dans  un  instrument  parfaitement  stérile  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur,  n'apportant  aucun 
germe  capable  de  souiller  la  récolte,  car  c'est  à 
travers  une  surface  stérilisée  que  l'instrument 
pénètre  dans  l’organe. 

Cette  technique  entièrement  française  diffère  de 
la  technique  allemande,  dont  voici  l'économie  géné- 
rale : 

L'organe  du  sujet  étant  soigneusement  lavé  au 
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sublimé  à 1/1000, de  façon  à débarrasser  sa  surface 
de  tout  germe,  on  l’incise  avec  un  bistouri  stérilisé, 
et  on  recueille  les  matières  avec  des  Hls  de  platine 
stérilisés. 

Cette  technique  présente  les  inconvénients  sui- 
vants: La  matière  à recueillir,  matière  dont  la  pu- 
reté parfaite  est  indispensable,  se  trouve  exposée 
à l'air,  se  souille  et  devient  inutilisable  au  bout  de 
pende  temps  ; de  plus,  il  est  impossible  par  ce  pro- 
cédé d'en  recueillir  et  d’en  conserver  purement 
une  certaine  quantité  pour  une  étude  ultérieure. 
Toutes  les  opérations  d’examen,  d’ensemencement, 
doivent  être  faites  sur-le-champ  et  sans  perdre  de 
temps,  sous  peine  de  n’avoir  plus  qu’un  produit 
impur. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  le  détail  et 
montrer  comment  on  doit  traiter  chaque  organe 
où  l’on  veut  prélever  de  la  matière. 

L’opérateur  disposera  près  de  lui  une  lampe  à 
alcool,  une  ou  plusieurs  baguettes  de  verre,  un 
certain  nombre  de  pipettes  Pasteur,  préalablement 
stérilisées,  et  un  couteau  à verre  pour  briser  l'ex- 
trémité des  pipel  les. 

t.  Abcès  superficiels  sous-cutanés.  — On  en  re- 
cueillera le  produit  avant  l’ouverture  du  cadavre. 

Coupez  les  poils  à leur  niveau,  cautérisez  la  sur- 
face cutanée  avec  la  baguette  de  verre,  enfoncez 
la  pipette,  ouverte  et  flambée  à l’extérieur,  dans 
I abcès  au  niveau  de  la  surface  cautérisée,  et 
aspirez.  Fermez  immédiatement  on  faites  d’abord 
les  opérations  d’examen,  d’ensemencement,  né- 
cessaires, opérations  que  nous  décrirons  plus 
loin. 

2.  Liquides  intrapéritonéaux.  — La  paroi  mus- 
culaire abdominale  étant  à nu,  cautérisez  un  point 
de  sa  surface  avec  une  baguette  île  verre,  faites 
en  ce  point  une  boutonnière  avec  des  ciseaux 
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flambés,  el  glissez  par  l’ouverlure  la  pipette  ouverte 
et  flambée  dans  les  régions  latérales,  entre  le  pa- 
quet intestinalet  la  paroi  ; aspirez  doucement  en 
promenant  la  pipette.  Fermez  immédiatement  ou 
après  avoir  fait  avec  le  liquide  recueilli  les  exa- 
mens et  opérations  nécessaires. 

3.  Sang.  — C’est  dans  le  cœur  qu'il  convient  de 
prendre  le  sang.  Incisez  le  péricarde  de  manière 
à mettre  à nu  la  surface  musculaire  du  cœur,  cauté- 
risez sur  l’un  ou  sur  l’autre  ventricule  près  de  la 
base,  et  enfoncez  votre  pipette  ouverte  et  flambée 
à travers  la  paroi  musculaire  dans  la  cavité  ven- 
triculaire. Cette  manœuvre  ne  présente  aucune 
difficulté  ; l’organe  fuit  parfois  sous  la  pression  de 
la  pipette,  il  suffit  alors  de  le  maintenir  légè- 
rement avec  la  main  en  évitant  de  toucher  à la 
surface  cautérisée  et  à l’eflilure  de  la  pipette. 

Dès  que  la  pipette  a pénétré  dans  la  cavité  ven- 
triculaire, le  sang  monte  dans  l effilure  ; aspirez 
pour  emplir  la  pipette  ; retirez-la  et  fermez  immé- 
diatement ou  après  les  opérations  nécessaires  (en- 
semencement, examen,  etc.). 

On  peut  facilement  recommencer  l'opération  et 
remplir  une  seconde  ou  plusieurs  autres  pipettes, 
suivant  l’espèce  et  la  taille  du  sujet;  on  suivra 
alors  la  voie  déjà  frayée  après  une  nouvelle  cauté- 
risation à la  baguette  de  verre,  si  1 opération  est 
faite  immédiatement  après  la  première.  Dans  le 
cas  où  la  nouvelle  opération  ne  serait  faite  qu  au 
bout  d’un  certain  temps,  il  est  préférable  de  puiser 
dans  le  ventricule  encore  intact. 

4.  Rate.  — Détachez  entièrement  la  rate;  saisi-- 
sez-la  entre  l'extrémité  du  pouce  et  de  deux  ou  trois 
doigts  de  la  main  gauche,  laissant  saillir  au-dessus 
de  ces  doigts  une  des  extrémités  de  1 organe.  <au- 
I éri-oz  cette  extrémité  avec  la  baguette  en  verre, 
enfoncez  la  pipette  ouverte  et  flambée  dans  la 
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profondeur  de  l’organe,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
perforer  la  capsule  ailleurs  qu’au  point  d'introduc- 
tion, et  aspirez  fortement  en  même  temps  que  des 
doigts  de  la  main  gauche,  vous  presserez  doucement 
l’organe,  de  façon  à faire  monter  la  pulpe  dans  la 
pipette.  Il  va  sans  dire  que  la  pression  exercée  sur 
la  rate,  par  les  doigts  de  la  main  gauche,  devra 
varier  avec  le  plus  ou  moins  de  densité  de  la 
pulpe.  Il  est  des  cas,  le  charbon  par  exemple,  où 
l’organe  est  d’une  friabilité  telle  que  tout  son 
contenu  peut  être  aspiré  sans  effort  dans  la  pipette 
et  où  une  pression  intempestive  risquerait  d’ame- 
ner une  rupture  de  l’organe,  et  par  suite  la  non- 
réussite  absolue  de  l’opération. 

L'opération  est  assez  délicate,  mais  un  très  court 
apprentissage  permettra  d’arriver  à d’excellents 
résultats. 

d.  Ganglions.  — Les  ganglions  seront  traités 
comme  la  rate;  cautérisation  d’un  point  de  la  sur- 
face avec  la  baguette  de  verre  ; maintien  de  l’organe 
entre  le  bout  des  doigts  de  la  main  gauche,  aspi- 
ration avec  la  pipette  aidée  par  la  pression  exercée 
sur  l’organe  par  cesdoigts,  etc. 

6.  Moelle  des  os.  — Brisez  un  os  long,  perpendi- 
culairement à sa  surface,  de  manière  à découvrir 
le  canal  médullaire.  Cautérisez  lasurfacede  section 
avec  la  baguette  de  verre;  faites  pénétrer  profon- 
dément la  pipette  ouverte  et  flambée  dans  le  canal 
médullaire  et  aspirez. 

7.  Foie.  — L’organe  restant  en  place  ou  étant 
détaché,  cautérisez  sa  surface,  enfoncez  la  pipette 
ouverte  et  flambée,  dans  l’épaisseur  du  parenchyme 
et  aspirez. 

H.  Substance  nerveuse.  — lü  Moelle. — Le  cordon 
médullaire  étant  mis  à nu,  incisez  les  méninges 
de  façon  à découvrir  la  substance  nerveuse,  cau- 
I érisez  directement  cette  substance  avec  la  bague) le 
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de  verre  et  aspirez  dans  la  pipette  enfoncée  obli- 
quement au  centre  de  cette  substance. 

2°  Bulbe.  — Le  procédé  est  exactement  le  même, 
on  opérera  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule 
ou  sur  la  face  des  olives. 

9.  Urine.  — Liez  l’urèthre;  cautérisez  la  surface 
de  la  vessie  et  aspirez  dans  la  pipette  plongée  dans 
la  cavité  vésicale  au  niveau  de  la  surface  cauté- 
risée. 

Ces  exemples  s’appliquant  aux  prises  les  plus 
ordinaires  de  matières  organiques  dicteront  la  con- 
duite à tenir  dans  les  cas  que  nous  ne  décrivons 
pas  ici,  conduite  qu’il  sera  toujours  facile  d’imaginer 
quand  on  connaît  les  principes  généraux  qui  doivent 
servir  de  guides. 

V.  — Conservation  de  pièces  pathologiques. 

11  est  souvent  nécessaire  de  conserver  des  pièces 
pathologiques.  Tantôt  il  s’agit  de  liquides  ou  de 
pulpes  pris  sur  l’animal  vivant  ou  sur  le  cadavre, 
et  dont  on  ajourne  les  inoculations,  les  cultures, 
les  examens  à une  époque  ultérieure  plus  ou  moins 
éloignée  (comme  cela  a lieu  dans  une  expédition 
scientifique  où  l'installation  indispensable  fait  dé- 
faut sur  les  lieux)  ; tantôt,  ne  pouvant  examiner 
soi-même  ces  liquides  ou  ces  pulpes,  on  veut  en 
faire  l’envoi  à quelque  personne  plus  compétente  : 
tantôt  enfin  on  désire  garder  pour  des  expériences 
futures  soit  de  la  semence,  soit  de  la  matière  d’ino- 
culation. 

Il  arrive  encore  journellement  qu 'après  une 
autopsie  on  désire  conserver  pour  des  coupes  histo- 
logiques ultérieures  des  fragments  d organes. 

Un  mot  de  technique  de  ces  petites  opérations, 
qu'il  est  indispensable  de  bien  savoir  pratiquer,  est 
donc  nécessaire. 
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1.  Les  liquides  et  les  pulpes  peuvent  être  con- 
servés dans  les  pipettes  mêmes  où  ils  ont  été  re- 
cueillis : cela  se  fait  journellement  dans  les  labora- 
toires. La  pipette  remplie  est  fermée  à son  extrémité 
effilée  et  munie  d'une  étiquette  indiquant  la  nature 
de  la  matière  qu’elle  contient  ; elle  est  déposée, 
l'eflilure  en  bas,  dans  un  tube  à essai  garni  de  coton 
dans  sa  partie  profonde,  de  manière  à préserver 
l'effilure  de  tout  choc. 

Mais  lorsqu’il  s’agil  d’un  envoi  ou  de  la  conser- 
vation d’une  matière  qui  perd  ses  propriétés  viru- 
lentes au  contact  de  l’air,  il  faut  agir  différemment. 
Voici  deux  procédés  utiles  dans  ces  circonstances: 

a.  L'eflilure  de  la  pipette  étant  remplie  à une 
hauteur  plus  ou  moins  grande  de  la  substance 
donnée,  on  ferme  son  extrémité  inférieure,  puis 
tenant  cette  effilure  horizontalement  ou  oblique- 
ment au-dessus  de  la  flamme  du  gaz  ou  de  la  lampe 
à alcool  ou  dirige  cette  flamme  de  telle  façon  qu’elle 
fonde  le  verre  en  un  point  voisin  du  niveau  supé- 
rieur de  la  substance  recueillie,  mais  au-dessous  de 
ce  point  : la  séparation  se  fera  donc  de  telle  sorte 
que  le  petit  tube  constitué  par  l’eflilure  sera  entiè- 
rement rempli  par  la  substance  à conserver,  et  qu’il 
n'v  restera  pas  trace  d’air  libre.  Le  petit  tube  sera 
déposé  alors  dans  un  tube  à essai  garni  de  coton  à 
ses  deux  extrémités  et  porteur  d’une  étiquette  indi- 
quant la  substance  contenue  dans  le  petit  tube. 

b.  La  pipette  Pasteur  telle  que  la  représente  la 
ligure  13  bis,  c’est-à-dire  étranglée  en  un  point  I* 
au-dessous  du  tampon  d’ouate,  convient  à merveille 
pour  la  conservation,  à l’abri  de  l’air,  d’une  quan- 
tité plus  forte  de  substance,  surtout  quand  celle 
récolte  est  destinée  à un  envoi. 

On  remplit  la  pipette  jusqu’en  I>  ; on  fond  le  verre 
en  [J,  puis  on  le  fond  au  niveau  du  col  de  la  pipette 
là  où  commence  l’eflilure.  Il  ne  reste  pas  d’air  ou 
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seulement  une  trace  qui  sera  bientôt  absorbée.  On 
a ainsi  un  tube  résistant  qui  peut  être  mis  dans  une 
boite  garnie  de  coton  et  expédié  sans  aucun  risque. 

2.  La  conservation  des  fragments  d’organes  pour 
coupes  se  fait  dans  l’alcool  absolu,  d’après  une 
technique  très  connue  en  histologie:  l'essentiel  est 
que  les  fragments  soient  de  petites  dimensions,  un 
centimètre  cube  au  plus. 

VI.  — Désinfection  des  cadavres. 

L’autopsie  terminée,  il  faut  faire  disparaître  le 
cadavre  ou  du  moins  écarter  tout  danger  provenant 
de  sa  virulence.  Pour  cela,  plongez-le  dans  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  à S p.  100.  ou  dan^ 
l’acide  sulfurique  d'après  le  procédé  Aimé  Girard 
(l’acide  est  conservé  dans  des  vases  en  plomb  . On 
peut  encore  brûler  le  cadavre  dans  un  petit  four 
crématoire. 


CHAPITRE  \ 
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Culture  des  microbes  aérobies. 

I.  Culture  dans  les  milieux  liquides;  culture  dans  les  bouillons,  le 
lait,  etc. 

II.  Culture  dans  les  milieux  solides  : gélatine,  gélose,  sérum. 

III.  Culture  sur  pommes  de  terre. 

IV.  Culture  en  plaques. 


Les  cultures  se  font  tantôt  en  présence  de  l’ait-) 
tantôt  à l’abri  cle  l’air,  soit  dans  le  vide,  soit  en 
présence  d’un  gaz  inerte. 

Le  premier  procédé  convient  aux  microbes  aéro- 
bies, le  deuxième  aux  microbes  absolument  ou 
facultativement  anaérobies. 

Nous  décrirons  donc  successivement  dans  ce 
chapitre  et  le  suivant  : 

La  culture  des  microbes  aérobics; 

La.  culture  des  microbes  anaérobies. 

Culture  des  microbes  aérobies. 

Les  milieux  de  culture  employés  sont,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  liquides  ou  solides. 

Nous  aurons  donc  à traiter  successivement  de 
la  culture  sur  ces  différents  milieux. 

Mais  avant  d’aborder  notre  sujet,  disons  un  mot 
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de  l’emploi  de  deux  appareils  qui  sont  les  instru- 
ments essentiels  de  la  pratique  des  cultures  : la 
pipette  Pasteur  et  le  fil  de  platine. 

Pipettes  Pasteur.  — Nous  avons  indiqué  ailleurs 
(Voy.  chap.  n)  ce  qu’était  la  pipette  Pasteur,  com- 
ment on  la  construisait,  comment  on  la  stérilisait 
à l’intérieur.  Nous  avons  dit  aussi  dans  une  autre 
partie  (Voy.  chap.  iv)  quelles  précautions  on  devait 
observer  quand  on  se  sert  de  cet  appareil.  Une 
rapide  redite  à ce  sujet  ne  saurait  cependant  être 
inutile. 

Pour  faire  usage  de  la  pipette,  préparez-Ia  de  la 
façon  suivante  : Prenez  un  de  ces  petits  appareils 
préalablement  flambés  dans  le  four  Pasteur;  déta- 
chez-en  la  pointe  (1)  en  laissant  à l'effilure  une 
longueur  variable  : lorsque  la  pipette  doit  être 
portée  dans  un  vase  à culture,  matras  ou  tube, 
l'effilure  doit  rester  assez  longue.  Flambez  la  sur- 
face extérieure  de  l’effilure  sur  la  lampe  à alcool, 
de  façon  à y détruire  tous  les  germes  atmosphé- 
riques qui  s’y  sont  déposés  pendant  l’exposition  à 
l'air  : la  pipette  est  alors  prête  pour  l'usage  voulu. 

Fils  de  platine.  — On  doit  avoir  des  lils  de  pla- 
tine de  différents  diamètres,  et  il  est  indispensable 
d’en  posséder  dont  l’extrémité  libre  soit  aplatie  à 
la  façon  d’une  petite  palette  (fig.  37  et  37  bis\ 

On  doit  donner  la  préférence  au  platine  iridié , 
plus  rigide  que  le  fil  de  platine  ordinaire. 

Les  lils  de  platine  doivent  être  d’une  longueur 
supérieure  à celle  des  tubes  à essai  ; on  les  mon- 
tera sur  le  petit  appareil  figuré  ci-contre,  appareil 
dont  la  garniture  en  cuivre  permet  de  varier  à 
volonté  la  longueur  du  fil  qu  elle  engaine,  et 
assure  la  fixité  parfaite  de  celui-ci. 

I)  Ou  détache  la  pointe  d'une  pipette  soit  avec  le  doitrt  directe- 
ment, soit  après  avoir  marqué  un  trait  de  lime  à 1 endroit  choisi 
pour  la  coupure. 
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Le?  Allemands  montent  ordinairement 
les  fils  de  platine  sur  une  baguette  de 
verre  plein,  et  cette  monture  se 
fait  extemporanément.  Elle  se 
pratique  de  la  façon  suivante  : 

On  présente  à la  flamme  du 
chalumeau  à gaz,  en  les  main- 
tenant vis-à-vis  1 un  de  1 autre, 
une  baguette  de  verre  plein  et 
le  (il  de  platine.  Quand  l'extré- 
mité du  verre  entre  en  fusion 
on  fait  pénétrer  en  son  milieu 
l'extrémité  du  fil  de  platine 
porté  au  rouge  blanc.  On  re- 
tire, et  on  laisse  refroidir.  Nous 
ne  conseillons  pas  cette  mon- 
ture, car  il  est  impossible  avec 
elle  de  varier  la  longueur  du 
iil;  la  fixité  est  moins  grande, 
et  la  pratique  du  flambage  fait 
à tout  instant  éclater  l’extré- 
mité du  verre  dans  laquelle 
s'enchàsse  le  fil  de  platine. 

Lorsqu’on  doit  se  servir  du 
fil  de  platine,  on  commence 
par  le  stériliser,  ce  qui  se  fait 
eu  le  portant  au  rouge  dans 
toute  son  étendue  sur  la  flamme 
de  la  lampe  à alcool,  d'un  bec 
Bunsen,  etc.,  et  on  attend  qu’il 
soit  refroidi,  ce  qui  n’exige,  on 
le  sait,  que  quelques  secondes. 
L'appareil  est  alors  prêt  pour 
l’usage  voulu,  mais  il  faut  s’en 
servir  dès  qu’il  est  froid,  sans 
délai,  sous  peine  de  perdre  tout 
le  bénéfice  de  la  stérilisation. 


Fig.  37  6/.ÿ. 
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En  règle  absolue,  dès  que  le  fil  de  platine  a été 
mis  en  usage,  il  doit  être  soigneusement 
stérilisé,  de  façon  qu’il  ne  reste  à la  sur- 
face aucune  parcelle  de  substance  viru- 

I lente. 

Aiguilles  de  verre.  — Dans  certains  cas  on 
emploie  avec  grand  avantage  des  aiguilles 
de  verre  qu'on  peut  faire  aussi  longues 
que  l'on  veut.  Ces  aiguilles  trouvent  sur- 
tout leur  emploi  dans  les  cultures  des  mi- 
crobes anaérobies,  et  remplacent  le  fil  de 
platine  souvent  trop  court.  Ces  aiguilles 
ont  la  forme  des  pipettes  Pasteur;  elles 
se  fabriquent  comme  celles-ci,  à cette 
seule  différence  qu'on  prend  pour  les 
faire  des  baguettes  de  verre  plein.  L'ex- 
trémité de  l'aiguille  doit  être  coupée  droit , 
et  non  boutonnée.  Ces  aiguilles  se  stéri- 
lisent par  plusieurs  passages  rapides  dans 
la  flamme. 

II  La  figure  ci-contre  ffig.  38)  représente  un 
de  ces  petits  appareils. 

/.  — CUL  TUBE  DANS  LES  MILIEUX  LIQUIDES 
Culture  dans  les  bouillons. 

Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que 
de  la  culture  dans  les  bouillons:  ce  que 
nous  en  dirons  sera  facilement  appliqué, 
s'il  y a lieu,  au  lait,  à Yurine,  aux  liquide s 
minéraux,  etc. 

Les  bouillons  de  culture  sont  contenus, 
nous  l avons  dit,  dans  des  appareils  varie- 
dont  la  mise  en  étal  a été  étudiée  au  cha- 
pitre i.  Ces  appareils  sont  : 

Les  malras  Pasteur  ; 

l'S-  38-  Les  matras  coniques  bouchés  à l'émeri; 
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Les  matras  cylindriques  à long  col  ou  à col  bas  ; 

Les  flacons  d’Erlenmeyer  ; 

Les  lubes  à essai. 

.Nous  continuons  à donner  la  préférence  aux 
matras  Pasteur,  dont  le  seul  inconvénient  est  le 
prix  relativement  élevé,  et  c’est  la  culture  dans 
ces  vases  que  nous  prendrons  pour  type  de  notre 
description.  Il  sera  d’ailleurs  facile  de  faire  l’ap- 
plication des  principes  exposés  ci-dessous  aux 
autres  appareils.  - Les  mettras  coniques  bouchés  à 
l'émeri,  qu’on  emploie  quand  on  veut  une  culture 
plus  largement  exposée  à l’air,  se  traitent  absolu- 
ment comme  les  malras  Pasteur.  Il  en  est  de 
même  pour  les  malras  cylindriques  à col  bas. 

Les  tubes  à essai,  les  matras  cylindriques  à long  col, 
les  flacons  d'Erlenmeyer,  tous  bouchés  à l’ouate,  se 
traitent  à peu  de  chose  près  de  la  même  façon  que 
les  matras  Pasteur,  et  d’une  manière  générale  ce 
qu'on  fait  pour  les  tubes  à essai  on  le  fait  pour  les 
deux  autres  catégories  d’appareils.  En  exposant 
la  technique  des  cultures  en  gélatine  et  en  gélose, 
nous  dirons  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir 
sur  la  manière  de  tenir  les  tubes  à essai  pour  l’en- 
semencement, d’enlever  leurs  tampons  d’ouate, 
d’éviter  l'introduction  des  germes  dans  ces  tubes 
pendant  l'ensemencement,  etc. 


Culture  dans  les  matras  Pasteur. 

On  prend  un  matras  Pasteur  contenant  un 
bouillon  stérilisé  suivant  les  règles  indiquées,  et 
ayant,  sans  se  troubler,  supporté  l épreuve  d'un  séjour 
prolongé  à l'étuve  entre  35°  et  40°.  La  technique  gé- 
nérale de  la  culture  qu’on  se  propose  de  faire  dans 
ce  bouillon  comprend  deux  opérations  : 

A.  L'ensemencement  ; 

P.  La  mise  à la  température  voulue. 
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A.  Ensemencement.  — Cetle  opération  comporte  : 

a)  L’ouverture  du  matras  ; 

b)  L’ensemencement  proprement  dit,  c’est-à-dire 
l’acte  de  déposer  la  semence  dans  le  bouillon  ; 

c)  La  fermeture  du  matras. 

Pour  ouvrir  un  matras,  placez-le  dans  la  main 
gauche  horizontalement,  c’est-à-dire  le  col  regar- 
dant directement  en  avant.  Le  matras  est  main- 
tenu et  fixé  dans  cette  position  par  l'index  et  le 


/ 


Eig.  39. 

médius  en  dessus,  l’annulaire  en  dessous;  le 
pouce  et  le  petit  doigt  restent  libres.  L)e  la  main 
droite  enlevez  le  bouchon,  et  placez-le  entre  le 
petit  doigt  et  le  pouce  de  la  main  gauche  de  telle 
façon  que  l’ouverture  de  la  partie  large,  la  partie 
rodée,  regarde  directement  en  bas.  La  figure  ci- 
dessus  montre  la  position  du  matras  qu  on  vient 
de  déboucher  (fig.  39). 

Alors,  sans  changer  la  position  thi  ballon,  sans 
faire  un  mouvement  avec  la  main  qui  le  tient,  effec- 
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luez  l’opération  (ensemencement  ou  prélèvement 
de  semence). 

Pour  fermer  le  mat  ras,  rebouchez-le,  maintenant 
toujours  et  Yinclinaison  du  ballon  et  l'immobilité 
de  la  main;  quand  il  est  bouché,  vous  pouvez  le 
redresser,  mais  seulement  alors. 

En  ouvrant  et  en  fermant  le  malras  suivant 
celte  technique,  vous  éviterez  que  les  poussières 
atmosphériques  ne  viennent  en  souiller  le  contenu. 

L'ensemencement  proprement  dit  consiste,  dès 
que  le  matras  est  ouvert,  à porter  avec  la  main 
droite  la  semence  contenue  dans  une  pipette  Pas- 
teur ou  à l’extrémité  d’un  lil  de  platine  stérilisé 
sur  le  fond  du  ballon.  On  dépose  en  cet  endroit 
rapidement  la  semence,  et  on  retire  aussitôt  la  pi- 
pette ou  le  lil  de  platine. 

Les  matras  ensemencés  doivent  être  pourvus 
tout  aussitôt  d’une  étiquette  indiquant  la  nature 
de  la  culture,  sa  provenance,  et  la  date  de  l'opé- 
ration. 

Telle  est  la  technique  générale  de  l’ensemencement 
d'un  bouillon;  nous  allons  maintenant  passer  en 
revue  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans 
la  pratique  de  cet  ensemencement. 

1.  Ensemencement  immédiat  des  produits  recueillis 
à l’autopsie.  — Ces  produits  sont,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  fvoy.  cliap.  iv),  recueillis  dans  des  pi- 
pettes Pasteur.  Dès  que  la  semence  est  prélevée 
dans  l'organe,  sans  fermer  la  pipette , prenez  un 
des  matras  Pasteur  que  vous  aurez  placés  à votre 
portée,  disposez-le  dans  la  main  gauche,  ainsi 
qu'il  a été  dit,  débouchez-le  et  portez  rapidement 
l’extrémité  de  la  pipette  sur  le  fond.  Si  la  semence 
est  liquide,  une  goutte  tombera  d’elle-mème  en 
donnant  à la  pipette  une  légère  inclinaison  ; si  la 
semence  est  plus  épaisse,  soufflez  à travers  le 
tampon  d’ouate  par  la  grosse  extrémité  de  la  pi- 
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pelle,  de  façon  à faire  tomber  une  parcelle  de 
celte  semence  sur  le  fond  du  matras. 

Dans  certains  cas  (quelques  lésions  tubercu- 
leuses par  exemple),  l'ensemencement  des  pulpes 
exige  certaines  précautions  préalables  ; il  faut 
broyer  la  pulpe  pour  mettre  les  bacilles  en  liberté; 
on  devra,  dans  ces  cas,  renoncer  à l’ensemence- 
ment immédiat,  fermer  la  pipette,  et  agir  comme 
nous  allons  le  dire  ci-dessous. 

2.  Ensemencement  tardif  des  produits  recueillis  à 
l’autopsie.  — Dans  ce  cas  les  pipettes  ont  été  fer- 
mées et  c’est  dans  leur  intérieur  qu'il  faut  aller 
prélever  la  semence. 

Disposez  à votre  portée  le  matras  à ensemencer, 
une  pipette  B ou  un  fil  de  platine.  Prenez  la  pi- 
pette A qui  enferme  la  semence,  enfoncez  le  tam- 
pon d'ouate  dans  l’intérieur  du  tube  jusqu'à  petite 
distance  de  la  face  supérieure  de  la  semence; 
faites  sur  le  verre,  au  niveau  du  milieu  du  tampon 
d’ouate,  un  trait  de  Unie  circulaire,  et  coupez  en  cet 
endroit  la  pipette  avec  le  charbon  de  Berzélius  ou 
une  pointe  de  verre  rougie  à blanc  sur  le  chalu- 
meau à gaz. 

Préparez  alors  la  pipette  B,  c'est-à-dire  brisez 
son  extrémité  effilée  et  flambez  sa  surface  externe, 
ou  le  lil  de  platine,  c’est-à-dire  passez-le  dans  la 
flamme. 

Enlevez  le  tampon  d’ouate  de  la  pipette  A que 
vous  venez  de  couper,  flambez  son  extrémité  ou- 
verte (1)  et  portez  la  pipette  B.  ou  le  lil  de  platine, 
dans  l’eflilure  où  est  contenue  la  semence. 

(i)  Cette  pratique  est  fort  importante  : elle  a pour  but  de  dé- 
truire tous  les  germes  qui  se  sont  déposés  sur  la  surface  extérieure 
de  la  pipette  au  niveau  du  point  où  Ion  a fait  l'ouverture.  Ces 
germes  pourraient  souiller  l'extrémité  de  la  pipette  H ou  du  fil  de 
platine  si,  au  moment  où  on  va  les  porter  dans  1 eflilure  de  la  pi- 
pette A,  ces  instruments  venaient  à entrer  en  contact  avec  cette 
surface. 
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Si  vous  faites  usage  de  la  pipette  pour  prélever  la 
semence,  opérez  de  la  façon  suivante  : la  main 
gauche  tenant  la  pipette  A,  aussi  inclinée  que 
possible,  avec  la  main  droite  portez  l’effilure  de  la 
pipette  C sur  la  semence  et  aspirez. 

Rejetez  aussitôt  la  pipette  A,  et  sans  déposer  la 
pipette  C,  qui  restera  dans  la  main  droite,  saisis- 
sez le  inatras,  disposez-le  dans  la  main  gauche, 
ouvrez-le  el  portez-y  la  semence. 

Si  vous  faites  usage  du  fil  de  platine,  il  sera  com- 
mode de  placer  horizontalement  la  pipette  A dé- 
bouchée, ouverte  et  flambée  à son  extrémité  entre 
deux  des  doigts  de  la  main  gauche;  dans  cette 
même  main  on  disposera  le  matras,  on  le  débou- 
chera, et  la  main  droite  tenant  le  lil  de  platine 
stérilisé  le  plongera  dans  l'eflilure  de  la  pipette  A, 
et  immédiatement  après  le  portera  dans  le  matras. 

Dans  certains  cas,  avons-nous  dit,  la  pulpe  doit 
être  broyée  avant  d’être  ensemencée.  Cette  pra- 
lique  a pour  but  de  mettre  en  liberté  les  microbes 
emprisonnés  dans  les  tissus.  L’opération  se  fait 
facilement  avec  un  lil  de  platine  fort,  de  diamètre 
un  peu  inférieur  au  diamètre  intérieur  de  l’effi- 
lure  de  la  pipette  qui  contient  la  semence.  On 
introduit  le  lil  de  platine  stérilisé  et  refroidi  dans 
l’eflilure  de  cette  pipette  coupée,  ouverte  et  flambée, 
comme  nous  l'avons  dit;  on  imprime  au  fil  de  pla- 
tine des  mouvements  de  rotation,  de  va-et-vient, 
el  lorsqu’on  juge  que  la  trituration  est  suflisanle, 
on  procède  à l’ensemencement  du  matras  soit 
avec  ce  même  lil  de  platine,  soit  avec  une  pipette 
qu'on  plonge  dans  la  substance  broyée.  Une  pré- 
caution fort  importante  à observer  est  île  laisser 
l’extrémité  du  lil  île  platine  cachée  dans  l’eflilure 
de  la  pipette,  si  on  se  sert  de  cet  appareil,  jus- 
qu'au moment  précis  de  l’ensemencement. 

■I.  Ensemencement  de  matras  à malras.  — Dans 
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un  matras  A contenant  la  culture  donnée,  prélevez 
; purement  avec  une  pipette  quelques  goutte-  de 
liquide. 

La  manœuvre  est  simple  : nous  en  avons  indi- 
qué, en  traitant  de  la  façon  d’ouvrir  et  de  fermer 
purement  les  matras,  les  éléments  essentiels. 

Ouvrez  donc  purement  le  matras  A;  allez,  avec 
une  pipette  bien  flambée  à l’extérieur,  cueillir 
quelques  gouttes  du  liquide  qu'il  contient  ; fermez 
le  matras  A,  prenez  immédiatement,  et  sans  déposer 
la  pipette  (1),  le  matras  D à ensemencer,  ouvrez-le 
et  portez-y  une  goutte  de  la  semence  dont  est 
chargée  la  pipette. 

4.  Ensemencement  dans  un  bouillon  d’une  culture 
provenant  d'un  milieu  solide.  — Que  la  culture  pro- 
vienne d’un  tube  de  gélatine,  de  gélose,  de  sérum, 
d’une  pomme  de  terre,  la  technique  est  la  même. 
Recueillie  purement  avec  un  fil  de  platine,  suivant 
des  procédés  que  nous  indiquerons  en  traitant  des 
cultures  sur  milieux  solides,  la  parcelle  de 
culture  prélevée  est  portée  tout  aussitôt  dans  le 
matras  Pasteur,  en  observant  toutes  les  précau- 
tions de  règle. 

B.  Mise  à l’étuve  à la  température  voulue.  — La 
température  extérieure  avec  ses  variations  in- 
finies, ses  minima  très  bas,  convient  peu  au  déve- 
loppement cyclique  parfait  des  cultures.  11  est  donc 
nécessaire  de  soumettre  celles-ci,  quand  le  milieu 
de  culture  ne  s'y  oppose  pas,  à une  température 
de  33°  à 40°  qui  permettra  une  multiplication  régu- 
lière, normale  et  rapide  des  germes. 

Nous  avons,  au  chapitre  ni,  indiqué  les  deux 


(1)  Il  arrive  parfois  qu’une  pipette  chargée  de  semence  ne  peut 
être  utilisée  immédiatement,  mais  seulement  après  un  court  délai  . 
il  conviendra  dans  ce  cas  de  rejeter,  en  les  laissant  écouler  de  la 
pipette  sur  un  papier-fillre(  que  l’on  brûlera  ensuite)  les  premières 
gouttes  de  la  semence  : on  ensemencera  ensuite  sans  crainte. 


CULTURES  DANS  LES  MILIEUX  SOLIDES.  113 


modèles  d’étuve  qui  nous  semblent  suffisants  pour 
répondre  à tous  les  besoins  : l’étuve  Roux  qui  sera 
de  préférence  l’étuve  à usage  général  et  sera  en  con- 
séquence réglée  d’une  façon  continue  à 37-38°; 
l’étuve  d’Arsonval  qui  répondra  aux  indications 
particulières,  permettant  l'exposition  des  cultures 
à telle  ou  telle  température  précise. 

11.  — CULTURES  DANS  LES  MILIEUX  SOLIDES  : 
GÉLATINE,  GÉLOSE  ET  SÉRUM. 

La  gélatine,  la  gélose  simple  ou  additionnée 
de  glycérine,  etc.,  le  sérum  sont  contenus, 
nous  l'avons  dit  au  chapitre  n,  dans  des  tubes  à 
essai. 

La  culture  dans  l’un  quelconque  de  ces  milieux 
comprend  deux  opérations  communes: 

1°  L'ensemencement  du  milieu  ; 

2°  La  mise  à la  température  voulue. 

Ensemencer  un  de  ces  tubes  comprend  trois 
phases  : 

«)  L'ouverture  du  tube; 

b)  L’ensemencement  proprement  dit,  ou  inocula- 
tion, c’est-à-dire  l’acte  de  déposer  la  semence  dans 
l’épaisseur  ou  à la  surface  du  milieu  ; 

cj  La  fermeture  du  tube. 

Indiquons  tout  d’abord,  et  en  tète  de  cet  article, 
la  manière  d'ouvrir  et  du  fermer  un  tube  de  culture 
purement,  c’est-à-dire  de  façon  à n’y  introduire 
aucun  germe  étranger.  Qu’il  s’agisse  d’un  tube  de 
gélatine,  de  gélose  ou  de  sérum;  qu'il  s’agisse  de 
porter  la  semence  dans  le  tube  ou  de  l'y  prélever, 
la  technique  est  la  même  : en  l’exposant  ici  nous 
éviterons  des  redites  incessantes. 

Pour  ouvrir  purement  un  tube  de  culture,  placez- 
le  entre  le  pouce  et  l’index  gauches,  le  pouce  en 
dessous,  l’index  en  dessus;  donnez-lui  entre  ces 
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deux  doigts  une  position  ou  horizontale  ou  à peine 
inclinée  (l ):  enlevezle  bouchon  d’ouate,  en  lui  im- 
primant un  mouvement  de  torsion,  avec  la  main 
droite,  et  placez-le  entre  deux  des  doigts  de  la 
main  gauche. 

Dès  qu'il  est  débouché, le  tube  doit  rester  immo- 
bile dans  la  main  qui  le  tient,  et  celle-ci  doit,  pen- 
dant toute  l’opération,  quelle  qu'elle  soit,  garder 
une  position  invariable.  On  évitera,  en  suivant 
strictement  ces  règles,  que  les  germes  atmosphé- 
riques ne  viennent  souiller  la  surface  du  milieu 
de  culture. 

Pour  fermer  le  tube,  replacez  le  bouchon  et  seu- 
lement alors  redressez  le  tube;  chauffez  ensuite 
fortement  les  parois  du  tube  au  niveau  du  tampon 
d’ouate  sur  la  flamme,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
carboniser  l’ouate;  ce  flambage  détruira  tous  les 
germes  dont  le  tampon  ouaté  aurait  pu  se  char- 
ger pendant  son  exposition  à l’air.  Enfin,  pour 
préserver  1 ouate  de  toute  souillure  ultérieure, 
pour  éviter  l’évaporation,  coiffez  le  tube  du  man- 
chon de  papier  filtre  dont  il  était  pourvu  avant 
l’opération,  ou  d’un  capuchon  de  caoutchouc  : 
cette  dernière  pratique  doit  être  préférée  quand 
il  s'agit  de  cultures  qu'on  veut  garder  longtemps, 
ou  de  cultures  qui  doivent  séjourner  quelque 
temps  à l’étuve  (gélose,  sérum). 

Les  capuchons  de  caoutchouc  doivent  être 
rigoureusement  désinfectés.  Il  faut  absolument  pros- 
crire l’usage  des  capuchons  non  privés  de  germe:  il 
arrive  presque  infailliblement  dans  ce  ca>  en  effet 
que  la  culture  se  souille  de  germes  étrangers  qui  «lu 
capuchon  pénètrent  l'ouate  humide, la  traversent. 

i)  Dans  le  cas  tout  particulier  où  l'opération  porte  sur  un  tube 
de  gélatine  liquéfiée  il  va  sans  dire  que  la  position  à donner  ne 
peut  être  l'horizontale.  On  se  bornera  à placer  le  tube  dans  une  po- 
silion  aussi  inclinée  que  possible. 
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tombent  sur  le  milieu  nutritif,  et  y colonisent. 

Pour  désinfecter  les  capuchons  de  caoutchouc 
placez-les  dans  un  récipient  en  verre  de  Bohème 
bouché  à l'ouate  et  soumettez  à l’autoclave  à 
120°  pendant  15  minutes.  Portez  le  récipient  au 
sortir  de  l’autoclave  dans  l’étuve  à -+-  37°  pour 
sécher  les  capuchons.  C’est  dans  ce  récipient 
stérile  qu'avec  une  pince  flambée  on  ira  saisir  les 
capuchons  au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

La  stérilisation  pourrait  être  encore  obtenue 
par  l'immersion  dans  la  solution  de  sublimé  à 
1 p.  1000  pendant  une  demi-heure,  l’immersion 
dans  l’alcool  au  sortir  du  bain  de  sublimé,  enfin 
le  séchage  à l’étuve  au  sortir  du  hain  d’alcool. 

Cultures  sur  la  gélatine. 

La  gélatine  est  de  deux  façons  répartie  dans 
les  tuhes  à essai,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs : 

а)  Elle  forme  un  cylindre  remplissant  exacte- 
ment le  tiers  inférieur  du  tube; 

б)  Elle  est  étalée  en  couche  oblique  reposant 
sur  une  seule  paroi,  et  allant  en  s’amincissant 
vers  la  partie  supérieure  du  tube. 

Nous  désignerons,  par  ellipse,  les  tubes  de  la 
première  catégorie  sous  le  nom  de  tubes  droits, 
ceux  de  la  deuxième  sous  le  nom  de  tubes 
obliques. 

Les  tubes  droits  seront  ensemencés  par  piqûre  ; 
les  tubes  obliques  seront  ensemencés  par  s trie. 

LxSEME.NCKME.NT  DE  LA  GÉLATINE  l’Ail  PIQURE.  — 

i°  Technique  générale.  — Le  tube  de  gélatine  étant 
ouvert  avec  toutes  les  précautions  de  règle,  portez 
avec  la  main  droite  le  lil  de  platine  stérilisé  et 
chargé  de  la  semence  à son  extrémité  dans  l’in- 
térieur du  tube,  et  piquez-le  droit  dans  l’axe  du 


116  TECHNIQUE  GÉNÉRALE  UES  CULTURES. 

cylindre  gélatineux,  en  ayant  soin  de  le  pousser 
jusqu’au  fond  du  tube;  ceci  fait,  retirez  douce- 
ment le  fil  de  platine,  et  fermez  le  tube. 

2°  Technique  des  divers  ensemencements  par  piqûre 
dans  la  gélatine.  — Comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  ensemencements  dans  les  milieux  liquides, 
nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  ca~ 
divers  qui  se  présentent  dans  la  pratique  des 
ensemencements  par  piqûre. 

1 . Ensemencement  des  produits  recueillis  à l'au- 
topsie. — Ces  produits  sont  contenus  dans  des 
pipettes  fermées,  l’ensemencement  immédiat  et 
direct  avec  la  pipette  n’étant  pas  possible  ici 
comme  il  l’était  pour  les  matras. 

L’opération  comprend  deux  temps  : on  va 
d'abord,  suivant  la  technique  que  nous  avons 
exposée  ailleurs,  cueillir  avec  le  fil  de  platine 
stérilisé,  la  semence  dans  la  pipette  ouverte  et  flambée 
à son  extrémité;  puis  on  porte  par  piqûre  cette 
semence  dans  le  tube  de  gélatine. 

2.  Ensemencement  d'une  culture  provenant  d'un 
milieu  liquide.  — • Ouvrez  purement  le  matras  qui 
contient  la  culture;  avec  le  fil  de  platine  stérilisé 
allez  cueillir  une  goutte  de  liquide,  et  piquez-la 
dans  le  tube  de  gélatine. 

3.  Ensemencement  d'une  culture  provenant  d'un 
milieu  solide  transparent  ou  demi-opaque.  — La 
technique  est  la  même,  que  le  tube  où  1 on  va 
puiser  la  semence  soit  un  tube  de  gélatine,  de 
gélose  ou  de  sérum,  et  qu'il  contienne  ces  milieux 
nutritifs  sous  forme  de  cylindre  droit  ou  sous 
forme  de  couche  oblique. 

Placez  les  deux  tubes,  le  tube  qui  porte  la  cul- 
ture et  le  tube  à ensemencer,  côte  à côte  entre  le 
pouce  et  l'index  gauches,  le  pouce  étant  en  dessus, 
et  donnez-leur  une  position  exactement  horizontale, 
ou  très  légèrement  inclinée.  Enlevez  les  bouchons 
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d'ouate  de  l’un  et  l’autre  tube,  et  posez-les  entre 
les  doigts  libres  de  la  main  gauche  dans  le  même 
intervalle  ou  à des  intervalles  différents.  Avec 
l’aiguille  de  platine  stérilisée,  allez  puiser  la  cul- 
ture dans  le  tube  ensemencé,  et  piquez-la  immé- 
diatement dans  l’autre  tube.  Achevez  l’opération 
en  fermant  aussitôt  les  deux  tubes. 

Un  cas  particulier  est  celui  où  la  semence  doit 
être  puisée  dans  un  tube  de  gélatine  liquéfiée;  il 
faudra  dans  ce  cas  donner  aux  deux  tubes  disposés 
entre  le  pouce  et  l'index  gauches,  non  plus  la  po- 
sition horizontale  que  la  liquéfaction  de  l’un  d’eux 
rend  impossible,  mais  une  position  aussi  voisine 
qu’il  se  pourra  de  l’ horizontale. 

L’opération  se  fera  d’ailleurs,  sauf  cette  modi- 
fication, comme  nous  l’avons  indiqué  ci-dessus. 

i.  Ensemencement  d’une  culture  provenant  d’un 
milieu  opaque  . — Aller  prendre  purement  (nous  di- 
rons plus  tard  de  quelle  façon)  sur  la  pomme  de 
terre,  etc.,  une  parcelle  de  semence,  à l’aide  du  fil 
de  platine  stérilisé,  et  piquez-la  dans  la  gélatine. 

Ensemencement  de  la  gélatine  par  strie  . — En  règle 
générale,  pour  réussir  un  ensemencement  par 
strie,  il  faut  choisir  de  la  gélatine  fraîchement 
préparée.  La  gélatine  ancienne  s’écaille  sous  la 
pointe  du  lil  de  platine  ou  sous  la  friction  de  la 
palette  de  platine  et  le  résultat  obtenu  est  défec- 
tueux. Cette  règle  s’applique  également  à la  gélose. 

1°  Technique  générale.  — Le  tube  étant  ouvert, 
introduisez  le  lil  ou  la  palelle  de  platine  chargés 
de  la  semence,  et  prornenez-en  doucement  l’extré- 
mité sur  la  surface  de  la  gélatine  de  la  profondeur 
du  tube  vers  l’ouverture.  La  strie  peut  se  faire 
aussi  à l’aide  de  la  pipette  chargée  de  semence 
liquide,  et  dont  on  promène  doucement  l’extrémité 
finement  effilée  sur  la  surface  gélatineuse  : une 
goutte  île  semence  se  dépose  en  traînée. 


7. 
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2°  Des  divers  ensemencements  par  strie  sur  la  géla- 
line.  — Ce  serait  une  redite  inutile  que  de  décrire 
ici  l'ensemencement  par  strie  sur  la  gélatine  des 
produits  recueillis  à l'uutopsie  dans  des  pipettes,  des 
cultures  provenant  de  milieux  solides,  transparents, 
demi-opaques  et  opaques.  La  technique  spéciale 
est  la  même  en  tout  point  que  dans  le  cas  d'ense- 
mencement par  piqûre,  et  nous  prions  le  lecteur 
de  s’y  reporter.  Seul  le  mode  d’inoculation  diffère  : 
le  fil  de  platine  porteur  de  la  semence  est  pro- 
mené sur  la  surface  de  la  gélatine,  au  lieu  d'être 
piqué  dans  son  épaisseur. 

La  pipette  Pasteur  sera  toutefois  employée  faci- 
lement avec  avantage,  pour  ensemencer  en  strie 
sur  gélatine  les  produits  qu’on  vient  de  recueillir 
à l’autopsie.  11  suffira  de  promener  la  pointe  de 
la  pipette  chargée  du  sang,  d’un  liquide  patholo- 
gique, etc.,  sur  la  surface  du  milieu  pour  l'ense- 
mencer ; on  donnera  une  légère  inclinaison  à la 
pipette,  de  façon  qu’en  touchant  le  milieu  de  cul- 
ture elle  laisse  une  traînée  de  semence.  Parfois  la 
semence  ne  tombe  pas  d'elle-mème  de  l'effilure 
de  la  pipette;  il  faut  souffler  légèrement  par  l'ex- 
trémité opposée  de  la  pipette  pour  déterminer 
l’issue  de  la  semence. 

Pour  les  produits  en  provenance  de  milieux  de 
culture  liquides  ou  liquéfiés  (gélatine  liquéfiée  . 
nous  conseillons  de  rejeter  le  fil  de  platine  et  de 
procéder  avec  la  pipette  de  la  façon  suivante  : 
Effilez  très  finement  sur  la  lampe  à alcool  l'extrémité 
d’une  pipette,  de  façon  à la  terminer  par  un  tube 
capillaire  dont  vous  briserez  la  pointe.  Allez 
cueillir  purement  avec  celle  pipette,  dans  le 
malras  de  bouillon  ou  dans  le  tube  de  gélatine 
liquéfiée,  quelques  gouttes  du  liquide  de  culture: 
introduisez  la  pipette  dans  le  tube  de  gélatine, 
et  promenez  son  extrémité  sur  la  surface  de  la 
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gélatine  : le  liquide  s’y  déposera  en  fine  (rainée. 

Ce  procédé  élégant  nous  conduit  à parler  d’une 
méthode  générale  de  transplantation  des  cultures 
en  provenance  d'un  milieu  solide,  quel  qu'il  soil 
: gélatine,  gélose,  sérum,  pomme  de  terre)  sur  un 
nouveau  milieu  solide  quel  qu’il  soit. 

Le  procédé  que  nous  avons  décrit  pour  trans- 
porter sur  la  gélatine  une  culture  sur  milieu  solide 
en  provenance  de  la  gélatine,  de  la  gélose,  du 
sérum,  de  la  pomme  de  terre,  se  résume  en  ceci  : 
aller  avec  un  lil  de  platine  recueillir  la  semence 
sur  le  milieu  solide,  et  la  piquer  dans  le  cylindre 
gélatineux,  ou  la  déposer  en  traînée  sur  la  surface 
étalée  de  la  gélatine  avec  ce  lil  de  platine. 

Ce  procédé  est  bon  et  correct,  mais  il  présente 
le  léger  inconvénient  que  voici  : la  semence  fuit 
une  traînée  apparente  sur  le  nouveau  milieu,  et 
l'observation  de  son  développement  s'en  trouve 
gênée. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  se  reproduit 
avec  la  gélose,  le  sérum  et  la  pomme  de  terre 
comme  avec  la  gélatine,  procédez  de  la  façon  sui- 
vante : 

Recueillez  avec  un  lil  de  platine  stérilisé  la 
semence  sur  le  milieu  solide;  portez-la  dans  une 
pipette  stérile  A que  vous  aurez  remplie  de  bouil- 
lon stérile  et  qui,  pour  recevoir  la  semence,  sera 
coupée,  ouverte  et  llambée  comme  il  a été  dit 
bien  des  fois.  Répandez  la  semence  dans  le  bouil- 
lon en  agitant  le  liquide  avec  le  fil  de  platine. 

Retirez  alors  le  (il  de  platine  qui  ne  porte  plus 
aucune  parcelle  compacte  rie  semence  à la  surface, 
mais  est  seulement  mouillé  par  le  bouillon  ense- 
mencé, et  piquez-le  dans  le  tube  de  gélatine  droit 
qui  doit  être  ensemencé. 

Si  l’opération  doit  porter  sur  la  gélatine,  la  gélose, 
le  sérum  à surface  obliquement  étalée  ou  sur  la 
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pomme  de  terre,  introduisez  dans  la  pipette  A où  la 
semence  vient  d'être  délayée  une  pipette  B finement 
effilée  à son  extrémité  ; cueillez  quelques  gouttes  du 
iquide  de  A cl  portez  la  pipette  B dans  le  tube  de 
gélatine,  gélose  on  sérum,  ou  sur  la  pomme  de  terre; 
la  pipette  promenée  à la  surface  de  ces  milieux  y dé- 
posera le  liquide  d’ensemencement  en  fine  trainée. 

Cette  manœuvre,  qui  est  infiniment  moins  com- 
pliquée que  la  description  ne  le  laisserait  supposer, 
donnera  avec  un  peu  d’adresse  et  d'habitude 
d’excellents  résultats  : la  semence  étant  déposée 
sous  forme  insensible  à la  surface  du  milieu  de  cul- 
ture, son  développement  sera  aussi  facile  qu'inté- 
ressant à suivre. 

Les  cultures  sur  gélatine,  précieuses  parce 
qu’elles  permettent  d'observer  des  formes  de  déve- 
loppement souvent  caractéristiques,  ont  l'inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  être  portées  à l'étuve  réglée  aux 
températures  ordinaires,  où  elles  se  liquéfient; 
elles  seront  donc  laissées  à la  température  atmo- 
sphérique, el  placées  soit  dans  des  vases  garnis 
de  coton  au  fond,  soit  dans  des  supports  en  bois, 
ou  mieux  encore  elles  seront  mises  dans  une  étuve 
d'Arsonval  réglée  entre  18  et  22°.  L'hiver,  ce  sé- 
jour à l’étuve  sera  de  règle. 


Cultures  sur  la  gélose. 

La  gélose  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  répar- 
tie dans  les  tubesà  essai  soit  en  cylindre  plein,  soit, 
el  plutôt,  en  plaque  étalée.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  l'ensemencement  des  tubes  de  gélatine  par 
piqûre  et,  par  strie,  sur  la  manière  d ouvrir  et  île 
fermer  purement  les  tubes,  d'y  transporter  \& semence 
de  provenances  diverses,  s'applique  absolument  aux 
cultures  sur  la  gélose  : il  est  donc  inutile  de  ré- 
péter ici  1 "article  précédent. 
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Les  cultures  sur  gélose  seront  mises  à l’étuve 
Roux,  ou  à l’étuve  d’Arsonval  suivant  le  cas. 


Cultures  sur  sérum. 

Nous  pouvons  dire  de  la  culture  sur  le  sérum 
ce  que  nous  disions  de  la  culture  sur  la  gélose, 
c'est-à-dire  renvoyer  le  lecteur  pour  la  pratique 
de  ces  cultures,  à notre  article  sur  la  gélatine. 

Ajoutons  seulement  que  le  sérum  ne  se  cultive 
que  sous  forme  étalée;  son  peu  de  transparence 
en  ferait  un  milieu  impropre  à l’observation  du 
développement  des  cultures,  s’il  était  réparti  dans 
les  tubes  en  cylindre  plein. 


Cultures  sur  milieux  opaques. 


La  pomme  de  terre  représente  le  type  de  ce 
genre  de  milieux.  Nous  la  prendrons  pour 
exemple  : 

On  appliquera  aux  autres  milieux  opaques  tout 
ce  que  nous  dirons  de  la  pomme  de  terre. 

On  doit,  nous  l’avons  dit  au  chapitre  îv,  cultiver 
la  pomme  de  terre  suivant  deux  procédés  : 

1°  En  petits cristallisoirs  clos,  suivant  la  méthode 
de  Koch  modifiée; 

2°  En  tubes  d’essai,  d’après  la  méthode  de 
Roux. 

1°  Culture  k\  ciustallisoius  clos.  — La  tech- 
nique générale  diffère  suivant  que  le  cri st al I isoi r 
est  ou  non  muni  d’une  ouverture  latérale. 

a Cristallisoirs  sans  ouverture  latérale.  — Sou- 
levez obliquement,  et  très  peu,  le  couvercle  du 
cristallisoir  ; portez  la  pipette  ou  le  lil  de  platine 
chargés  de  la  semence  sur  la  surface  de  la  pomme 
île  terre  et  déposez,  eu  traçant  des  stries  super- 
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licielles,  la  semence  sur  celte  surface.  Replacez  le 
couvercle,  el  portez  l’appareil  à l’étuve. 

b)  Cristal lisoirs  à ouverture  latérale.  — Enlevez 
le  tampon  d’ouate  qui  garnit  l’ouverture;  gli-sez 
par  l’orifice  la  pipette  ou  le  lil  de  platine  portant 
la  semence,  et  déposez  cette  semence  en  stries 
sur  la  pomme  de  terre  ; replacez  le  tampon  d’ouate 
après  l’avoir  passé  rapidement  dans  la  flamme  et 
portez  l’appareil  à l’étuve. 

Nous  conseillons  d’employer  la  pipette  à extré- 
mité finement  effilée  pour  l'ensemencement  des 
pommes  de  terre  aussi  souvent  qu’il  sera  possible 
de  le  faire.  Avec  la  pipette  on  portera  directement 
sur  la  pomme  de  terre  les  cultures  provenant  de 
milieux  liquides  ou  liquéfiés;  on  y portera  au>si. 
suivant  la  méthode  générale  que  nous  avons 
exposée  ci-dessus,  tous  les  produits  de  culture  en 
provenance  de  milieux  solides. 

Le  fil  de  platine  et  surtout  la  palette  de  platine 
seront  employés  à défaut  de  la  pipette,  et  dans  les 
circonstances  où  celle-ci  est  inutilisable;  ils  rem- 
plissent d’ailleurs  parfaitement  le  but. 

2°  Méthode  de  Roux.  — Dans  les  tubes  contenant 
une  tranche  de  pomme  de  terre,  tubes  dont  la 
forme  et  la  préparation  ont  été  décrites  ailleurs, 
l’ensemencement  est  d’une  extrême  facilité,  et 
se  fait  comme  dans  un  tube  de  gélatine  ou  de 
gélose. 

Ouvrez  le  tube  qui  contient  la  pomme  de  terre 
avec  les  précautions  d’usage,  c’est-à-dire  en  lui 
donnant  une  inclinaison  telle  que  les  germes 
atmosphériques  ue  puissent  y tomber.  Portez  la 
semence  contenue  dans  une  jupette  finement 
effilée,  ou  à l’extrémité  d'un  fil  de  platine,  sur  la 
surface  de  la  pomme  de  terre,  et  déposcz-la  en 
traçant  quelques  stries  superficielles. 

Rebouchez  le  tube,  flambez  le  verre  au  niveau 


CULTURES  EN  PLAQUES. 


123 


du  tampon  d’ouate,  couvrez  l’extrémité  d’un 
capuchon  de  papier-filtre  ou  de  caoutchouc,  et 
portez  à l’étuve. 

Tel  est  ce  procédé  qui  l'ait  de  la  culture  sur  pomme 
de  terre,  autrefois  si  compliquée,  si  peu  sûre,  un 
procédé  qui  égale  eu  simplicité  et  en  sûreté  la  cul- 
ture sur  milieux  transparents. 

Cultures  sur  plaques. 

Nous  allons  décrire  ici  un  procédé  tout  spécial 
imaginé  par  Koch  et  dont  l’introduction  dans  la 
technique  miçrobique  a constitué  un  très  grand  pro- 
grès. L'isolement  du  bacille  du  choléra  a été  obtenu 
par  cette  méthode. 

La  culture  sur  plaques  se  fait  dans  la  gélatine 
pure,  ou  dans  la  gélatine  additionnée  de  gélose 
voy.  chap.  u),  ce  qui  rend  le  milieu  plus  rapide- 
ment solidiliable,  et  moins  facilement  liquéfiable 
aux  hautes  températures  de  l’été. 

bile  peut  aussi  — avec  une  légère  modification  que 
nous  indiquerons  — - se  pratiquer  sur  gélose.  Enfin 
il  existe  une  méthode  de  séparation  des  germes 
due  à Al.  Lœffler,  et  dont  MAI.  Roux  et  Yersin  ont 
su  tirer  le  plus  brillant  parti  pour  l’isolement  des 
germes  de  la  diphfhérie.  Cette  méthode  de  sépara- 
tion, possible  avec  la  gélose,  a été  surtout  pratiquée 
avec  le  sérum. 

Nous  prendrons  pour  type  de  notre  description 
la  culture  en  plaques  sur  gélat inc  et  gélatine-gélose. 
Nous  indiquerons  ensuite  les  particularités  propres 
à la  méthode  de  culture  sur  gélose. 


Cultures  en  plaques  sur  gélatine. 

Le  principe  général  de  la  méthode  est  le  sui- 
vant : 
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On  répand  dans  une  faible  quantité  de  gélatine 
(ou  de  gélatine-gélose)  liquéfiée  un  nombre  de 
germes  aussi  faible  que  possible.  Puis  on  fait  ~oli- 
difier  le  milieu  en  l’étalant  sur  une  surface  plane. 
Les  germes  se  diffusent  et  se  développent,  chacun 
isolément,  là  où  ils  ont  été  emprisonnés  par  la  solidi- 
fication. 

La  culture  sur  plaques  se  prête  admirablement 
à trois  opérations  : 

1°  Isolement  des  divers  germes  contenus  dans 
un  milieu  quelconque;  eau,  sol,  matières  fécales, 
tissus,  etc. 

2°  Purification  d'une  culture  impure  par  la  sé- 
paration des  espèces  microbiennes  qu'elle  con- 
tient. 

3°  Étude  de  la  forme  que  prend  la  colonie  pure 
de  tel  ou  tel  microbe  ; cette  forme  est  parfois  carac- 
téristique pour  un  microbe  (fièvre  typhoïde,  cho- 
léra^  etc.). 

Nous  décrirons: 

A.  Le  procédé  classique  de  Koch; 

B.  Une  modification  de  ce  procédé  qui,  dans 
certains  cas,  peut  remplacer  avec  avantage  la  mé- 
thode un  peu  compliquée  de  Ivoch  ( méthode  d'Es- 
march)  ; 

G.  Un  excellent  procédé  dû  à Roux,  procédé  dont 
l’indication  a été  donnée  par  lui  dans  les  Annales 
de  l'Institut  Pasteur  (1887,  p.  23); 

Ü.  Enfin  le  procédé  de  Pétri,  qui  tend  à juste 
titre  à devenir  le  procédé  d'élection,  et  qui  a 
rendu  plus  simple  et  plus  pratique  la  méthode  de 
Koch. 

Culture  sur  plaques  par  la  méthode  de  Koch. 

Nous  exposerons  ce  procédé  en  supprimant  tout 
ce  qui  n’est  pas  essentiel,  et  constitue  unesurcharge 
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d'appareils  inutile,  et  en  introduisant  d’aulre  part 
les  modifications  aujourd’hui  partout  adoptées.  Les 
instruments  nécessaires  sont  : 

1°  Le  petit  tambour  métallique  de  Roux  supporté 
par  des  vis  calantes  qui  permettent  de  placer  l'ap- 
pareil dans  l'horizontalité  parfaite.  Deux  ajutages 


Kig.  40. 


latéraux  sont  disposes  de  façon  qu’une  circulation 
d’eau  puisse  se  faire  à l’intérieur  du  tambour 
lig.  40). 

Lue  cloche  en  verre,  et  un  niveau  d’eau  com- 
plètent ce  petit  appareil  très  simple. 

A défaut  de  l’appareil  de  Roux  on  devra  dispo- 
ser : 

D’un  triangle  en  bois  à vis  calantes  (lig.  41  ) ; 

D’une  large  plaque  de  verre; 
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D’un  cristallisoir  recouvert  d'une  plaque  de 
verre  très  large  ; 

D’un  niveau  à bulle  d’air; 


Fig.  41. 


2°  Une  cloche  en  verre  composée  de  deux  parties  : 
«)  Un  cristallisoir,  recouvert  par  b),  un  couvercle 


Fig.  42. 


de  même  forme,  plus  grand  et  portant  sur  sa  face 
supérieure  un  bouton  de  verre  lig.  42  ; 


CULTURES  EN  PLAQUES. 


4 27 


3°  De  pelits  bancs  en  verre  (fig.  43)  ; 

4°  Des  plaques  de  verre  stérilisées  et  contenues 
jusqu'au  moment  où  elles  devront  être  mises  en 
usage  dans  une  boite  en  tôle  stérilisée.  Nous  avons 


décrit  ailleurs  cette  partie  de  l’appareil  et  sa  stéri- 
lisation . 

Pour  mieux  faire  saisir  l’économie  générale  de 
l'opération  nous  choisirons  un  exemple  : 

I >n  a dans  un  tube  de  gélatine,  dans  un  matras, 
une  culture  impure  contenant  un  grand  nombre 
degermes  différents,  ou  bien  encoreon  vientd’en- 
semencerun  tube  de  gélatine,  un  matras  avec  une 
goutte,  une  parcelle  d une  substance  qu'ori  sait 
chargée  d'une  quantité  de  germes  divers  (eau,  terre, 
matières  fécales,  etc.). 

II  s’agit  de  trier  ces  germes,  de  les  isoler,  d’en 
faire,  en  un  mot,  la  culture  sur  plaques. 

L'opérateur  commence  par  se  laver  et  brosser 
soigneusement  les  mains,  qu’il  trempe  ensuite 
dans  la  solution  de  sublimé  à un  millième. 

Il  prépare  alors  l’appareil  de  Roux  en  l’établissant 
dans  l'horizontalité  parfaite  au  moyen  du  jeu  des 
vis  calantes,  et  établit  par  les  ajutages  une  circu- 
lation d’eau  froide  à l’intérieur  du  tambour. 

A défaut  de  l’appareil  de  Roux  on  disposera  le 
triangle  à vis  calantes  A sur  une  table;  sur  ce 
triangle  on  placera  une  large  plaque  de  verre  D; 
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celle-ci  recevra  le  cristallisoir  rempli  d’eau  froide 
ou  de  glace  jusqu'au  bord,  et  le  cristallisoir  -era 
recouvert  de  sa  plaque  de  verre  E tiir.  44  . 
L’appareil  sera  placé  dans  l’horizontalité  parfaite 


Fig.  44. 

au  moyen  du  jeu  des  vis  calantes  du  triangle  en 
bois. 

11  faut  alors  préparer  la  cloche,  en  faire,  suivant 
l’expression  connue,  une  chambre  humide  aseptique 
et  antiseptique.  A cet  effet  les  deux  parties  qui  la 
composent  ayant  été  d’abord  soigneusement  net- 
toyées, on  place  dans  le  cristallisoir  une  feuille  de 
papier-filtre  taillé  en  rond,  et  d'un  diamètre  un  peu 
moindre  que  le  diamètre  intérieur  de  ce  cristalli- 
soir ; on  verse  dans  chacune  des  deux  parties  de  la 
cloche  une  solution  de  sublimé  h I p.  1000:  on  la 
promène  sur  toute  la  surface  intérieure  du  cristal- 
lisoir;  on  \idc  complètement  le  cristallisoir  supé- 
rieur, mais  on  ne  fait  écouler  qu  en  partie  la  solu- 
tion désinfectante  du  cristallisoir  inférieur  ; on  y 
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laisse  la  quantité  nécessaire  pour  tenir  le  papier- 
filtre  humide.  On  ferme  la  cloche,  et  on  la  place 
sur  la  plaque  de  verre. 

On  dispose  alors  à portée,  dans  un  récipient 
rempli  de  sublimé  au  millième,  trois  bancs  de 
verre,  et  aussi  dans  ce  même  récipient  trois 
bandes  de  papier-filtre  de  la  largeur  et  de  la 
longueur  des  bancs  de  verre  ; on  numérote  1,  11,  III, 
ces  bandes  de  papier. 

On  place  encore  à portée  la  boîte  en  tôle  conte- 
nant les  plaques  de  verre  stérilisées,  une  lampe  à 
alcool,  un  fil  de  platine  fort,  et  des  pipettes. 

On  prend  alors  trois  tubes  de  gélatine  faiblement 
remplis  : en  hiver  on  se  servira  de  gélatine  pure  ; 
en  été  on  prendra  de  la  gélatine  additionnée  de 
gélose. 

On  porte  ces  tubes  à l’étuve  ou  dans  un  bain- 
marie  à 37-40°  pour  les  liquéfier. 

Le  contenu  du  tube  0 qui  renferme  la  culture 
dont  les  germes  doivent  être  isolés  sera  lui-même 
rendu  liquide  de  la  même  façon,  s’il  ne  l’est  déjà. 

On  saisit  alors  le  tube  O ; on  le  place  entre  le 
pouce  cl  l’index  de  la  main  gauche,  côte  à côte  avec 
un  des  tubes  de  gélatine  fondue  à l’étuve  ou  au 
bain-marie.  On  débouche  l’un  et  l'autre  tube  ; avec 
une  pipette  stérilisée  (1),  et  dont  l’effilure  vient 
d’ètre  passée  dans  la  flamme  de  la  lampe  à alcool, 
on  aspire  un  peu  du  liquide  du  tube  O,  et  on  en 
porte  une  goutte  dans  un  des  tubes  de  gélatine. 
Ce  tube  sera  immédiatement  bouché  et  marqué  I. 
On  l’agitera  légèrement  pour  répartir  la  semence 
dans  toute  l’épaisseur  de  la  gélatine. 

Si  la  culture  impure  est  contenue  dans  un  ma- 
tras,  l’opération  est  aussi  simple  : avec  la  pipette 

(I)  La  pipette  nous  parait  remplacer  avantageusement  le  lil  rie 
platine  fin,  terminé  en  anneau,  que  les  Allemands  emploient  dans 
le  même  but. 
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on  prélève  un  peu  du  liquide  du  mal  ras  et  on  en 
reporte  une  goutte  dans  le  tube  de  gélatine  I. 

Dans  ce  tube  I on  prélève  avec  une  nouvelle  pi- 
pette un  peu  de  liquide,  dont  on  laisse  par  le  même 
procédé  tomber  une  goutte  dans  le  second  tube 
de  gélatine  liquéfiée  : on  marque  ce  tube  II  ; on  le 
bouche  ainsi  que  le  tube  l et  on  répand  la  se- 
mence dans  son  contenu  en  agitant  légèrement. 
Du  tube  II  on  porte  par  la  même  manœuvre  avec 
une  nouvelle  pipette  une  goutte  dans  le  troisième 
tube  de  gélatine  : tube  lll. 

On  doit  veiller  à ce  que  les  tubes  I,  II,  III.  restent 
toujours  en  état  de  liquéfaction  jusqu'au  moment 
où  on  les  verse  sur  les  plaques  de  verre  ; il  est 
bon  de  les  plonger  dans  un  bain-marie  tiède,  s'ils 
ont  de  la  tendance  à la  solidification . 

On  couche  alors  la  boite  de  tôle,  contenant  les 
plaques,  horizontalement  sur  le  bord  d'une  table  ; 
on  retire  le  couvercle  ; on  saisit  une  plaque  avec 
une  pince  flambée  et  on  la  pose  sur  le  tambour 
de  Roux,  ou  sur  la  plaque  supérieure  de  l'appareil 
réfrigérant  de  Ivoch,  et  on  protège  la  plaque  par 
la  cloche  dont  est  muni  à cet  effet  l'appareil  de 
Roux,  ou  par  un  cristallisoir  approprié,  s'il  s'agit 
de  l’appareil  de  Koch. 

Il  s'agit  maintenant  de  répartir  le  contenu  du 
tube  I sur  celLe  plaque.  A cet  effet  on  fait  soulever 
légèrement  par  un  aide  la  cloche  ou  le  cristal- 
lisoir qui  protège  la  plaque.  On  débouche  le 
tube  1,  on  flambe  fortement  ses  bords  à la  flamme 
de  gaz  ou  d’alcool,  et  on  en  verse  le  contenu,  ou 
partie  du  contenu,  suivant  les  dimensions  de  la 
plaque  de  verre,  sur  celle-ci.  Avec  le  bord  flambé 
du  tube  on  étale  la  gélatine  régulièrement  sur  la 
plaque  de  verre.  On  remet  le  couvercle  protecteur 
en  place  et  on  laisse,  à l'abri  des  souillures  atmo- 
sphériques, la  gélatine  refroidir  et  faire  prise. 


CULTURES  EN  PLAQUES.  131 

Pendant  que  la  gélatine  fait  prise,  on  apprête 
la  cloche  qui  doit  recevoir  les  plaques. 

On  place  dans  le  cristallisoir  inférieur  de  la 
cloche  de  Koch,  sur  le  papier-filtre  humide,  un 
banc  de  verre  qu’on  retire  à cet  instant  de  la 
solution  de  sublimé  où  il  était  plongé,  qu’on  laisse 
égoutter  une  seconde,  et  qu’on  recouvre  du  papier- 
filtre  I.  On  renferme  aussitôt  la  cloche. 

Quand  la  gélatine  a fait  prise  sur  la  plaque, 
on  enlève  cette  plaque,  et  on  la  porte  aussi  rapi- 
dement que  possible  dans  la  cloche  sur  le  banc 
de  verre  : on  la  dispose  son  grand  axe  perpendi- 
culaire à celui  du  banc  de  verre. 

Avant  de  refermer  la  cloche  on  dispose  sur  le 
premier  banc  de  verre  un  autre  banc  de  verre 
recouvert  de  son  papier  filtre  II.  Les  axes  des 
deux  bancs  doivent  être  parallèles,  les  pieds  du 
second  portant  entièrement  sur  la  face  supérieure 
du  premier. 

On  referme  la  cloche. 

On  dispose  alors  une  nouvelle  plaque  sur  le 
tambour  de  Roux,  ou  sur  l’appareil  réfrigérant  de 
Koch  : on  y verse  avec  les  précautions  ci-dessus 
énumérées  le  contenu  du  tube  II  ; on  laisse  faire 
prise  et  on  porte  dans  la  cloche  sur  le  banc  de 
verre  11.  Sur  ce  banc  de  verre  on  dispose  aussitôt 
un  nouveau  banc  recouvert  du  papier  filtre  111  : 
ce  banc  recevra  la  plaque  qui  portera  le  contenu 
du  tube  III,  que  l’on  traitera  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 

Quand  la  dernière  plaque  est  en  place,  l’opéra- 
tion est  terminée.  La  cloche  avec  ses  bancs  de 
verre  supportant  les  plaques  prend  la  figure 
représentée  ci-après  (fig.  4a). 

On  devra  s’abstenir,  avant  le  moment  opportun, 
c’est-à-dire  avant  un  développement  suffisant  des 
colonies,  de  toute  ouverture  intempestive  de  la 
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cloche,  qui  permettrait  aux  germes  aérien^  de  se 
déposer  à la  surface  des  plaques. 

En  règle  générale,  la  plaque  I,  qui  occupe  le 
rang  inférieur,  est  trop  chargée  de  germes,  et 
souvent  liquéfiée  en  totalité  ou  en  partie  : les 


plaques  II  el  III  se  prêtent  mieux  à l'examen  et  à la 
prise  des  colonies. 

Il  convient,  quand  l’opération  est  achevée,  de 
porter  la  cloche  qui  contient  les  plaques  dans  une 
étuve  réglée  de  18  à 22°,  comme  on  le  fait  pour  les 
tubes  de  gélatine. 

Il  faut  maintenant  décrire  Y examen  des  plaques 
et  le  prélèvement  des  colonies. 

Examendes  plaques.  — Portez  sur  la  platine  du 
microscope  (cette  platine  doit  être  large,  et  tous 
les  microscopes  à l’usage  bactériologique  sont  au- 
jourd'hui pourvus  d’une  telle  platine)  la  culture 
en  plaque.  Écartez  l’éclairage  Abbe,  servez-vous  du 
plus  petit  diaphragme  et  d'un  faible  grossissement. 
Nous  apercevrez,  en  faisant  passer  la  plaque  sous 
l'objectif,  des  colonies  de  formes  diverses. 

Prélèvement  de  la  colonie  — Si  vous  v oulez  cueillir 
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une  de  ces  colonies,  prenez  un  lil  de  platine  bien 
stérilisé,  ou  de  préférence  une  pipette  finement 
cftilée  et  légèrement  recourbée  à son  extrémité. 
Nous  conseillons  plutôt  la  pipette  ainsi  préparée,  à 
cause  de  sa  fixité  plus  grande,  que  le  fil  de  platine 
dont  l'extrémité  oscille  souventd’unefaçon  gênante. 
Procédez  alors  de  la  façon  suivante: 

Si  la  colonie  à cueillir  est  bien  isolée,  bien  en  vue 
sous  l’objectif,  allez  directement  la  cueillir  avec  le 
fil  de  platine  ou  la  pipette  en  dirigeant  la  manœuvre 
de  l'œil. 

Si  la  colonie  est  entourée  d’autres  colonies  à 
proximité,  et  par  conséquent  mal  isolée,  maintenez 
l'œil  sur  le  microscope;  dirigez  par  tâtonnement 
l'extrémité  de  votre  fil  de  platine  ou  de  votre  pipette 
jusqu'à  ce  que  vous  l’aperceviez  sous  l’objectif  au 
milieu  de  la  colonie  choisie.  Piquez  alors  celle-ci, 
et  chargez-en  l’extrémité  de  l’instrument. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  on  verra  que  l’opération 
a réussi  lorsque  la  colonie  aura  disparu  du  champ  du 
microscope  et  qu’il  ne  restera  plus  à sa  place  qu’une 
surface  de  gélatine  dissociée. 

La  colonie  enlevée  sera  immédiatement  ou  exa- 
minée sur  lamelle,  ou  ensemencée  dans  un  tube  de 
gélatine,  gélose,  etc. 

.Nous  avons  dit  en  commençant  cet  article  que  la 
culture  sur  plaques  permettait  d’étudier  la  forme 
que  prend  la  colonie  d’une  bactérie  donnée.  Lorsque 
possédant  une  culture  pure  de  tel  ou  tel  microbe 
on  désire  connaître  la  forme  des  colonies  de  ce 
microbe  sur  la  gélatine,  on  procède  de  la  façon 
([ue  nous  avons  indiquée,  mais  il  n’est  pas  néces- 
saire alprs  de  faire  un  aussi  grand  nombre  de 
plaques  : une  ou  deux  suffisent,  la  première  con- 
tenant une  goutte  de  la  culture  originale,  la 
deuxième  contenant  une  goutte  du  tube  d’ense- 
mencement de  la  première  plaque:  on  aura  de 
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cette  façon  sur  l’une  et  l’autre  plaque  de:-  colonies 
suffisamment  isolées. 


Cultures  sur  plaques  par  la  méthode  d*Esmarch. 

Esmarch  a proposé  de  modifier  la  méthode  de 
Koch  de  la  façon  suivante  : 

« Il  se  sert  d'un  tube  à essai  ordinaire  stérilisé, 
renfermant  de  la  gélatine  nutritive,  et  bouché  par 
un  tampon  d’ouate.  On  liquéfie  aune  douce  chaleur, 
et  on  y sème  avec  un  fil  de  platine  ou  une  pipette 
stérilisée  une  trace  du  liquide  à examiner  eau, 
sang,  pus)  ; on  replace  le  tampon  de  coton  et  on 
agite  lentement  deux  outroisfois  de  façon  à répartir 
également  les  germes  dans  la  gélatine.  » (Straus, 
Annales  Pasteur,  t.  1,  p.  93.) 

On  répartit  alors  uniformément  sur  la  surface 
interne  du  tube  à essai  la  gélatine  qu'il  contient, 
et  on  la  laisse  s’y  solidifier  en  plaçant  le  tube,  hori- 
zontalement maintenu,  sous  le  robinet  d'eau  froide 
et  en  lui  imprimant  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion; on  a alors  la  plaque  enroulée  d'Esmarch. 

Au  bout  de  quelques  jours,  suivant  la  tempé- 
rature, on  voit  apparaître  à la  face  interne  du  tube 
lescoloniesbaclériennes,  qui  secomportent  comme 
celles  qu’on  observe  sur  les  plaques  ordinaires.  On 
peut  les  examiner  à la  loupe,  ou  à un  faible  gros- 
sissement au  miscrocope.  Si  on  veut  prélever  une 
parcelle  d’une  colonie  pour  l’examiner  au  micros- 
cope ou  la  semer,  on  se  servira  d une  aiguille  de 
platine  comme  à l’ordinaire;  cette  recherche  peut 
se  faire  aussi  aisément  au  microscope,  l'aiguille 
pouvant  être  appliquée  contre  le  rebord  de  l'ou- 
verture du  tube,  ce  qui  a l’avantage  de  donner  un 
point  d’appui  facilitant  la  manipulation. 

Le  procédé  d’Esmarch  présente  sur  celui  de 
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de  la  nappe  de  gélatine,  examiner  les  colonies,  et 
les  cueillir. 

Un  point  défectueux  est  la  forme  droite  du  tube  : 
on  ne  saurait  en  effet  donner  à ce  tube  une  hori- 
zontalité'parfaite  pendant  les  manœuvres  du  re- 
froidissement, sous  peine  de  mouiller  le  tampon 
d'ouate  avec  la  gélatine  et  de  déter- 
miner d’abord  l’adhérence  de  ce  tam- 
pon à la  surface  de  la  gélatine  et  plus 
tard  la  souillure  de  celle-ci. 


Cultures  sur  plaques  par  le  procédé 
de  Roux. 

Roux  a indiqué  un  procédé  de  cul- 
tures sur  plaques  qui  a l’avantage  de 
permettre  la  conservation  pure  des 
microbes  à évolution  très  lente,  tels 
que  celui  de  la  tuberculose. 

Aux  plaques  il  substitue  «des  tubes 
de  verre  longs  de  2b  à 30  centimètres 
et  larges  de  2 à 3 centimètres  (fig.  46). 

Ine  petite  quantité  de  gélatine,  de 
gélatine  et  gélose  ou  de  gélose  glycé- 
rinée  suivant  les  cas)  est  introduite 
au  fond  des  tubes,  que  l’on  ferme  avec 
un  tampon  de  coton  et  que  l’on  stéri- 
lise à I autoclave  alla0.  Pour  les  utili- 
ser il  suffit  de  faire  fondre  la  gelée 
nutritive,  et  de  l’ensemencer  alors 
qu  elle  est  encore  liquide. 

» On  agite  vivement,  et  on  couche 
le  tube  sur  un  plan  horizontal  : la  gelée 
nutritive  s’étale  et  se  moule  sur  la  paroi  inférieure 
du  tube.  Elle  est  ainsi  répartie  sur  une  grande 
surface,  et  si  l'ensemencement  a été  convenable- 
ment fait,  les  colonies  qui  se  développeront  seront 
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parfaitement  isolées.  La  couche  solide  doit  être 
mince  pour  que  l’on  puisse  facilement  examiner 
les  colonies,  au  microscope,  à travers  le  verre.  Le 
tube  est  fermé  avec  un  capuchon  de  caoutchouc, 
et  il  peut  rester  à l’étuve,  le  cas  échéa'nt,  au^si 
longtemps  qu’il  est  besoin  , sans  se  dessécher.  Il  est 
facile  de  l’examiner,  et  même  de  faire  une  prise 
dans  une  colonie  isolée  sans  avoir  à craindre  l'in- 
troduction des  germes  étrangers  de  l'air. 

» S’il  se  forme  des  colonies  à la  superficie  de 
la  couche  nutritive,  et  s’il  est  nécessaire  de  les 
examiner  par  leur  surface  libre,  avec  un  diamant 
monté  sur  une  tige  rigide,  on  fait  un  trait  sur  la 
paroi  intérieure  du  tube  de  chaque  côté  et  paral- 
lèlement à la  surface  de  la  gelée  nutritive;  on 
sépare  ainsi  le  tube  en  deux  demi-cylindres  dont 
l’un  contient  la  culture  étalée.  11  est  facile  d'exa- 
miner cette  gouttière  tout  comme  une  plaque  sur 
la  platine  du  microscope.  » 

Procédé  dit  des  boîtes  de  Pétri. 

Les  boites  de  Pétri  sont,  nous  l’avons  dit,  de 
petits  cristallisoirs  en  verre  de  Bohème,  disposés 
par  paire  de  telle  façon  qu'un  crislallisoir  recouvre 
l’autre,  et  que  les  deux  constituent  une  sorte  de 
boîte,  véritable  réduction  de  la  grande  cloche  de 
Koch.  Nos  figures  7 et  7 bis  montrent  l'appareil. 

Les  boites  de.  Pétri  se  stérilisent  au  four  Pasteur 
ou  mieux  encore  à l’autoclave. 

Quant  le  moment  esl  venu  de  s'en  servir,  on 
soulève  aussi  peu  que  possible  le  couvercle  de  la 
boîte,  et  on  verse  dans  le  cristallisoir  inférieur  le 
tube  de  gélatine  qui  contient  la  dilution  de  se- 
mence à répartir.  On  replace  le  couvercle  et  on 
agite  doucement  de  façon  à répartir  également  le 
milieu  de  culture. 
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La  gélatine  prise,  les  boites  de  Pétri  peuvent 
être  laissées  ensuite  à la  température  du  labora- 
toire, ou  mises  à l'étuve  à 18-22°. 

On  pourra  avec  avantage  si  l’on  craint  la  dessic- 
cation de  la  gélatine  qui  en  effet  se  produit  dans 
ce  procédé,  mettre  les  boites  de  Pétri  dans  une 
chambre  humide  de  Koch  (Yoy.  ci-dessus). 

Tel  est  ce  petit  appareil  de  toute  simplicité, 
dont  la  manœuvre  est  aisée,  et  qu’on  doit  recom- 
mander entre  tous  pour  la  culture  en  plaques. 

L’examen  de  la  gélatine  étalée,  le  prélèvement 
des  colonies  s’y  font  de  la  même  façon  que  sur 
les  plaques  de  Koch. 

Culture  en  plaques  sur  gélose. 

Nous  décrirons  : 1°  La  méthode  ordinaire  qui 
s'applique  à la  séparation  des  germes,  à l’étude 
des  formes  de  leurs  colonies  dans  la  gélose. 

2°  La  méthode  de  séparation  de  certains  mi- 
crobes, méthode  qui,  nous  l’avons  dit,  est  appli- 
cable à la  gélose  comme  au  sérum,  mais  a surtout 
été  pratiquée  avec  le  sérum  (Houx  et  Yersin). 

1°  Employez  les  boites  de  Pétri,  à l’exclusion  de 
tout  autre  appareil.  Versez  « dans  une  boite  de 
Pétri  stérilisée  le  contenu  d'un  tube  de  gélose 
stérile  que  l’on  a préalablement  liquéfiée  sur  la 
flamme  du  gaz,  ou  au  bain-marie;  on  laisse  la 
gélose  faire  prise,  dans  la  plaque,  par  refroidisse- 
ment. à l’abri  de  l’air. 

» On  fait  alors,  avec  l’anse  de  platine  chargée 
des  microbes  que  l’on  désire  séparer,  (>  ou  7 stries 
à la  surface  du  milieu  nutritif.  Les  stries,  que 
l’on  peut  disposer  de  façon  qu'elles  forment  un 
quadrillage,  doivent  être  faites  légèrement,  en 
promenant  simplement  l'aiguille  sans  la  recharger 
à la  surface  de  la  gélose.  L’anse  île  platine  se 
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dépouille  des  germes  au  fur  et  à mesure  qu'on 
l’essuie  pour  ainsi  dire  sur  la  gélose,  et  les  colo- 
nies du  microbe  seront  suffisamment  espacées 
pour  être  isolées  ensuite  les  unes  des  autres,  et 
pour  pouvoir  être,  par  conséquent,  prélevées  avec- 
pureté.  » (R.  Wiirtz.) 

2°  Prenez  b à 6 tubes  de  gélose  ou  de  sérum  — la 
manœuvre  est  la  même  — numérotez-Ies. 

Promenez  sur  la  surface  inclinée  de  chacun 
d’eux  successivement,  de  façon  à y faire  rapidement 
quelques  stries,  le  lil  de  platine  chargé  de  la 
substance  qui  contient  les  germes  à isoler.  Le  fil 
de  platine  ne  doit  pas  être  rechargé  pendant  toute 
la  durée  de  l’opération. 

Les  premiers  tubes  contiendront  des  colonies 
pressées  et  peu  reconnaissables,  les  derniers  mon- 
treront des  colonies  parfaitement  isolées  et  dis- 
tinctes, qu'il  sera  facile  d’aller  cueillir  pour  les 
examiner  et  les  repiquer. 


C LIAI* TIRE  VI 


TECHNIQUE  GÉNÉRALE  DES  CULTURES. 

[Suite.) 


Les  anaérobies. 

La  culture  des  anaérobies  est,  d’une  haute  im- 
portance en  microbie;  il  semble  pourtant  qu’elle 
soit  redoutée  de  la  plupart  des  élèves.  Elle  ne 
présente  cependant  aucune  difficulté  majeure.  La 
culture  des  anaérobies  en  milieux  liquides  est  des 
plus  simples  ; la  culture  sur  milieux  solides,  la 
séparation  des  espèces  anaérobies  sur  gélatine  ou 
gélose  est  plus  complexe,  mais  les  tours  de  main 
qui  permettent  de  la  réaliser  s’apprennent  bien 
vite. 

Nous  donnerons  à ce  chapitre  plus  de  dévelop- 
pement qu’il  n’en  comportait  dans  la  première 
édition  de  ce  Précis,  de  façon  à permettre  à l’élève 
de  faire  un  choix  parmi  les  divers  procédés,  et  île 
s’adresser  à celui  que  les  moyens  à sa  disposition 
lui  permettront  le  mieux  de  réaliser. 

Nous  exposerons  successivement  : 

I.  La  culture  dans  les  milieux  liquides; 

II.  La  culture  dans  les  milieux  solides  : gélatine 
et  gélose  d’une  part,  pomme  de  terre  d’autre  part; 
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III.  La  séparation  des  espèces  anaérobies  par  la 
culture  en  gélatine  ou  en  gélose. 

(Quelques  généralités  sont  applicables  à tous 
ces  modes  de  culture  : nous  devons  les  exposer 
d’abord. 

Pour  entreprendre  les  cultures  dans  le  vide,  il 
faut  disposer  : 

a)  D'une  machine  à faire  le  vide; 

b ) D’un  gazomètre  rempli  de  gaz  inerte. 

a)  Pour  faire  le  vide,  deux  appareils  sont  in- 
diqués : 

1)  La  machine  pneumatique  à mercure,  d’Alver- 
gniat  ; 

2)  La  trompe  à eau,  d’Alvergniat. 

1)  La  machine  pneumatique  à mercure  d’Alver- 
gniat  (fig.  47)  est  un  appareil  d'une  perfection 
absolue,  permettant  de  pousser  le  vide  jusqu'aux 
dernières  limites.  Le  seul  inconvénient  de  ce  bel 
appareil  est  son  prix  très  élevé. 

Il  convient  d’ajouter  cependant  qu’il  existe  un 
modèle  simplifié,  aujourd'hui  d’un  usage  courant 
dans  les  laboratoires  de  bactériologie,  et  que  ce 
modèle,  beaucoup  moins  coûteux,  suffit  ample- 
ment à la  culture  des  anaérobies.  Notre  figure  48 
le  représente  et  la  légende  en  décrit  suffisamment 
l’usage. 

2)  La  trompe  à eau  est  d’un  prix  plus  modique, 
et  partout  où  l’on  dispose  d'un  écoulement  d’eau  à 
forte  pression,  on  aura  tout  avantage  à l'adopter. 
On  se  rappellera  cependant  que  le  vide  opéré  par 
cet  appareil,  représenté  figure  49,  est  moins  par- 
fait que  le  vide  fait  par  la  machine  pneumatique 
à mercure,  et  que  le  rinçage  des  milieux  de 
culture  avec  le  gaz  inerte  s’impose  absolument, 
quand  on  fait  usage  de  la  trompe,  tandis  qu'il 


Fig.  47. 

Cette  figure  représente  un  des  grands  modèles  de  la  machine  d’Al- 
vergniat.  Le  lecteur  se  reportera  au  catalogue  de  la  maison  pour 
tous  détails  sur  l'usage  del’  appareil.  — F est  un  tube  double  de 
l'asteur.  — G est  un  gazomètre  à hydrogène  ou  à tout  autre 
gaz  inerte. 
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est  facultatif  quand  on  emploie  la  machine 
pneumatique. 

On  peut  employer  soit  la  trompe  en  verre  qu'on 
monte  facilement  soi-même 
sur  un  robinet  d’eau  avec 
un  ajutage  en  caoutchouc 
fort,  soit  la  trompe  avec 
garniture  métallique  qu’on 


mro 


Fig.  4S  (*) 


Fig.  49. 


')  Celle  figure  esl  une  schéma  du  pelil  modèle  d’Alvergniat.  On  y voil 
à gauche  un  tuhe  à vider  d'air;  au  milieu  est  un  tube  de  caout- 
cliouc  destiné  à se  relier  avec  le  gazomètre  à hydrogène. 


trouve  communément  dans  le  commerce,  ce  qui 
est  préférable. 

On  saura  que  lorsqu'on  fait  usage  de  la  trompe 
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montée  exlemporanément  sut*  un  robinet  d’eau, 
l'ajutage  en  caoutchouc  qui  fera  suite  à la  branche 
T dans  le  montage  de  l’appareil  complet  devra 
recevoir  soit  un  robinet  mobile,  soit  une  pince  à 
pression  de  Mm  h,  destinés  l'un  ou  l’autre  à fermer 
toute  communication  entre  la  trompe  et  le  réci- 
pient que  l’on  vide  : cette  communication  doit 
être  fermée  en  règle  la  trompe  marchant  encore.  Si 
on  arrêtait  d’abord  l’écoulement  de  la  trompe,  le 
vide  étant  plus  parfait  dans  le  récipienl  qu’on  a 
purgé  d'air  que  dans  la  trompe,  l’eau  jaillirait 
dans  ce  récipient. 

Les  trompes  avec  garniture  métallique  soûl  tou- 
jours munies  d’un  robinet  de  ce  genre. 

l>)  Le  gaz  inerte  doit  être  l'hydrogène,  et  non 
l'acide  carbonique. 

Le  gaz  est  contenu  dans  un  gazomètre  à eau,  du 
modèle  bien  connu  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
.Notre  ligure  47  représente  cet  appareil. 

Le  gaz  hydrogène  doit  être  absolument  pur.  Ou 
le  fabriquera  de  préférence  avec  du  zinc  pur  et  de 
l’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  purs  ; on  le 
lavera  et  on  le  débarrassera,  dans  une  série  de 
ilacons  laveurs  contenant  eau,  potasse,  azotate 
d'argent  et  acide  sulfurique,  des  dernières  traces 
d impuretésqu'ilaurait  pu  entraîner,  de  telle  façon 
qu'il  arrive  pur  dans  le  gazomètre.  L’eau  du  gazo- 
mètre recevra  en  outre  une  solution  d’hydrosulfite 
de  soude. 

Quelques  auteurs  font  usage  du  gaz  d’éclairage  : 
c'est  un  procédé  simple,  mais  le  gaz  d’éclairage 
ne  vaut  pas  l'hydrogène. 

Il  est  bon  de  disposer  les  choses  de  telle  façon 
que  le  récipient  qui  contient  la  culture  à purger 
d’air,  la  machine  à faire  le  vide  — - trompe  à 
mercure,  ou  trompe  à eau  — e.t  le  gazomètre 
soient  reliés  de  manière  que  le  récipient  com- 
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munique  à volonté  soit  avec  la  machine  à vide 
soit  avec  le  gazomètre  par  un  simple  jeu  de  ro- 
binet. 

La  machine  d’Alvergniat  se  prête  admirablement 
à cette  disposition  ; on  peut  y adapter  à la  fois  et 
le  tube  d’amenée  du  gaz  inerte  et  le  récipient 
à vider  d’air,  et  par  un  jeu  de  robinets  vider  le 
récipient  d’air,  le  remplir  de  gaz  à volonté,  enlever 
ce  gaz  à son  tour,  etc.,  etc.  (voy.  fig.  47). 

Quand  on  fait  usage  de  la  trompe  on  peut  adop- 
ter le  modèle  suivant  (lig.  50)  ou  tout  autre  ana- 
logue : 

Soit  R un  robinet  à trois  voies  faisant  commu- 
niquer deux  à deux  : A,  le  tube  relié  à la  trompe  T, 
tube  de  vide  ; 

B,  le  tube  en  caoutchouc  fort  monté  sur  une 
des  tétines  du  robinet  à trois  voies  et  supportant  le 
récipient  qui  contient  le  milieu  de  culture  ; 

C,  le  tube  d’amenée  du  gaz  hydrogène. 

Sur  le  trajet  du  tube  A on  interposera  en  un 
point  quelconque  F un  baromètre  ou  un  indicateur 
métallique  de  vide. 

Le  robinet  à trois  voies  et  les  tubes  mettant  ce 
robinet  en  communication  avec  la  trompe  d'une 
part,  avec  le  gazomètre  d'autre  part  et  tout  au 
moins  le  premier  de  ces  tubes,  seront  de  préfé- 
rence en  cuivre.  Les  montures  en  verre  sont  d'un 
usage  beaucoup  moins  recommandable. 

L'appareil  ainsi  monté  est,  somme  toute,  de  prix 
assez  peu  élevé. 

/.  — CULTURE  DANS  LES  MILIEUX  LIQUIDES 

Nous  conseillons  de  pratiquer  la  culture  des 
anaérobies  en  milieux  liquides  dans  l'un  des  ap- 
pareils suivants  : 

a)  Tube  double  (en  U)  de  Pasteur; 
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Fig.  50. 


PR.  DE  MICROBIE 
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b)  Tube  simple  de  Pasteur; 

e)  Pipette  de  Pasteur. 

a et  b)  Culture  dans  le  tube  en  U et  dans  le  tube 
simple  de  Pasteur.  — Nous  avons  donné  au  chapitre  i 
la  description  de  ces  appareils  et  la  façon  de  les 
mettre  en  état. 

Nous  les  supposons  donc  bouchés  à l'ouate  et 
stériles  au  moment  où  il  va  s’agir  d'en  faire  usage. 

La  technique  de  l'opération  comprend  : 

1°  La  préparation  du  tube; 

2°  L’ensemencement  ; 

3°  L’extraction  de  l'air,  et  la  substitution  éven- 
tuelle de  H ; 

4°  La  fermeture  du  tube  ensemencé,  vide,  ou 
rempli  de  II.  Cette  opération  ne  mérite  pas  une 
place  à part;  elle  sera  décrite  à la  suite  de  la  troi- 
sième. 

1°  Préparation  du  tube.  — Nous  nous  occupons 
d’abord  d’un  tube  double  (fig  34).  Sur  un  tube 
double  de  Pasteur,  tel  que  le  représente  la  figure  9, 
chapitre  i,  stérilisé  et  bouché  à l’ouate,  étirez  à 
la  flamme  du  chalumeau  à gaz  la  partie  B qui 
surmonte  le  tampon  d’ouate  ; coupez  le  tube  droit 
en  H au-dessus  de  cette  effilure,  et  rodez  à la 
flamme  l’extrémité  coupée  en  lui  donnant  la 
forme  représentée  ci-contre,  c’est-à-dire  faites  de 
cette  extrémité  une  sorte  de  tétine  qui  pénétrera 
plus  facilement  dans  le  tube  de  caoutchouc  qui  doit 
la  supporter. 

Donnez  alors  sur  la  flamme  à chacun  des  petits 
tubes  latéraux  la  direction  DEF,  D’E’F'  la  direc- 
tion première  DEC,  D’E'G"  est  marquée  en  pointillé 
sur  la  figure),  et  étirez  à la  flamme  assez  finement 
l’extrémité  F,  F'. 

Ainsi  préparé,  le  tube  double  prend  la  forme  ci- 
contre  (fig.  61). 
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La  préparation  d’un  tube  simple  est  exactement  la 
même,  et  ce  tube  prend  la  forme  de  la  figure  52. 

2°  Ensemencement.  — Portez  la  semence,  quelle 
qu'elle  soit,  quelle  que  soit  sa  provenance,  dans 
le  bouillon  stérile  d’un  malras  Pasteur. 

Coupez  alors  l’extrémité  effilée  F d’un  des  petits 


tubes  latéraux,  flambez  sa  surface  extérieure,  et 
laissez  refroidir.  Introduisez  l’effilure  F dans  le  ma- 
tras,  ei  aspirez  par  l’extrémité  II  le  bouillon  ense- 
mencé dans  la  branche  I du  tube.  Relirez  l’effilure 
quand  vous  jugez  la  quantité  de  liquide  suffisante 
dans  la  branche  1,  soufflez  par  1 1 de  façon  à expulser 
le  liquide  qui  reste  dans  F,  cl  flambez  fortement 
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la  surface  de  celte  effilure.  Fermez  alor.-  l’extrémité 
de  F sur  la  lampe  à alcool. 

Emplissez  par  une  manœuvre  identique  la  bran- 
che .1  par  l’effilure  F'  d’un  bouillon  non  ensemencé 
qui  servira  de  témoin,  ou  qui  pourra  plus  tard  à 
son  tour  être  ensemencé  par  une  goutte  de  la  cul- 
ture contenue  en  I. 

L’ensemencement  d’un  tube  simple  se  fait  par 
les  mêmes  procédés:  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’ensemencement  de  la  branche  I du  tube  double 
s'applique  à l'ensemencement  du  tube  simple. 

3°  Extraction  cle  l'air,  et  substitution  éventuelle  de  H. 
— Le  tube  étant  ainsi  ensemencé,  on  peut  se  pro- 
poser: soit  de  le  vider  d’air,  c'est-à-dire  de  faire 
une  culture  dans  le  vide  ; soit  de  le  vider  d'air,  mais 
de  le  remplir  ensuite  et  le  laisser  rempli  de  gaz 
inerte,  c’est-à-dire  de  faire  une  culture  dans  le  çjaz 
inerte. 

L’opération  est  des  plus  simples  dans  l'un  et 
l’autre  cas;  elle  s’exécute  aussi  bien  avec  la  ma- 
chine pneumatique  à mercure  qu’avec  la  trompe  à 
eau,  un  gazomètre  à hydrogène  étant  d'ailleurs  le 
complément  nécessaire  à l’appareil. 

Veut-on  avec  la  machine  d’Alvergniat  faire  la 
culture  dans  le  vide,  on  suspend  le  tube  simple  ou 
double  au  caoutchouc  destiné  à le  recevoir,  et,  par 
des  manœuvres  que  nous  ne  décrirons  pas,  on  y 
fait  le  vide.  11  n’est  pas  nécessaire,  mais  il  n’est 
pas  mauvais,  de  rincer  une  fois  ou  deux  le  tube 
vidé  d'air  avec  du  gaz  hydrogène  qu’on  extrait 
ensuite.  Le  vide  étant  fait  on  fond  le  tube  en  B 
avec  une  flamme  de  gaz,  on  le  ferme  sous  le  vide 
en  le  séparantdc  la  machine  et  on  porte  dans  l’étuve 
à -)-  37°. 

Pendant  les  manœuvres  de  vide  « au  moyen 
d'une  petite  flamme  à gaz,  appliquée  avec  précau- 
tion, on  détermine  l’ébullition  à basse  température 
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dans  les  deux  branches  (ou  la  branche  unique)  pour 
bien  chasser  tout  l’air.  Les  bulles  produites  viennent 
crever  sur  les  parois  du  tube  légèrement  chauffé 
dans  sa  partie  supérieure.  » (Roux.) 

Quand  on  fait  usage  de  la  trompe,  on  suspend  par 
le  moyen  d'un  caoutchouc  épais  au  robinet  à trois 
voies  qui  communique  d’autre  part  avec  la  trompe 
et  avec  le  gazomètre,  le  tube  simple  ou  double 
(fig.  49). 

On  ouvre  alors  la  communication  avec  la  trompe  ; 
le  vide  s’opère.  Pendant  les  manœuvres  du  vide  il 
faut,  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  au  moyen 
d’une  petite  flamme  de  gaz,  déterminer  l’ébullition 
dans  les  deux  branches  ou  la  branche  unique  du 
tube,  et  d’autre  part  chauffer  la  paroi  du  ou  des 
tubes  dans  leur  partie  supérieure  de  façon  que  les 
bulles  de  gaz  viennent  crever  au  contact  de  cette 
paroi,  et  que  le  liquide  ne  soit  pas  entraîné  avecelles 
dans  la  partie  effilée  du  tube  vers  le  bouchon 
d’ouate. 

Le  vide  étant  partiellement  fait,  remplissez  à 
deux  ou  trois  reprises  le  tube  degaz  hydrogène  que 
vous  extrairez  chaque  fois  à l’aide  de  la  trompe, 
et  après  la  dernière  opération,  le  tube  étant  complè- 
tement privé  d’air,  fermez-le  en  fondant  à la 
flamme  du  gaz  le  verre  au  niveau  de  l’étrangle- 
ment B,  au-dessus  du  tampon  d’ouate. 

Portez  le  tube  de  qui  Lire  à l’étuve. 

La  culture  dans  le  gaz  inerte  à l’aide  de  la  machine 
pneumatique  à mercure  s’effectue  de  la  façon  sui- 
vante : 

Reliez  le  tube  double  ou  simple  à la  machine 
pneumatique  à mercure,  comme  il  a été  dit  ci-dessus. 
Faites  le  vide.  Faites  passer  une  première  fois 
1 hydrogène  dans  le  tube,  extrayez  le  gaz  ; remplissez 
alors  une  fois  encore  avec  II,  et  fermezle  tube  en  R 
sous  le  courant  de  gaz . 
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Portez  la  culture  dans  l’étuve. 

L’opération  avec  la  trompe  diffère  peu  : le  vide 
étant  fait  dans  le  tube  simple  ou  double,  faites-y 
passer  à plusieurs  reprises  l’hydrogène  pour  chasser 
les  dernières  traces  d’air;  remplissez  une  dernière 
fois  avec  H,  et,  le  gaz  passant  toujours,  fermez  à la 
flamme  le  tube, qui  restera  ainsi  rempli  du  gaz  inerte. 

Portez  le  tube  à l’étuve. 

« Pour  faire  une  prise  du  liquide  contenu  dans 
l’intérieur  du  tube  (simple  ou  double)  sans  intro- 
duire d’impureté  dans  la  culture,  il  faut  casser  le 
tube  effilé  B au-dessus  du  tampon  d’ouate,  laisser 
rentrer  l’air  (l)  et  incliner  le  tube  pour  faire  sortir 
un  peu  du  liquide  par  l’effilure  latérale  préalable- 
ment ouverte  et  passée  dans  la  flamme.  L'intro- 
duction de  l’air  arrête  la  culture.  Si  on  veut  qu'elle 
continue,  il  faut  ouvrir  le  tube  de  façon  qu'il  se 
remplisse  du  gaz  inerte;  Pour  cela,  après  avoir 
fait  un  trait  à l’extrémité  du  tube  B,  on  l'adapte  à 
un  tube  de  caoutchouc  relié  au  gazomètre,  on  casse 
la  pointe  dans  le  tube  de  caoutchouc,  et  le  gaz 
remplit  l’appareil.  » (Roux.) 

c)  Culture  dans  les  pipettes  Pasteur.  — Nous  em- 
ployons depuis  longtemps  ce  procédé  de  toute  sim- 
plicité qui  donne  les  meilleurs  résultats,  et  a l'avan- 
tage d'être  de  facile  exécution  et  de  n’exiger  d’autre 
appareil  qu'une  simple  pipette  qu’on  peut  confec- 
tionner soi-même. 

Prenez  un  tube  de  verre  fort  et  de  diamètre 
supérieur  à celui  qui  sert  communément  à fabri- 
quer les  petites  pipettes.  Les  tubes  que  nous  em- 
ployons ont  10  millimètres  de  diamètre. 

Opérez  tout  d’abord  comme  pour  fabriquer  une 
pipette;  vous  obtiendrez  la  forme  connue  déjà  re- 
présentée figure  13. 


(1)  L’air  rentrant  fillre  sur  le  tampon  d'ouate. 
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Faites  alors  un  étranglement  court  en  B,  poussez 
l’ouate  jusqu’à  l’étranglement,  et  achevez  p. 
en  pratiquant  au-dessous  de  l’ouate  en  C 
un  étranglement  tel  qu'il  puisse  être  faci-  Il 
lement  fondu  à la  flamme  de  gaz  ou  d'al-  \ / 
cool,  puis  en  bordant  l'extrémité  H de  ^ 
telle  façon  quelle  forme  tétine  pour  s'adap- 
ter plus  facilement  au  caoutchouc  de  la 
conduite  de  vide. 

Vous  avez  en  résumé  alors  l’appareil  re- 
présenté (fig.  53).  11  est  bien  entendu  que 
l’extrémité  effilée  est  fermée. 

Portez  l’appareil  terminé  dans  le  four  à 
flamber.  Après  stérilisation  il  est  prêt  pour 


V oici  comment  l'opération  doit  être  con- 
duite avec  ces  tubes  : Un  matras  Pasteur 
rempli  de  bouillon  stérile  vient  de  rece- 
voir la  semence  destinée  à pousser  dans  le 
vide  ou  dans  un  gaz  inerte. 

Passez  l’effilure  de  votre  pipette  dans  la 
flamme,  brisez-en  la  pointe,  coudez  légère- 
ment l’effilure,  plongez-la  dans  le  ma- 
fras  ouvert  suivant  les  règles  posées  au 
chap.  iv  et  aspirez  par  11  le  liquide  ense- 
mencé que  vous  ferez  ainsi  passer  dans  le 
corps  de  votre  pipette. 

Il  n’est  pas  bon  que  le  liquide  monte 
jusqu’à  l’étranglement  B : n’emplissez  le 
corps  de  la  pipette  qu’aux  deux  tiers.  Re- 
tirez l’effilure,  fermez-la  à la  lampe  aussi 
près  que  possible  du  corps  de  la  pipette. 

11  suffira  dès  lors  d’adapter  II  à la  ma- 
chine pneumatique  d’Alvergnat  ou  à la 
trompe  pour  que  les  opérations  de  culture 
dans  te  vide,  de  culture  dans  l’hydrogène 


ig.  33. 


se  fassent  exactern 


ent  comme  avec  le  tube  simple 
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de  Pasteur.  Tout  se  passe  absolument  comme  ce 
que  nous  avons  décrit  ci-dessus. 

L’opération  terminée  on  fond  G à la  flamme 
de  gaz;  on  ferme  le  tube  en  cet  endroit, 
on  le  sépare  de  la  machine  à vide  et  on 
porte  à l’étuve  le  tube  qui  a pris  la  forme 
ci-contre  (fig.  54). 

Veut-on  faire  une  prise  dans  la  cul- 
ture', rien  de  plus  simple  : ouvrez  en  G 
par  un  trait  de  lime  — si  le  tube  était 
vide,  l'air  ne  rentrerait  qu’en  filtrant  sur 
l’ouate.  — Faites  alors  un  trait  sur  le 
verre  au  niveau  du  milieu  du  tampon 
d’ouate,  complétez  la  section  avec  le  char- 
bon de  Berzélius  ou  une  pointe  de  verre 
rougie  à la  flamme  du  chalumeau,  et  dé- 
tachez la  rondelle  de  verre  ainsi  sec- 
tionnée. 

Rien  ne  sera  plus  facile  que  d'aller 
puiser  dans  la  culture  avec  une  pipette 
ordinaire,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions requises  et  indiquées  dans  nos 
chapitres  précédents  : stérilisation  de 
l’effilure  de  la  pipette  aspirante,  flambage 
de  la  pipette  qui  contient  le  liquide  au 
niveau  de  son  ouverture,  rebouchage 
immédiat  avec  l'ouate,  flambage  de  l'ouate  et  des 
parois  à son  niveau,  etc. 

La  culture,  une  fois  la  pipette  ouverte,  ne  pousse 
plus,  mais  elle  peut  se  garder  sans  crainte  de  con- 
tamination. On  peut  au  besoin  fermer  au-dessous 
de  l’ouate  en  B,  et  conserver  alors  indélîniment 
dans  le  petit  tube  clos  de  toutes  parts. 

Pour  pratiquer  de  grandes  cultures  d anaérobies, 
il  faut  avoir  recours  à une  autre  technique  et  les 
appareils  suivants  permettront  facilement  d at- 
teindre le  but  : 


Fig.  54. 
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On  peut  faire  construire  un  ballon  à parois 
capables  de  résister  à la  pression  atmosphérique. 
Ce  ballon  sera  muni  d’une  tubulure  latérale  et 
d’une  tubulure  supérieure.  11  aura,  sauf  la  forme 
du  récipient,  la  figure  d’un  tube  simple  de  Pasteur 
et  sera  traité  de 
tous  points  comme 
on  traite  cet  appa- 
reil. 

M.  11.  Würtz  a 
donné  la  description 
d'un  appareil  sim- 
ple, d’exécution  fa- 
cile et  qui  nous  pa- 
rait aussi  remplir  le 
but  cherché  (fig.  53)  : 

« C’est,  dit-il,  un 
flacon  d’un  litre,  a 
gros  col  fermé  par 
un  bouchon  en 
caoutchouc  à deux 
trous. 

» Dans  ce  bou- 
chon passent  deux 
tubes  en  verre  : l’un 
A va  jusqu’au  fond  du  flacon,  l’autre  jusqu’au  col 
seulement.  Us  sont  recourbés  tous  deux.  Le 
tube  A se  termine  par  une  effilure  mince.  Le 
tube  fl  porte  deux  étranglements,  l'un  au  sommet 
de  la  courbure,  l’autre  près  de  son  orifice  libre  B. 
Tous  deux  sont  garnis  d’ouate. 

» Pour  se  servir  de  ceL  appareil  on  le  remplit  de 
bouillon  à moitié  ou  aux  deux  tiers,  eL  on  le  stéri- 
lise à l'autoclave  à 115°  pendant  quinze  minutes. 
Quand  il  est  froid  on  ensemence  son  contenu  en 
flambant  l’effilure  A que  l’on  casse,  et  que  l’on 
plonge  dans  le  tube  de  culture  dont  on  veut  semer 

9. 


AB  b 
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une  trace.  On  aspire  quelques  gouttes,  on  ferme 
l’effilure  à la  lampe  et  on  fait  le  vide  dans  le  flacon. 
Avant  de  fermer  l’effilure,  on  fera  barboter  de 
l’hydrogène  de  A en  B.  On  ferme  B au  point  b', 
à la  lampe,  et  on  porte  le  flacon  ainsi  ensemencé 
à l’étuve.  Pour  prélever  la  culture,  on  ouvre  en  b', 
l’air  rentre,  se  filtre  sur  la  bourre  B;  on  ouvre 
l’effilure  A et  l’on  recueille  la  culture  en  soufflant 
par  l’orifice  B.  » 

II.  — Culture  dans  les  milieux  solides. 

Que  le  procédé  s’adresse  à la  gélatine,  à la  gélose 
ou  à la  gélatine  gélose,  il  est  identique.  Lors  donc 
que  nous  traiterons  d’un  seul  de  ces  milieux,  le 
lecteur  entendra  que  le  procédé  s’applique  éga- 
lement aux  deux  autres. 

La  pomme  de  terre  doit  être  traitée  à part,  le 
procédé  de  culture  à l’abri  de  l’air  qu’elle  réclame 
est  tout  particulier. 

A.  — CULTURE  DES  ANAÉROBIES  DANS  LA 
GÉLATINE. 

1.  Voici  d’abord  un  procédé  qui  n’exige  ni 
appareil  à vide,  ni  gaz  inerte  : il  est  fondé  sur 
l’addition  aux  milieux  nutritifs  de  substances  faci- 
lement oxydables,  et  favorisant  par  cela  même  le  dé- 
veloppement des  anaérobies semésdansces  milieux. 

« Kitasato  et  Weil  ont  fait  des  recherches  sur 
les  substances  oxydables  qu’on  peut  ainsi  utiliser, 
et  recommandent  deux  préparations: 

« 1°  Gélose  nutritive  ordinaire  — ou  gélatine  — 
additionnée  de  0,3  ou  0,5  p.  100  de  formiate  de 
soude. 

« 2°  Même  substance  nutritive,  additionnée  de 
0,1  p.  100  de  sulfo-indigotate  de  soude.  » Salo- 
monsen.) 
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L’addition  de  2 p.  100  de  glucose  (Liborius) 
favorise  parle  même  mécanisme  le  développement 
des  anaérobies. 

Emplissez  donc  des  tubes  à essai  du  milieu 
nutritif  ainsi  préparé  « jusqu’à  5 centimètres  de 
l'orifice  du  tube,  de  manière  que  la  colonne  bleu 
foncé  de  gélose  ait  10  centimètres  de  haut.  On 
devra  ensemencer  avec  une  aiguille  de  platine 
très  longue,  de  façon  à porter  la  culture  le  plus 
loin  possible  du  contact  de  l’air.  Avant  de  rebou- 
cher le  tube,  on  y versera  pour  plus  de  sûreté, 
avec  une  pipette,  une  couche  de  1 centimètre  de  haut 
de  pétrole  ou  d'huile  stérilisés.  On  rebouche  le  tube 
et  on  le  met  à l’étuve  à -f-  37°  (s’il  s’agit  de  gélose). 
Souvent  au  bout  de  douze  heures  déjà  il  se  produit 
des  gaz  abondants  qui  peuvent  parfois  projeter  le 
bouchon  hors  du  tuhe.  En  tous  cas,  on  observe 
une  décoloration  du  tube:  la  glucose  et  le  sulfo- 
indigotate  s’oxydant  facilement  sous  l’influence  du 
développement  des  microbes,  s’emparent  de  l’oxy- 
gène dissous  ou  contenu  dans  le  tube:  ce  tube,  qui 
était  bleu  noir  avant  l’ensemencement,  devient 
jaune  foncé:  l’indigo  bleu  passe  à l’état  d’indigo 
blanc.  » (R.  Würtz.) 

2.  M.  Würtz  a imaginé  un  procédé  de  facile  exé- 
cution, basé  sur  l’ébullition  du  milieu  nutritif  sous 
un  courant  de  gaz  inerte  (M.  Würtz  emploie  le  gaz 
d éclairage  toujours  à portée  dans  les  laboratoires). 
Quand  l’air  est  chassé  du  milieu  nutritif,  on  verse 
sur  le  milieu  une  couche  d’un  liquide  isolant,  pé- 
trole ou  huile.  On  laisse  refroidir,  et  on  ense- 
mence sous  un  courant  de  gaz. 

Voici  la  description  que  M.  Würlz  donne  de  son 
procédé  : 

« On  prend  un  tube  de  gélose  sucrée  à 2 p.  100 
ou  de  gélose  ordinaire  — ou  de  gélatine  — et  on 
le  fixe  verticalement  à l’aide  d’un  support  et  d’une 
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pince.  On  remplace  le  lampori  d’ouate  par  un 
bouchon  de  caoutchouc  muni  de  deux  tubes  de 
verre  A et  B.  Le  tube  A qui  doit  à son  extrémité 
inférieure  effleurer  le  milieu  nutritif  est  embran- 
ché sur  un  tuyau  de  caoutchouc  relié  à un  bec  de 
gaz  d'éclairage.  On  fait  passer  le  courant  de  gaz 
cinq  minutes,  et  pendant  ce 
temps  on  fait  bouillir  la  gélatine 
à l’aide  d’un  bec  Bunsen.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  gaz 
d’éclairage  passe  dans  le  tube,  il 
ne  peut  s’en  dissoudre  dans  la 
gélose  qui  est  en  ébullition.  Au 
bout  de  quatre  à cinq  minutes, 
on  verse  immédiatement  par  le 
petit  entonnoir  B qu’il  est  facile 
de  faire  soi-même  — en  effilant 
un  tube  à essai  — 1 ou  2 centi- 
mètres cubes  de  pétrole  stérilisé. 
On  laisse  alors  le  milieu  faire 
prise  par  le  refroidissement. 

« On  enlève  ensuite  le  bouchon 
de  caoutchouc,  et  on  le  remplace 
par  le  bouchon  d’ouate  ordi- 
naire. Pour  ensemencer,  on  incline  le  tube  de 
façon  à mettre  à nu  la  moitié  de  la  surface  de  la 
gélose,  et  on  fait  la  piqûre  au  moyen  d’un  lil  de 
platine  monté  sur  la  paroi  d'un  tube  de  verre,  en 
rapport  lui-même  par  le  tuyau  D avec  une  con- 
duite de  gaz  qui  reste  ouverte  pendant  tout  le  temps 
de  l’opération.  » 

Le  procédé  de  M.  B.  Würtz  donne  d'excellents  ré- 
sultats, nous  avons  pu  nous  en  assurer  maintes  fois. 

M.  Roux  a donné  la  description  de  deux  procédés 
rigoureux  pour  culture  des  anaérobies  dans  les 
milieux  solides. 
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L’un  de  ces  procédés  (3)  est  basé  sur  le  barbo- 
tage de  gaz  inerte  dans  le  milieu  nutritif  de  façon 
à chasser  absolument  toute  trace  d’oxygène.  Le 
deuxième  (4)  plus  complexe  est  basé  sur  la  produc- 
tion du  vide  dans  le  milieu  et  l'ensemencement 
dans  un  courant  de  gaz  inerte. 

Nous  empruntons  à M.  Roux  la  description  de 
ces  deux  procédés  : 

3.  La  gélatine  nutritive  est  con- 
tenue dans  un  tube  à essai,  étiré 
à sa  partie  supérieure  en  un  tube 
assez  mince  pour  qu’il  soit  faci- 
lement fermé  au  chalumeau,  et 
fermé  par  un  tampon  de  coton. 

« Lorsque  la  gélatine  a été  li- 
quéfiée dans  un  bain  d’eau  chaude, 
on  fait  pénétrer  par  l’orifice  supé- 
rieur un  tube  de  petit  calibre  qui 
ne  ferme  pas  complètement  l’ou- 
verture et  qui  amène  un  courant 
de  gaz  inerte  privé  d’air.  Le  tube 
adducteur  du  gaz  a ôté  soigneuse- 
ment stérilisé  et  il  porte  un  tam- 
pon de  coton  qui  arrête  les  impu- 
retés que  pourrait  entraîner  le 
courant  gazeux.  L’appareil  est 
ainsi  promptement  privé  d’air.  On 
soulève  alors  le  tube  adducteur 
au-dessus  «lu  niveau  de  la  gélatine,  qu’on  rend 
solide  en  la  refroidissant.  Le  courant  de  gaz  con- 
tinue d'empêcher  I introduction  de  l’air  extérieur; 
soulevant  le  coton  qui  ferme  l’orilice  du  tube,  on 
introduit  un  lil  de  platine  chargé  de  la  semence, 
et  on  pratique  la  piqûre  dans  la  gélatine.  Le 
tube  adducteur  est  alors  soulevé  jusque  dans  le 
haut  du  tube  que  I on  ferme  à l’étranglement  avec 
le  chalumeau.  On  évite  complètement  I’inlro- 
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duction  de  l'air»  (Houx,  Annales  Pasteur,  I,  p.  55). 

La  figure  ci-jointe  montre  un  détail  de  l'opéra- 
tion : l’adduction  du  gaz  inerte.  On  voit  que  le 
tube  adducteur  est  une  pipette  ordinaire,  coudée 
au  niveau  de  l’effilure  (ou  tout  aussi  bien  au-des- 
sus). Il  est  nécessaire  que  cette  pipette  soit  de  fort 
diamètre,  de  telle  façon  que  Leffilure  en  soit 
résistante  et  ne  soit  pas  exposée  à casser  pendant 
les  manœuvres  de  l’opération.  Des  tubes  de  dix 
c millimètres  de  diamètre  envi- 

! ron  seront  avantageux. 

4.  La  culture  dans  ce  procédé 
<1 1 a se  pratique  avec  le  tube  figuré 
— au  chapitre  i (fig.  11). 

Le  tube  ayant  été  stérilisé  au 
four,  on  l’emplit  de  gélatine 
stérile  jusqu'au  quart  inférieur 
environ  avec  un  entonnoir  ca- 
pillaire. On  replace  le  tampon 
d’ouate  sur  la  tubulure  supé- 
rieure et  on  stérilise  à l'auto- 
clave. 

L’appareil  est  prêt  à servir. 
Pour  y pratiquer  une  culture 
anaérobie,  fermez  la  tubulure  B 
en  c au-dessous  de  l’ouate,  faites 
sur  A un  étranglement  en  d,  poussez  l'ouate  jus- 
qu'à cet  étranglement,  et  étranglez  encore  au-des- 
sus, de  telle  façon  que  le  coton  soit  immobilisé. 
Le  tube  prend  alors  la  figure  ci-jointe  (fig.  58). 

Fondez  la  gélatine  à une  température  aussi  basse 
«pie  possible,  et  adaptez  A à la  machine  pneuma- 
tique ou  à la  trompe.  « A deux  ou  trois  reprises 
on  rince  l’appareil  avec  le  gaz  inerte  du  gazomètre, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Les 
projections  de  la  gélatine  sont  facilement  évitées, 
soit"  en  chauffant  avec  une  légère  flamme  la  paroi 


Fis.  58. 
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du  tube  dans  la  partie  supérieure,  soit  en  laissant 
rentrer  le  gaz  si  l’ébullition  devient  trop  tumul- 
tueuse : c’est  là  un  jeu  de  robinets  facile  à com- 
prendre. L’appareil  étant  privé  d’air,  on  le  laisse 
refroidir  en  le  maintenant  en  communication  avec 
le  gazomètre.  Lorsque  la  gélatine  a fait  prise,  on 
soulève  le  flacon  à eau  du  gazomètre,  de  façon  à 
produire  une  légère  pression  dans  l’intérieur  du 
tube.  Avec  un  couteau  à couper1  le  verre,  on  fait 
un  trait  sur  la  portion  eflilée  c,  et  après  l’avoir 
chauffée,  on  la  casse  avec  une  pince  flambée  : 
le  gaz  s’échappe,  empêchant  l’introduction  de 
l'air.  Par  l’orifice  on  fait  pénétrer  le  lil  de  platine, 
ou  une  tige  de  verre  avec  laquelle  on  fait  la  piqûre. 
On  ferme  ensuite  à la  flamme.  11  est  facile  de 
conserver  le  lube  plein  de  gaz,  ou  de  le  vider,  si 
on  veut  ensuite  étudier  le  gaz  que  dégagera  la 
culture  de  l’organisme  anaérobie.  L'appareil  est 
détaché  par  un  trait  au  chalumeau  sur  la  partie 
étranglée  d.  » (Roux,  Annales  Pasteur,  1.) 

o.  M Roux  a indiqué  un  bien  élégant  procédé  de 
culture  en  milieu  solide,  procédé  qui  met  à profit 
la  propriété  d’absorber  l’oxygène  (le  l’air  que  cer- 
tains microbes,  tels  que  le  bacillus  subtilis,  ont  à un 
haut  degré. 

« Semons  du  bacillus  subtilis  dans  un  Lube  conte- 
nant du  bouillon  de  veau  neutre,  teinté  par  une 
goutte  de  solution  d’indigo  bleu,  et  fermons  le 
tube  à la  lampe.  Le  bacillus  subtilis  va  former  un 
voile  à la  surface,  et  bientôt  il  aura  absorbé  l’oxy- 
gène libre  contenu  dans  le  liquide  et  l’espace  clos 
du  tube.  Il  réduira  ensuite  l’indigo,  le  transfor- 
mera en  indigo  blanc  : la  décoloration  du  liquide 
indiquera  qu’il  n’y  a plus  du  tout  d’oxygène  libre 
dans  le  tube.  Même  si  on  laisse  le  tube  ouvert,  le 
bacillus  subtilis  s’oppose  au  passage  à l’air,  et  le 
liquide  reste  incolore  dans  le  fond. 
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» Pour  utiliser  cette  propriété  du  bacillus  subtilL 
on  peut  opérer  connue  il  suit  : On  liquéfie  par  la 
chaleur  la  gélatine  ou  la  gélose  contenue  dans  un 
tube  à essai  ordinaire,  on  la  porte  à l’ébullition 
pour  chasser  tout  l’air,  puis  on  la  solidifie  rapide- 
ment en  plongeant  le  tube  dans  l’eau  froide.  Au 
moyen  d’un  fil  de  platine,  on  pratique  la  piqûre 
comme  à l’ordinaire,  et  on  fait  tomber  au-dessus 
de  la  surface  de  la  gélatine  un  peu  de  gélose  liqué- 
fiée. 

» Quand  le  bouchon  de  gélose  est  solide,  on  intro- 
duit dans  le  tube  une  culture  de  bacillus  subtilis 
dans  du  bouillon,  et  on  ferme  l’extrémité  à la 
lampe.  Le  bacillus  subtilis  forme  promptement  un 
voile  à la  surface,  prend  tout  l’oxygène  contenu 
dans  le  tube,  et  au-dessous  l’organisme  anaérobie 
pousse  parfaitement  à l’abri,  séparé  par  le  bou- 
chon de  gélose  qui  ne  se  liquéfie  pas.  Il  se  dégage 
des  gaz  qui  se  diffusent  dans  la  gélatine  et  y creu- 
sent des  vacuoles.  Ce  tour  de  main  très  simple 
donne  de  bons  résultats.  Pour  faire  ensuite  une 
prise  de  semence  sans  prendre  en  même  temps  du 
bacillus  subtilis,  on  lave  extérieurement  le  tube; 
vers  le  milieu  de  la  culture  on  fait  sur  le  xerre  un 
trait  à la  lime;  avec  le  charbon  de  Berzélius  on  dé- 
tache la  partie  inférieure  du  tube,  et  on  peut  puiser 
facilement  et  avec  pureté  le  microbe  anaérobie. 

B.  — CULTURES  DES  ANAÉROBIES  SUR  LA 
POMME  DE  TERRE. 

Cette  méthode  est  encore  due  à Roux  : 

« On  soude  au  tube,  que  nous  avons  décrit 
ailleurs  pour  la  culture  sur  pomme  de  terre  en  pré- 
sence de  l’air,  au-dessous  de  l’étranglement,  un 
tube  latéral,  étiré  en  a (voy.  lig.  59),  et  muni 
d’un  tampon  de  coton. 
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» Après  avoir  introduit  la  tranche  de  pomme  de 
terre  dans  le  tube,  on  stérilise  le  tout  à l’auto- 
clave, comme  il  a été  dit  plus  haut,  puis,  quand  la 
surface  de  la  pomme  de  terre  est  égouttée,  on 
sème  l’organisme  anaérobie  que  l’on  veut  cultiver, 
et  on  ferme  à la  lampe  la  partie  supérieure  du 
tube  comme  on  le  voit.  La  tubulure  latérale  est 


reliée  à la  pompe  à mercure  et  on  fait  soigneu- 
sement le  vide.  La  tranche  de  pomme  de  terre  est 
inaintenue  pendant  quelques  instants  sous  le  vide 
de  la  machine  pour  que  l’air  qu’elle  contient 
s'échappe,  puis  a vécu  n trait  de  chalumeau  porté  en  a, 
on  détache  le  tube.  Il  est  facile  de  suivre  à travers 
laparoi  du  verre  le  progrès  delà  culture  (lig.69  bis). 

»Àu  lieu  défaire  le  vide,  on  pourrait,  après  avoir 
étiré  la  partie  supérieure  du  tube,  faire  passer  un 
courant  de  gaz  privé  d’oxygène,  et  fermer  ensuite 
à la  lampe  le  tube  en  haut  et  en  bas.»  (Roux,  An- 
nale* Pasteur,  t.  Il, P-  30. 
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m.  — Séparation  des  microbes  anaérobies  dans 
les  milieux  solides. 


a)  Méthode  de  Frænkel.  — La  méthode  de 
Frænkel  est  assez  simple.  « Il  se  sert  d'un  simple 
tube  à essai,  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
par  lequel  passent  deux  tubes  coudés,  un  tube 

d’arrivée,  qui  s’enfonce  jusqu'au  fond 
du  tube,  et  un  tube  de  sortie,  qui 
commence  au-dessous  du  bouchon.  Ces 
deux  tubes  sont  au  préalable  effilés 
dans  leur  partie  extérieure  et  fermés 
avec  des  tampons  d'ouate  (fig.  60).  Le 
tube  à essai  et  le  milieu  nutritif  ayant 
été  stérilisés  convenablement  on  fait 
passer  un  courant  d’hydrogène.  Quand 
l’air  est  tout  à fait  chassé,  on  ferme 
à la  lampe  en  leurs  effilures,  d'abord  le 
tube  de  sortie,  puis  le  tube  d’entrée, 
et  on  étend  le  liquide  gélatinisé  sur  la 
paroi  du  tube.  » (Duclaux.) 

Le  bouchon  de  caoutchouc  et  les 
tubes  de  verre  doivent  être  soigneuse- 
ment stérilisés.  Pour  éviter  la  diflusi- 
bilité  de  l’hydrogène  qu’on  est  tou- 
jours exposé  à voir  remplacé  par  de  l'air,  Frænkel 
recommande  de  couvrir  le  bouchon  et  l'extrémité 
du  tube  de  paraffine. 

b)  Méthode  de  Vignal.  — M.  Vignal  a exposé 
dans  les  Annales  Pasteur  (t.  I.  p.  398  une 
méthode  simple  et  qui  peut  rendre  des  ser- 


ti. 


Fig.  60. 


vices. 

« Je  me  sers,  dit-il,  de  tubes  de  verre  d'un 
diamètre  intérieur  de  3 à 4 millimètres  et  longs 
de  1 mètre.  Je  les  effile  à une  extrémité,  à l'autre 
je  pratique  un  étranglement,  et  je  les  bouche  par 
un  tampon  de  coton.  Puis  je  stérilise,  soit  direc- 
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tement  à la  flamme,  soit  en  chauffant  dans  un 
tube  de  cuivre  jusqu’à  roussir  le  coton. 

»Je  fais  bouillir  d'un  autre  côté  dans  un  tube  à 
essai  de  la  gélatine  nutritive,  je  la  laisse  refroidir 
dans  un  courant  d’hydrogène,  je  l’ensemence  en 
présence  de  ce  gaz,  au  voisinage  de  26°,  et  quand 
une  agitation  convenable  a uniformément  réparti 
les  germes,  j’aspire  la  gélatine  dans  le  tube  de 
verre  par  la  pointe  effilée  ; je  referme  les  deux 
extrémités  et  j’abandonne  le  tube  à lui- 
même... 

» Les  anaérobies  se  développent  en  pe- 
tites colonies  qui,  si  les  germes  ont  été 
assez  dilués,  sont  parfaitement  isolées  les 
unes  des  autres. 

» Pour  isoler  les  microbes  de  ces  di- 
verses colonies,  on  coupe  à un  niveau 
voulu  le  tube  de  verre,  après  l’avoir  lavé 
au  bichlorure  de  mercure  et  à l’alcool 
absolu,  et  séché  avec  du  papier  stérilisé, 
et  l’on  fait  la  prise  à l’aide  d’un  fil  de  pla- 
tine. » 

c)  Méthodes  de  M.  Roux.  — - Ce  sont  les 
méthodes  d’élection  : elles  présentent  une 
rigueur  absolue.  Fig.  01. 

Elles  comprennent  deux  procédés  : dans 
1 un  intervient  une  manœuvre  de  vide  ; l’autre 
ne  comporte  que  le  barbotage  d’un  gaz  inerte 
dans  le  milieu  nutritif. 

).  On  prend  un  tube  de  verre  fermé,  large  de 
3 centimètres  environ,  long  de  26  à30  centimètres, 
et  terminé  par  un  tube  plus  étroit  obturé  par  un 
tampon  de  coton  (voy.  fig.  46).  Ce  tube  contient 
un  peu  de  gélatine  stérilisée  : on  fond  la  gélatine, 
et  on  introduit  avec  les  précautions  ordinaires  une 
quantité  de  semence  convenable  pour  avoir  des 
colonies  séparées.  En  ensemençant  plusieurs  tubes 
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avec  des  quantités  de  semence  de  plus  en  plus  pe- 
tites, on  arrive  toujours  à une  séparation  parfaite 
des  colonies.  On  étrangle  le  tube  à la  lampe 
(fig.  62)  un  peu  au-dessus  de  la  partie  renflée  en  e. 
On  pousse  le  coton  obturateur  jusqu’à  cet  étran- 
glement, et  on  étire  le  tube  en  A.  L’appareil  ainsi 
disposé  est  mis  en  communication  avec  la  machine 
à vide,  et  il  est  purgé  d’air  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué.  On  le  sépare  en  le  fondant 
au  chalumeau  en  A,  et  on  le  couche  sur 
un  plan  horizontal.  La  gélatine  s’étale 
sur  la  paroi  inférieure.  Elle  fait  prise 
et,  comme  la  couche  est  très  mince  on 
pourra  examiner  à travers  la  paroi  du 
verre  la  forme  des  colonies.  Pour  puiser 
dans  l'une  d’elles,  on  ouvre  la  pointe  ef- 
filée, on  fait  rentrer  de  l’air  ou  du  gaz 
inerte  qui  est  filtré  sur  le  colon  c;  on 
coupe  le  verre  en  e,  et  avec  un  long  fii 
de  platine  ou  une  tige  de  verre  un  peu 
recourbée  à l’extrémité,  on  peut  atteindre 
la  colonie  que  l’on  veut  ensemencer.  Si 
les  microbes  liquéfient  la  gélatine,  et  que 
l’on  ne  puisse  pas  renverser  le  tube 
pour  l’examen  au  microscope,  on  fait  en  d 
un  trait  avec  un  couteau  à verre,  puis  avec 
un  charbon  de  Berzélius  on  complète  la 
section  du  tube.  Par  l’ouverture  on 
pourra  introduire  un  diamant  monté  sur 
une  tige  rigide,  et  faire  un  trait  inté- 
rieur sur  chaque  paroi  du  tube  ; on  détachera  faci- 
lement la  gouttière  supérieure,  et  la  gouttière, 
inférieure  pourra  être  examinée  sous  le  micros- 
cope à la  façon  d’une  plaque  ordinaire. 

2.  « On  peut  éviter  l’emploi  d’une  machine  as- 
pirante, et  chasser  l’air  du  tube  par  un  courant 
de  gaz  inerte.  >;  Pour  cela  le  tube  (lig.  12  décrit  au 
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chapitre  n est  d’un  usage  commode.  Le  tube  A est 
rempli  (avec  un  petit  entonnoir  capillaire)  de  gé- 
latine stérile  qu’on  ensemence  et  qu’on  maintient 
liquide.  On  étrangle  B et  B,  en  dd',  on  pousse  le 
coton  jusqu'à  ces  étranglements,  et  au-dessus  du 
colon  on  effile  en  mm'.  Le  tube  B est  alors  relié 


Fig.  63. 


au  flacon  à acide  carbonique  du  gazomètre,  on  fait 
barboter  le  gaz  inerte  dans  la  gélatine,  il  ressort 
par  B'.  Lorsque  l’appareil  est  bien  purgé  d’air, 
on  laisse  la  gélatine  faire  prise  sous  le  courant  du 
gaz  et  s’étaler  sur  la  paroi  inférieure  de  A,  et  on 
ferme  m'  puis  m. 


CHAPITRE  VII 


MATIERES  COLORANTES. 


La  coloration  des  microbes  qui  a réalisé  un  si 
remarquable  progrès  dans  la  technique  bactério- 
logique, et  à laquelle  s’attachent  les  noms  de 
Weigert,  Koch,  Erhlich,  Gram,  Kühne,  etc., 
s'effectuera  à l’aide  des  couleurs  d'aniline. 

Ces  couleurs,  Erhlich  les  a divisées  en  deux 
classes  : couleurs  basiques  et  couleurs  acides. 

Le  tableau  ci-dessous  énonce,  en  les  catégorisant 
d’après  le  principe  d’Erhlich,  les  principales  ma- 
tières colorantes  qu’emploie  la  technique  usuelle. 


Bouges.  < Rubiue. 


( Fuchsine. 
< Rubiue. 


( Rouge  diamant. 


(Violet  de  gentiane. 

Violet  de  métlivle  I B. 
■;  R f,  R 


I A.  Coui.f.crs 

II  IîASIQEES.  . 


I \ iolet  daldia. 

\ Thionine  ou  violet  de  Laulh. 


Couleurs 

d'aniline. 


Vésuvinc. 

Brun  de  Bismarck. 


i Eosine. 

B.  Coui.kcrs  acides.  .. . v Tro|i.rol inc. 

\ ( Fluorescéine . 


I 


MATIÈRES  COLORANTES. 


167 


C’est  dans  la  classe  des  couleurs  basiques  qu’il 
faut  chercher  les  matières  d’élection  pour  la 
coloration  des  microbes. 

Les  couleurs  basiques  à teinte  rouge,  violette, 
bleue  sont  d’un  emploi  courant.  Levert  de  méthyle 
n’a  que  des  usages  restreints.  La  vésuvine  et  le 
brun  de  Bismarck  sont  plutôt  des  couleurs  de 
fond  ; elles  colorent  avec  peu  de  puissance  la 
plupart  des  microbes. 

Les  couleurs  acides  sont  des  couleurs  de  fond, 
qui  n'ont  pas  d’élection  spéciale  pour  les  microbes  : 
leur  usage  est  donc  secondaire,  accessoire,  mais 
nous  montrerons  qu’il  n’est  pas  à négliger,  et 
qu'il  concourt  à la  clarté  et  à la  valeur  démons- 
trative des  préparations. 

Toutes  ces  couleurs  se  trouvent  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  poudres  ou  de  cristaux. 

On  en  fait  : des  solutions  alcooliques  saturées, 
véritables  solutions  mères;  des  solutions  hydro- 
alcooliques. 

Enfin  elles  entrent  dans  la  composition  des 
solutions  complexes  imaginées  par  divers  auteurs, 
et  connues  en  général  sous  les  noms  de  ces 
auteurs. 

A.  Solutions  alcooliques  saturées.  — On  met  dans 
un  flacon  bouché  à l’émeri  une  assez  grande 
quantité  de  la  couleur  voulue  en  poudre  ou  en 
cristaux,  puis  on  verse  de  l’alcool  à 90°  ou  de 
l’alcool  absolu  : celui-ci  dissout  une  partie  de  la 
poudre;  la  saturation  est  indiquée  par  le  dépôt 
que  forme  au  fond  du  flacon  l’excès  de  matière 
colorante. 

B.  Solutions  hydro-alcooliques.  — On  les  emploie, 
comme  cela  sera  dit  longuement  au  chapitre  sui- 
vant, dans  le  but  d'obtenir  des  colorations  instan- 
tanées. 

Pour  les  préparer,  on  prend  un  verre  de  montre 
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propre  dans  lequel  on  verse  de  l'eau  distillée. 
On  colore  cette  eau  au  moyen  de  deux  ou  trois 
gouttes  d’une  solution  alcoolique  saturée  d'une 
couleur  d’aniline  quelconque  : rouge,  violette, 
bleue  ou  brune. 

Ces  solutions  doivent  être  préparées  au  moment 
précis  de  l’usage  et  doivent  donner  un  liquide 
plutôt  pâle  que  foncé  en  couleur.  Pour  puiser  la 
solution  alcoolique  saturée,  on  fait  usage  d'une 
pipette  propre. 

C.  Solutions  complexes.  — Il  en  existe  un  nombre 
considérable. 

Les  suivantes  méritent  surtout  de  retenir 
l’attention: 

1.  Bleu  Lof  (1er.  — Mêlez  ensemble. 


Potasse  au  1/10000" 3 cent.  c. 

Solution  alcoolique  de  bleu  de  méthyle. . . t — 

2.  Bleu  phéniquè  de  Kühne.  — « 1,5  partie  de 


bleu  de  méthylène  sont  versés  dans  un  mortier 
avec  10,0  parties  d’alcool  absolu.  On  ajoute 
successivement  et  régulièrement  100,0  parties 
d’une  solution  à 5 p.  100  d’acide  phénique  dans 
l’eau.  Le  tout  est  broyé  et  dissous  en  évitant  les 
chocs  violents.  Si  l’on  ne  doit  pas  faire  fréquem- 
ment usage  de  cette  solution,  ne  préparer  que  la 
moitié  de  la  quantité  susdite,  parce  que,  à la 
longue,  la  puissance  colorante  du  bleu  de  méthy- 
lène peut  s’amoindrir.  » (Kühne.) 

Nous  préparons  ordinairement  le  bleu  de  Kuhne 
un  peu  plus  fort  que  ne  l’indique  l'auteur,  et  nous 
croyons  avoir  trouvé  des  avantages  à ce  mode  de 
préparation  : 


Bleu  de  méthylène - Sr- 

Alcool  absolu 10  — 

Eau  phéniquée  à 5 p.  100 50  — 
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3.  Violet  phéniquê  de  Nicolle. 

La  formule  esl  la  suivante  : 

Solution  saturée  de  violet  de  gentiane  dans 


l’alcool  à 95° 10  cent.  c. 

Eau  phéniquée  à 1 p.  100 100  — 


4.  Thionine  phéniquée  de  Nicolle  : 

Solution  saturée  de  tliionine  dans  l’alcool 


à 50" 10  cent.  c. 

Eau  phéniquée  à 1 p.  100 100  — 


5.  Liqueur  de  Ziehl  : 

Fuchsine 1 gr. 

Alcool  absolu 10  — 

Eau  phéniquée  à 5 p.  100 100  — 

Celle  formule  esl  exactement  celle  que  Kühne 

a donnée  à sa  préparation  de  fuchsine  phéniquée. 

6.  Liqueur  d'Ehrlich.  — On  peut  la  préparer  soit 
à la  fuchsine  ou  rubine,  soil  au  violet  de  gentiane. 

A.  Mêlez  ensemble  : 

Eau  d’aniline 9 cent.  c. 

Alcool  absolu 1 — 

Solution  alcoolique  saturée  de  fuchsine  ou 
de  rubine 1 — 

H.  Mêlez  ensemble  : 


Eau  d'aniline 9 cent.  c. 

Alcool  absolu 1 — 

Solution  alcoolique  saturée  de  violet  de  gen- 
tiane (violet  C B ou  de  krystall- violetj . . 1 — 


7.  Liqueur  de  Gram  : 


Eau  d'aniline 10  cent.  c. 

Alcool  absolu 1 — 

Solution  alcoolique  saturée  de  violet  de  gen- 
tiane (krNstall-violet,  etc) 1 — 
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L'eau  d'aniline,  dont  l’emploi  est  fréquent  en 
technique  microbique,  se  prépare  de  la  façon  sui- 
vante : On  place  dans  un  flacon  de  verre  coloré 
une  quantité  d’huile  d’aniline  suffisante  pour 
remplir  le  quart  du  flacon  : on  remplit  ensuite  le 
flacon  d’eau  distillée  et  l'on  agite  fortement.  On 
laisse  déposer.  L’excès  d’huile  tombe  au  fond  du 
récipient  et  supporte  l’eau  chargée  d'huile,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  « d'eau  d'aniline  ». 

Toutes  ces  solutions,  à l’exception  des  liqueurs 
de  Ziehl,  Kühne  et  Weigert,  quelles  qu'elles  soient, 
doivent  être  préparées  au  moment  précis  où  l'on 
doit  s’en  servir,  et  doivent  être  filtrées  avant  d'ètre 
versées  dans  le  verre  de  montre.  Elles  sont  d'un 
usage  général;  nous  indiquerons  plus  tard  celles 
qui  sont  d'un  emploi  spécial. 

La  technique  des  colorations  de  microbes  em- 
ploie certaines  autres  substances  dont  nous  énu- 
mérons les  principales  ci-après  : 

Les  carmins.  — Le  carmin  dont  on  fait  usage 
est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  car- 
min numéro  40.  On  en  fait  les  préparations  sui- 
vantes : 

1°  Carmin  boracique.  — A une  solution  à 4 p.  100 
de  borax,  ajoutez  4 p.  100  de  carmin  et  chauffez 
deux  fois  à ébullition;  ajoutez  au  liquide  chaud 
quantité  égale  d'alcool  à 70°  ; laissez  reposer  et 
filtrez  au  bout  de  cinq  jours. 

2°  Picro-carmin  de  Ranvier.  — - « On  verse  dans 
une  solution  saturée  d'acide  picrique  du  carmin 
dissous  dans  l'ammoniaque  jusqu'à  saturation; 
puis  on  évapore  dans  l'étuve  après  réduction  des 
quatre  cinquièmes;  la  liqueur  refroidie  abandonne 
un  dépôt  peu  riche  en  carmin,  qui  est  séparé  par 
filtration.  Les  eaux  mères  évaporées  donnent  le 
picro-carminale  solide,  sous  la  forme  d une  poudre 
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cristalline  de  la  couleur  de  l’ocre  rouge.  Cette 
poudre  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  l’eau 
distillée.  Une  solution  au  centième  est  la  plus  con- 
venable. » (Ranvier.) 

3°  Picro-carmin  de  Orth  : 


Eau  saturée  de  carbonate  do  lithine 100  gr. 

Carmin 2er,50 

Eau  saturée  d'acide  pierique qs. 


Les  essences.  — Elles  servenl  comme  liquides  ou 
simplement  pour  éclaircir  les  préparations. 

On  emploie  : E.  de  girofle,  Ë.  de  bergamote. 
Huile  de  cèdre. 

Des  essences  il  faut  rapprocher  l'huile  d'aniline 
blanche,  qu’on  conservera  en  flacons  colorés. 

Xylol  ou  xylètie. 

Lesbaumes.  — Baume  du  Canada,  baume  du  Pérou, 
qu'il  faut  dissoudre  secs  dans  le  xylol  : il  faut 
rejeter  les  baumes  dissous  dans  le  chloroforme. 

La  résine  dammar  remplit  le  même  but  que  ces 
baumes. 


CHAPITRE  VIII 


EXAMEN  MICROSCOPIQUE  DES  MICROORGANISMES. 


Les  microbes  à examiner  au  microscope  sont 
contenus  dans  les  cultures  sur  milieux  liquides  ou 
solides,  dans  les  divers  liquides  ou  les  tissus  orga- 
niques. Ces  tissus  organiques  peuvent  être  étudiés 
sous  forme  de  pulpe  fraîche,  ou  sous  forme  de 
coupes  histologiques.  Enfin  l’examen  peut  se  faire 
avec  ou  sans  coloration  : de  là  les  divisions  sui- 
vantes nécessaires  pour  mettre  de  l’ordre  dans  un 
sujet  un  peu  complexe: 

I.  Examen  sans  coloration  des  cultures  liquides  et 
solides. 

II.  Examen  avec  coloration  des  cultures  liquides. 

[11.  Examen  arec  coloration  des  cultures  solides. 

IV.  Examen  des  liquides  et  des  pulpes  organiques. 

V.  Recherche  des  microbes  dans  les  coupes  de  tissus. 

Nous  ferons  précéder  ces  divers  articles  de  quel- 
ques mots  sur  les  instruments  nécessaires  à l'exa- 
men : lames,  lamelles,  microscopes. 

LAMES  PORTE-ORJETS,  LAMELLES , PINCES, 
MICROSCOPES. 

Lames. — Ce  sont  des  plaques  rectangulaires  de 
verre  ou  de  glace,  rodées  ou  non,  sur  lesquelles 
seront  montées  les  préparations.  Elles  doivent  être 
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aussi  minces  que  possible  ; elles  seront  soigneuse- 
ment essuyées  au  moment  cle  l'usage. 

Limes  creuses.  — Ces  lames,  un  peu  plus  épaisses 
que  les  précédentes,  sont  creusées  en  leur  milieu, 
sur  une  des  faces,  d'un  godet  arrondi  : elles  servent 
aux  cultures  en  cellules  (Voy.  ci-après). 

Lamelles.  — Ce  sont  de  petites  plaques  de  verre 
très  minces,  de  forme  ronde,  carrée  ou  rectangu- 
laire. Elles  servent  à recevoir  les  cultures  ou  les 
liquides  organiques  à examiner,  et  à recouvrir  les 
coupes  montées  sur  lames. 

On  les  conserve  dans  de  l’alcool,  et  on  ne 
les  retire  de  ce  liquide  qu’au  moment  d’en  faire 
usage. 

Pinces.  — Les  pinces  les  plus  convenables  pour 
manier  les  lamelles  sont  les  pinces  dites  de  Cornet, 
dont  les  mors  se  rapprochent  automatiquement  et 
immobilisent  la  lamelle  sans  la  casser. 

Microscopes.  — Nous  n’insisterons  pas,  et  pour 
cause,  sur  la  description  de  cet  instrument;  nous 
allons  seulement  indiquer  les  conditions  que  doit 
remplir  un  microscope  destiné  à l’usage  bactériolo- 
gique. 

Ce  microscope  doit  être  pourvu  d’une  large  pla- 
tine pour  les  examens  des  cultures  sur  plaques; 
d’un  éclairage  A bbe  ; d'un  revolver  porte-objectif  à 
deux  ou  trois  branches  qui  permet  d’amener  sans 
aucun  changement  de  position,  sur  le  champ  de  la 
préparation  choisi,  des  objectifs  fournissant  lesdi 
vers  grossissements  les  plus  usités. 

Enfin  il  est  de  toute  nécessité  de  posséder  un 
objectif  à immersion  homogène,  en  outre  des  divers 
objectifs  ordinaires  donnant  des  grossissements 
variés. 

Les  maisons  Verick  et  Nachet  de  Paris,  Zeiss  et 
Leitz  (Allemagne),  Powell  (Angleterre),  fournissent 
d’excellents  instruments. 
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EXAMEN  DES  MICROORGANISMES. 


I.  — Examen  des  cultures  liquides  et  solides  sans 
coloration.  — Cultures  en  cellules. 

On  doitbiense  familiariser  avecle  moded’examen 
des  microorganismes  sans  coloration,  car  c'est  le 
seul  qui  permette  d’observer  les  microbes  aussi 
naturellement  que  possible,  leur  forme  n'étant 
pas  modifiée  parles  réactifs,  et  leur  volume  n'étant 
pas  augmenté  ou  diminué  par  les  matières  colo- 
rantes. De  plus,  on  les  voit  ainsi  vivants,  et  on 
se  rend  compte  des  mouvements  propres  à certaines 
espèces. 

a.  Examen  sans  coloration  des  cultures  liquides.  — 
Pour  faire  cet  examen,  on  dispose  à sa  portée 
un  bec  Bunsen  ou  une  lampe  à alcool,  une  ou 
plusieurs  pipettes  Pasteur  stérilisées,  et  le  matras 
contenant  la  culture  à examiner.  On  effile  finement 
à la  lampe  l’extrémité  d’une  pipette,  en  donnant  à 
la  partie  étirée  une  direction  un  peu  oblique:  l’ef- 
filure  de  la  pipette  est  ainsi  terminée  par  un  petit 
tube  plus  lin,  obliquement  dirigé  ; on  brise  l'extré- 
mité de  ce  petit  tube,  et  on  ilambe  l'effilure  sur  la 
flamme  de  la  lampe  à alcool.  On  ouvre  le  matras 
en  prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  au  chapitre  iv  ; on  y plonge  la  pipette  et 
on  aspire  une  petite  quantité  de  liquide.  < lu  retire 
et  on  bouche  le  matras.  On  prend  alors  une  lamelle 
(les  lamelles,  nous  l’avons  dit,  doivent  être  conser- 
vées dans  l’alcool);  on  l’essuie  avec  un  linge  fin  : 
on  verse  alors  à sa  surface  une  gouttelette  de  la 
culture  contenue  dans  la  pipette  ; on  prend  une 
lame  propre  sur  laquelle  on  place  la  lamelle,  la 
face  chargée  de  la  gouttelette  reposant  sur  la  lame  ; 
on  a soin  de  ne  pas  laisser  introduire  d air  entre  la 
lame  et  la  lamelle. 

11  ne  reste  plus  qu’à  examiner  au  microscope  au 
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grossissement  voulu,  en  écartant  le  condensateur 
Abbe,  et  en  se  servant  du  miroir  concave.  On  voit 
alors  des  points,  des  bâtonnets  ou  des  filaments, 
suivant  la  culture  que  l'on  examine,  réfringents, 
entraînés  dans  le  courant  du  liquide  ou  doués  de 
mouvements  propres. 

On  peut  aussi  examiner  les  cultures  en  se  servant 
d’une  lame  creuse,  c’est-à-dire  du  'procédé  de  cul- 
tures en  cellules. 

On  lave  la  lame  creuse  représentée  ci-contre 
lig.  64  et  64  bis)  à l’acide  sulfurique,  on  rince  à 


Fig.  64.  Fig.  64  bis. 

La  figure  64  représente  la  lame  creuse  en  entier.  — La  figure  64  bis 
montre  la  coupe. 

l’eau  et  on  essuie;  on  passe  plusieurs  fois  dans  la 
flamme  de  la  lampe  à alcool;  lorsque  la  lame  est 
refroidie,  on  appliquesur  sa  partie  creuse  la  lamelle 
sur  laquelle  on  a versé  une  goutte  de  la  culture  à 
examiner:  il  faut  prendre  garde  que  cette  goutte 
touche  les  bords  du  disque  creux,  sans  quoi,  par 
capillarité,  elle  disparaîtrait  entre  la  lame  et  la 
lamelle.  Ceci  fait,  on  enduit  avec  un  pinceau  les 
bords  de  la  lamelle  de  vaseline  blanche,  afin  d’évi- 
ter l’évaporation  de  la  goutte.  On  obtient  ainsi  une 
véritable  chambre  humide,  dans  laquelle  on  voit, 
sous  le  microscope,  l’évolution  naturelle  de  la  cul- 
ture. Koch  a employé  ce  procédé  pour  étudier  le 
cycle  de  la  bactéridie  charbonneuse,  et  il  est  en  effet 
facile,  pour  faire  évoluer  laculture,  deporterla  lame 
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creuse  dans  l’étuve  à la  température  favorable;  en 
l’examinant  fréquemment  on  suivra  les  diverse^ 
phases  de  l’évolution  du  microbe.  On  donne  à ces 
sortes  de  préparations  le  nom  de  cultures  en  cellules. 

b.  Examen  sans  coloration  des  cultures  en  prove- 
nance de  milieux  solides.  — Sur  une  lamelle  bien 
propre,  on  dépose  avec  une  pipette  finementeftilée 
à son  extrémité,  une  gouttelette  de  bouillon  stérile. 
Avec  un  fil  de  platine  fin  et  stérile,  on  va  prélever 
une  trace  de  la  culture  à examiner  , et  on  dépose 
cette  trace  sur  la  goutte  de  bouillon.  L'opération 
s’achève  ensuite  comme  ci-dessus. 

La  culture  en  cellules  avec  une  culture  en  pro- 
venance de  milieu  solide  est  également  facile.  On 
ensemence  avec  une  trace  de  la  culture  choisie, 
portée  à l’extrémité  d’un  fil  de  platine,  la  goutte- 
lette de  bouillon  stérile  déposée  sur  une  lamelle; 
on  renverse  cette  lamelle  sur  l’excavation  de  la 
lame  creuse,  et  on  achève  comme  ci-dessus. 

Il  est  possible,  par  un  procédé  bien  simple, 
d’examiner  les  microbes  vivants  et  en  mouvement 
— si  l’espèce  est  mobile  — en  les  colorant  légère- 
ment. La  technique  est  la  suivante: 

Déposez  sur  une  lame  une  goutte  d'une  solution 
aqueuse  très  légère  d’une  matière  colorante  :1e  violet 
dahlia  réussit  fort  bien. 

Dans  cette  goutte  déposez  une  parcelle  de  cul- 
ture microbienne  soit  liquide  soit  solide;  recouvrez 
d'une  lamelle  et  portez  sous  le  microscope.  Les 
microbes  vivant  encore  se  coloreront  facilement, 
et  quelques  détails  intéressants  pourront  être  aisé- 
ment saisis  grâce  à ce  procédé. 

II.  — Examen  avec  coloration  des  cultures  liquides. 

a.  Technique  générale.  — Prenez  une  lamelle, 
essuyez-la;  versez  sur  une  des  faces  une  gouttelette 
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de  la  culture  recueillie  dans  une  pipette  Pasteur; 
étalez  cette  gouttelette  sur  la  lamelle  avec  l'extré- 
mité de  la  pipette  promenée  à plat  sur  la  surface  de 
celle-ci  ; séchez  la  lamelle  (caléfaction)  en  la  plaçant, 
la  face  enduite  tournée  en  haut,  sur  une  platine 
chauffante  (voy.  fig.  64)  dont  la  température  ne 
doit  pas  dépasser  35  à 40°  ; lorsqu’elle  est  sèche  on 
la  passe  deux  ou  trois  fois  dans  la  flamme  ; puis  on  la 


dépose,  la  face  enduite  en  dessous,  dans  la  solution 
colorante  choisie.  Lorsqu’on  juge  la  colorai  ion  suffi- 
sante, on  relire  la  lamelle  en  la  saisissant  avec 
une  pince,  on  la  lave  dans  nn  cristal lisoi r contenant 
•le  l'eau  distillée,  pour  enlever  l’excès  de  couleur. 
Avec  un  linge  fin  on  essuie  la  face  non  enduite, 
et  on  sèche  sur  la  platine  chauffante.  Lorsque  la 
lamelle  est  sèche,  on  éclaircit  la  préparation  en 
versant  sur  la  face  colorée  une  goutte  d’essence  de 
girofle,  de  bergamote  ou  d’huile  de  cèdre;  on  enlève 
l’essence  avec  xylol.  On  verse  alors  une  goutte  de 
baume  sur  la  facecoloréede  la  lamelle,  qu’on  dépose 
aussitôt  sur  une  lame:  le  baume  s’étale,  et  la  prépa- 
ration montée  est  prèle  pour  l’examen. 

L’examen  se  fait  ici  avec  des  grossissements  va- 
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riables,  mais  toujours  avec  leclairage  Abbe  et  le 
miroir  plan. 

Quel  que  soit  le  procédé  de  coloration  employé  le 
mode  de  montage  de  la  lamelle  est  le  même  ; aussi  ne 
reviendrons-nous  plus  sur  ce  sujet  dans  la  suite. 

b.  Technique  spéciale.  — Nous  allons  maintenant 
passer  en  revue  les  divers  procédés  de  coloration 
des  lamelles. 

1.  Coloration  des  lamelles  dans  les  solutions  hydro- 
alcooliques. — Placez  la  lamelle,  la  face  enduite  en 
bas,  sur  la  surface  de  la  solution  ; laissez-la  cinq 
minutes  dans  les  solutions  rouges  ou  violettes,  un 
quart  d’heure  dans  la  solution  bleue. 

Les  solutions  rouges  et  violettes  colorent  d'une 
façon  intense,  mais  grossissent  les  éléments.  La 
solution  bleue  colore  plus  légèrement,  mais  donne 
des  préparations  d'une  finesse  extrême. 

2.  Coloration  des  lamelles  par  la  méthode  de  Lof  fier. 
— Placez  la  lamelle,  la  face  enduite  en  bas,  sur  la 
surface  de  la  solution  bleue  de  Lüffler,  préalable- 
ment filtrée  et  contenue  dans  un  verre  de  montre, 
et  laissez  pendant  cinq  minutes  au  moins,  une 
demi-heure  au  plus. 

Décolorez  rapidement  dans  de  l'eau  acidulée  par 
l’acide  acétique  (une  ou  deux  gouttes  d'acide  pour 
le  contenu  d’un  verre  de  montre). 

Lavez  avec  soin  pour  enlever  toute  trace  d'acide, 
séchez,  montez. 

Les  microbes  sont  colorés  en  bleu  foncé,  le  reste 
de  la  préparation  en  bleu  pâle. 

3.  Coloration  au  bleu  phéniquè  de  Kuhne.  — Plon- 
gez la  lamelle,  la  face  enduite  en  dessous,  dans  la 
solution  de  bleu  phéniqué  de  Kuhne,  pendant 
cinq  minutes  à un  quart  d'heure. 

Rincez  à l’eau.  Le  rinçage  suffit  dans  la  plupart 
des  cas,  mais  lorsque  la  couche  étalée  sur  la  la- 
melle est  épaisse,  et  qu'on  peut  craindre  une  sur- 
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charge  gênante  de  couleur,  on  décolore  au  moyen 
de  l'eau  acidulée  (10  gouttes  d’acide  chlorhydrique 
au  maximum  dans  100  grammes  d'eau  distillée), 
dans  laquelle  on  plonge  quelque  s secondes  la  pré- 
paration. Retirez  et  lavez  pendant  quelques  ins- 
tants dans  la  solution  aqueuse  de  carbonate  de 
lithine: 

Eau 10  goultes. 

Solution  aqueuse  concentrée  de  car- 
bonate de  lithine VI  à VU  gouttes. 


Lavez  ensuite  à l’eau  distillée. 

Séchez  la  préparation  soit  en  soufflant  sur  la 
face  enduite  un  courant  d’air  produit  par  une  poire 
en  caoutchouc,  soit  en  plaçant  la  lamelle  sur  la 
platine  chauffante  à douce  chaleur. 

Éclaircissez  en  passant  rapidement  dans  un  bain 
de  xvlol  et  sans  sécher  montez  dans  le  baume. 

4.  Coloration  au  violet  phéniqué  de  Nicolle.  — Fixez 
d'abord  la  préparation  en  la  plongeant  quelques 
secondes  dans  un  mélange  à’parties  égales  d’alcool 
et  d’éther.  Séchez,  et  plongez  quelques  secondes, 
une  demi-minute  au  plus,  dans  le  violet  phéniqué. 
Lavez  à l'eau, séchez  et  montez  immédiatement  dans 
le  baume. 

b.  Coloration  au  roui/c  de  Z ielh  (Fuchsine  phéni- 
quée  de  Kuhne).  — Nous  employons  le  rouge  de 
Ziehl  comme  méthode  générale  de  coloration  en 
procédant  de  la  façon  suivante: 

Immersion  de  la  lamelle  dans  le  bain  colorant 
pendant  cinq  à quinze  minutes. 

Rinçage  à l’eau  aussi  complet  que  possible. 

Séchez  la  lamelle  sur  la  platine  à douce  chaleur. 

Plongez  dans  un  bain  d’hui  le  d’aniline  jusqu’à 
décoloration  apparente  presque  totale;  laites  passer 
dans  une  essence  fluide  (girolle  ou  bergamote)  et 
enfin  dans  le  xylol. 
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Sans  sécher  montez  dans  le  baume. 

Dans  ce  mode  de  coloration,  seuls  les  microbes 
restent  colorés  en  rouge,  sur  un  fond  absolument 
incolore. 

6.  Méthode  de  Gram  et  ses  dérivés.  A.  Méthode  de 
Gram  proprement  dite. — Placez  la  lamelle,  la  face  en- 
duite en  bas,  sur  la  surface  .du  violet  de  Gram, 
pendant  au  moins  cinq  minutes.  Portez  ensuite  la 
lamelle  dans  la  solution  iodo-iodurée  pendant  une 
à deux  minutes  ; la  lamelle  prend  une  teinte  brun 
foncé. 

La  solution  iodo-iodurée  a la  formule  suivante  : 


Iode  métallique t gramme. 

lodure  de  potassium 2 — 

Eau  distillée 300  — 


Décolorez  aussi  complètement  que  possible  dans 
l'alcool  absolu. 

Lavez  et  séchez. 

Placez  ensuite  la  lamelle  dans  une  solution 
hydroalcoolique  faibie  d’éosine,  de  brun  de  Bis- 
marck,ou  de  vésuvine  pendant  une  minute.  Lavez, 
séchez,  montez. 

Les  microbes  sont  colorés  en  violet  foncé,  les 
éléments  figurés  en  rose  ou  en  brun,  suivant 
qu’on  a employé  comme  coloration  de  fond, l'éosine, 
la  brun  de  Bismarck  ou  la  vésuvine. 

Nota.  — Il  s’en  faut,  et  de  beaucoup,  que  tous 
les  microbes  traités  par  le  procédé  de  Gram  résis- 
tent au  troisième  temps,  c'est-à-dire  à la  décolo- 
ration par  l’alcool  absolu,  prennent  le  Gram,  pour 
nous  servir  de  la  locution  usitée  en  bactério- 
logie. 

Les  microbes  qui  ne  prennent  pas  le  Gram  se 
colorent  alors  comme  le  fond,  c’est-à-dire  en  rose 
pâle  par  l’éosine,  ou  en  brun  par  le  brun  de  Bis- 
marck ou  la  vésuvine. 
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La  méthode  de.  Gram  doit  toujours  être  tentée 
pour  tout  microbe  donné,  car  elle  fournil  un  élé- 
ment diagnostique  important,  suivant  que  le  mi- 
crobe prend  ou  non  le  Gram. 

Dans  les  cultures  pures  en  milieux  solides  ou 
liquides,  on  obtient  des  préparations  fort,  nettes 
en  traitant  les  microbes  par  la  méthode  de  Gram, 
lorsque  cette  méthode  est  apte  à les  colorer:  le 
microorganisme  tranche  alors  plus  vivement  sur 
le  fond,  dont  le  distingue  sa  coloration  spéciale, 
que  dans  les  préparations  à coloration  simple,  où 
il  ne  se  détache  des  éléments  environnants  que 
par  sa  coloration  plus  forte. 

La  méthode  de  Gram  est  cependant  passible  de 
plus  d'un  reproche.  Kühne  énonce  de  la  façon  sui- 
vante les  objections  qu’on  peut  lui  adresser: 

« Par  l’emplqi  de  la  solution  de  violet  dans 
l'huile  d'aniline,  il  se  forme  fréquemment  sur  la 
préparation  des  précipités  de  matière  colorante, 
précipités  dont  on  ne  peut  se  débarrasser,  ou  dont 
on  ne  se  débarrasse  que  très  difficilement,  et  cela 
même  avec  des  agents  d’extraction  très  énergiques, 
comme  l'alcool  ou  l’essence  de  clous  de  girolles. 
De  plus,  le  temps  que  la  lamelle  doit  passer  dans 
l'alcool  avant  d’être  soumise  à l’action  de  l’iode 
est  difficile  à apprécier.  Si  ce  temps  est  trop  court, 
il  se  produit  des  précipités;  si  la  coupe  séjourne 
trop  longtemps  dans  l’alcool,  la  coloration  des 
bactéries  est  compromise.  De  plus  la  décoloration  par 
I alcool  est  souvent  lente  et  exige  le  renouvellement 
répété  de  celui-ci.  » 

Kuhne  et  .Nicolle  ont  donné  de  bonnes  modifi- 
cations du  procédé  de  Gram. 

B.  Procédé  de  liûkne.  — .Mettez  dans  un  verre  de 
montre  quantité  égale  de  solution  alcoolique  sa- 
turée de  Krystall-violel  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque en  solution  aqueuse  à t p.  100. 

1 I 


Pli.  [JZ  >1  [GU  OBI  K. 
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La  solution  de  bleu  Victoria  (1  p.  1 00  de  bleu 
Victoria  dans  S0  d'alcool  à S0  p.  iOOj  peut  rem- 
placer la  solution  de  Kryslall-violet.  Il  est  inutile 
alors  d’ajouter  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Plongez  la  lamelle  dans  le  bain  colorant  de  cinq 
à quinze  minutes.  • 

Lavez  à fond  dans  l’eau. 

Plongez  alors  deux  à trois  minutes  dans  la  solu- 
tion iodo-iodurée  de  Kühne  : 

Iode 2 grammes. 

Iodure  de  potassium 4 — 

Eau 100  — 

Cette  solution  est  ajoutée  à de  l'eau  au  moment 
de  l’usage  jusqu’à  teinte  vin  de  Madère. 

Nouveau  lavage  à l’eau;  puis  immersion  dans 
un  bain  de  fluorescéine  alcoolique  saturée.  Cette 
solution  se  fait  et  se  conserve  comme  les  solutions 
similaires  de  couleurs  d'aniline. 

Au  sortir  du  bain  de  fluorescéine,  immersion 
dans  l’alcool  pur  jusqu’à  enlèvement  de  la 
fluorescéine. 

Passage  enfin  dans  l'huile  d’aniline,  l'essence 
de  girofles  ou  de  bergamote,  le  xylol  et  inclusion 
dans  la  résine  dammar. 

Les  bactéries  traitées  par  cette  méthode  appa- 
raissent fortement  colorées  sur  un  fond  incolore 
et  absolument  exempt  de  précipités. 

C.  Procédé  de  Nicolle  (1).  — Après  avoir  étalé 
la  culture  sur  la  lamelle  par  les  procédés  ordi- 
naires, lixçz  avec  le  mélange  d'alcool  et  d’éther  à 
parties  égales  que  vous  laissez  quelques  secondes 
au  contact;  séchez  rapidement.  Plongez  la  lamelle 
dans  le  bain  de  violet  phcniqué. 

Laissez  au  contact  4àG  secondes,  et  faites  agir 


(I)  Annales  Pasteur,  ISOo,  p.  664. 
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la  liqueur  iodo-iodurée  de  Gram  forte  — qui  ne 
diffère  de  la  liqueur  dont  nous  avons  donné  la 
formule  que  par  ce  que  pour  i gram.  d’iode  et 
2 d'iodure  de  potassium  elle  ne  renferme  que 
200  gram.  d’eau  distillée  — iàOsecondes  aussi,  mais 
en  la  renouvelant  1 ou  2 fois.  Décolorez  par  un 
liquide  composé  d’alcool  absolu  additionné  d’un 
tiers  d’acétone.  Séchez  et  montez  dans  le  baume. 

7.  Méthode  d'Ehrlich  et  ses  dérivés.  — Celle  mé- 
tbode,  spéciale  à la  coloration  du  bacille  de  la  tu- 
berculose, sera  traitée  au  chapitre  Tuberculose. 

Telle  est  la  série  des  méthodes  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  recommandables.  Au  point  de  vue 
du  choix  à faire  entre  elles,  voici  ce  que  nous  pou- 
vons dire  : 

Les  méthodes  de  coloration  par  les  solutions 
hydroalcooliques  sont  des  procédés  extemporanés, 
pouvant  rendre  de  grands  services,  mais  suscep- 
tibles de  peu  de  perfection. 

La  méthode  de  coloration  parle  bleu  de  Kuhne 
ou  par  le  rouge  phéniqué  est  de  beaucoup  supé- 
rieure : le  procédé  de  traitement  par  le  rouge  donne 
des  préparations  irréprochables. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  les  microbes  sont  sus- 
ceptibles d’être  traités  par  la  méthode  de  Gram  ou 
mieux  par  ses  dérivés,  c’est  à ces  procédés  qu'il 
faudra  s'adresser,  et  ceux  de  Kuhne  et  de  Nicolle 
sont  les  plus  parfaits. 


ni.  — Examen  des  cultures  provenant  de  milieux 
solides  avec  coloration. 

On  prend  purement,  suivant  la  méthode  indi- 
quée au  chapitre  v,  avec  le  fil  de  platine,  une  par- 
celle minime  de  la  culture  à examiner;  on  la  mé- 
lange à une  goutte  de  bouillon  stérilisé,  placé  sur 
une  lamelle  bien  propre.  On  a ainsi  un  liquide  lac- 
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tescent.  On  nettoie  une  seconde  lamelle  qu'on  ap- 
plique sur  la  face  enduite  de  la  première;  avec  le 
pouce  et  l’index  on  les  fait  glisser  l'une  sur  l'autre. 
Les  deux  lamelles  sont  ainsi  uniformément  enduites. 
11  ne  reste  plus  qu’à  les  sécher  et  les  colorer  par 
les  procédés  indiqués  au  paragraphe  n ci-dessus. 


IV.  — Examen  des  liquides  et  des  pulpes  organiques. 

1.  Examen  des  liquides  sans  coloration.  — Les 
liquides  étant  recueillis  dans  des  pipettes  comme 
nous  l'avons  dit  au  chapitre  iv,  il  suffit  d'en  pla- 
cer une  goutte  sur  une  lamelle,  de  renverser  celle- 
ci  sur  une  lame.  La  goutte  s'étale  entre  elles,  et 
l’on  porte  la  préparation  sous  le  microscope,  en 
procédant  comme  nous  l'avons  dit  au  para- 
graphe i (1). 

2.  Examen  du  sang  avec  coloration.  — On  place 
une  gouttelette  de  sang  sur  une  lamelle;  avec  l'ef- 
fîiure  de  la  pipette  promenée  à plat,  on  l étale  en 
couche  mince  et  uniforme  sur  toute  la  surface  de 
la  lamelle,  ou  mieux  encore,  on  écrase  et  on  étale 
celte  gouttelette  entre  deux  lamelles.  On  sèche 
sur  la  platine  chauffante. 

On  traite  alors  par  un  mélange  d'alcool  et  d’éther 
à parties  égales,  afin  de  bien  fixer  les  globules  et  de 
dissoudre  les  parties  grasses;  on  sèche,  et  l'on  co- 
lore par  l'un  des  procédés  indiqués  ci-dessus  de 
coloration  simple  ou  double  si  la  coloration  double 
est  possible. 

Dans  les  colorations  simples,  la  liqueur  de  Lof- 


(1)  Il  ne  faut  jamais  négliger  de  procéder  à cet  .'xainen  dans  une 
autopsie,  surtout  pour  le  sang.  C'est  par  ce  procédé  que  Pasteur  et 
ses  élèves  ont  découvert  le  microbe  du  choléra  des  poules,  du  rou- 
get, etc.  On  sait  que  pour  le  charbon  il  donne  des  résultats  frap- 
pants, et  plus  importants  peut-être  que  ceux  qu'on  obtient  par  la 
coloration. 
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lier  donne  d'excellents  résultats,  car  elle  permet 
une  sorte  de  double  coloration  : les  microbes  sont 
en  bleu  vif,  et  les  globules  en  vert  pâle. 

Dans  les  préparations  de  sang  des  oiseaux  (poule, 
pigeon  , la  solution  hydroalcoolique  de  violet  de 
gentiane  donne  de  très  beaux  résultats.  Le  bleu 
de  Lôffler  teint  le  noyau  du  globule  sanguin 
en  bleu  vif,  la  partie  périphérique  en  vert  pâle. 

Dans  les  double  s colorations  il  faut  colorer  les 
globules  à l'éosine  qui  est  ici  lacouleur  d'élection. 

M.  Nicolle  conseille  pour  la  double  coloration  du 
sang  la  méthode  suivante  : f ixer  lesang  sur  la  la- 
melle par  le  mélange  d’alcool  el  d’éther  à parties 
égales.  Colorer  au  violet  phéniqué.  Puis  faire  agir 
4 à 6 secondes,  en  la  renouvelant  I à 2 fois,  l'éosine 
iodo-iodurée  dont  la  formule  due  à M.  Mérieux  est 
la  suivante  : 

Iode i gramme. 

lodure  de  potassium 2 — 

Eau  distillée 200 

Solution  saturée  d’éosine  dans  l’alcool 
à 09° 20  cent.  c. 

Décolorer  par  l'alcool-acétone  au  sixième. 

3.  Examen  de  la  sérosité  péritonéale , pleurale, 
péricardique  avec  coloration.  — On  étale  une  goutte 
du  liquide  recueilli  dans  une  pipette  sur  une 
lamelle;  on  sèche,  on  colore  et  on  monte  comme 
s’il  s'agissait  d’une  culture  liquide. 

Pour  la  sérosité  péritonéale,  le  meilleur  procédé 
consiste  à placer  des  lamelles  bien  propres  sur  la 
surface  du  foie  qui  se  trouve  toujours  enduite  de  sé- 
rosité. On  sèche  et  on  colore.  La  lamelle  est  ainsi 
enduite  d’une  couche  uniforme  aussi  mince  que 
possible. 

4.  Examen  des  pulpes  d’orrjane,  et  de  la  moelle 
osseuse  avec  coloration.  — Les  pulpes  ont  été  recueil- 
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lies  purement  dans  la  rate,  le  foie,  etc.  ; la  moelle 
osseuse  a été  puisée  dans  le  canal  médullaire  Voy. 
ch.  iv).  Pour  en  faire  une  préparation,  il  suffit  de 
placer  une  goutte  de  la  pulpe  donnée  sur  une  la- 
melle; on  applique  alors  une  seconde  lamelle  sur 
la  première  : la  goutte  est  incluse  entre  les  deux 
lamelles;  en  pressant  légèrement  entre  le  pouce 
et  l’index,  et  en  faisant  glisser  les  lamelles  l’une 
sur  l’autre,  on  écrase  et  on  étale  la  pulpe.  On  sèche 
et  on  colore  par  les  procédés  divers  ci-dessus  indi- 
qués. 

5.  Examen  des  muscles  avec  coloration.  — La  mé- 
thode la  plus  simple  est  la  méthode  du  frottis.  On 
coupe  un  fragment  de  muscle  à l’endroit  où  la  lé- 
sion est  le  plus  marquée,  et  on  en  frotte  légère- 
ment la  surface  d'une  lamelle.  On  sèche  et  on  co- 
core  par  les  procédés  connus. 

6.  Examen  du  pus  avec  coloration.  — Quand  le  pus 
est  liquide,  on  l’étale  sur  les  lamelles  comme  les 
pulpes.  S’il  est  caséeux,  on  en  dépose  une  parcelle 
sur  une  lamelle,  et  on  xrerse  sur  celte  lamelle  une 
goutte  de  bouillon  stérilisé.  Avec  la  palette  de 
plaline  stérilisée,  on  mélange  le  pus  au  bouillon. 
On  obtient  ainsi  un  liquide  opalescent  épais.  On 
place  une  deuxième  lamelle  sur  la  surface  enduite 
delà  première,  et  on  les  fait  glisser  l'une  sur  l'autre. 
On  a ainsi  deux  lamelles  que  l’on  sèche  et  colore. 

Pour  les  produits  pathologiques  en  général  M.  Ni- 
colle conseille  soif  la  coloration  au  violet  phéniqué 
exposée  ci-dessus,  soit  la  coloration  à la  thionine 
phéniquèe.  Dans  ce  dernier  cas  la  lamelle  esl  plon- 
gée dans  le  bain  colorant  pendant  une  à deux  mi- 
nutes, lavée,  séchée  et  montée. 

Méthode  de  coloration  des  cils  ou  flagella  des  micro- 
organismes. — Quelques  bacilles  possèdent  des  cils 
ou  flagella  auxquels  ils  doivent  leur  remarquable 
mobilité. 


EXAMEN  DES  LIQUIDES  ET  DES  PULPES.  187 


On  doit  à M.  Lôffler  une  ingénieuse  méthode 
pour  colorer  ces  (lagella  : 

« Cette  méthode  comprend  l’emploi  des  deux  dis- 
solutions suivantes  : 

» 1°  Mordant.  — A 10  centimètres  cubes  d'une 
solution  aqueuse  de  tannin  à 20  p.  100  on  ajoute 
goutte  à goutte  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
1er,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  violet  noir.  On 
ajoute  ensuite  3 ou  4 centimètres  cubes  d'une  dé- 
coction de  campèche  (1  p.  100  de  bois  pour  8 p.  100 
d’eau),  ce  qui  donne  un  liquide  d’un  violet  sale;  il 
ne  faut  pas  aller  jusqu’à  produire  un  précipilé 
granuleux.  Cetle  solution  se  conserve  plusieurs 
jours  en  se  fonçant.  Le  mieux  est  de  la  conserver 
dans  des  vases  clos.  Une  addition  de  4 à S centi- 
mètres cubes  d’une  solution  à b p.  100  d’acide  phé- 
nique  la  rend  plus  facile  à conserver,  sans  lui  en- 
ever  sensiblement  de  ses  qualités  comme  mordant. 

» 2°  Solution  colorante.  — A 100  centimètres 
cubes  d’une  solution  aqueuse  saturée  d’aniline, 
on  ajoute  1 centimètre  cube  d’une  solution  à I p. 
100  d’hydrate  de  soude,  de  façon  à lui  donner  une 
réaction  franchement  alcaline,  ensuite  4 à 
b grammes  de  violet  de  méthyle,  ou  de  bleu  de 
méthyle,  ou  de  fuchsine  : on  agite  jusqu’à  dissolu- 
tion. Ces  dissolutions  concentrées  se  conservent 
plusieurs  semaines. 

» Quand  le  liquide  contenant  les  bactéries  à 
étudier  est  pauvre  en  albumine,  en  matières 
muqueuses  ou  en  sels,  on  l’étend  directement  sur 
le  couvre-objet.  Dans  le  cas  contraire,  on  en  dilue 
une  petite  quantité  dans  une  goutte  d’eau  distillée, 
puis  un  peu  de  celle-ci  dans  une  autre,  et  ainsi 
de  suite,  deux  ou  trois  fois,  jusqu’à  ce  qu’on  ail 
un  liquide trèspauvreen albumine.  Cesgoullelettes 
sont  étalées,  desséchées,  et  on  choisit  celle  qui 
convient  le  mieux. 
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» Les  lamelles  séchées  à Pair,  puis  passées  à 
la  flamme,  sont  recouvertes  d’une  couche  de  mor- 
dant, et  maintenues  à une  distance  de  la  flamme 
telle  que  le  liquide  fume  faiblement.  Au  bout 
d'un  moment  on  verse  l’excédant  du  liquide,  on 
lave  spécialement  sur  les  bords,  où  il  pourrait 
rester  du  mordant  qui  donnerait  ultérieurement 
un  précipité  avec  la  matière  colorante.  La  prépa- 
ration ressort  en  gris  : le  verre  doit  être  tout  à 
fait  clair.  On  filtre  alors  sur  le  verre  2 ou 
3 gouttes  de  la  solution  colorante,  qu’on  promène 
à la  surface,  et  qu’on  chauffe  ensuite  modérément. 
Les  parties  ayant  subi  l’action  du  mordant  se 
foncent  beaucoup.  Quand  on  juge  la  teinte 
suffisante,  on  lave  et  la  préparation  est  prête.  » 
(Analyse  Duclaux,  in  Annales  Pasteur,  t.  111. ) 

La  méthode  de  Loffler  ne  réussit  pas  toujours. 
Elle  a été  modifiée  par  Loffler  lui-même,  qui  a 
cherché  à aider  l’action  du  mordant  en  traitant 
par  une  solution  alcaline  les  bactéries  qui  rendent 
acide  leur  milieu  de  culture  et  par  une  solution 
d’acide  sulfurique  celles  qui  le  rendent  alcalin. 
Neuhaus  et  Trenkmann  ont  imaginé  des  procédés 
ou  peu  fidèles  ou  peu  expéditifs. 

M.  Straus  a fait  connaître  en  1892  un  procédé 
rapide  qui  s’adresse  surtout  aux  cils  du  vibrion 
cholérique  : il  consiste  à faire  agir  sur  une  goutte 
decultureenbouillon datant  de  vingt-quatre  heures 
déposée  sur  une  lamelle  une  trace  du  mélange 
colorant  suivant  : liqueur  de  Ziehl  délayée  dans 
3 à 4 parties  d’eau.  On  recouvre  avec  une  lamelle 
et  on  examine  au  grossissement  convenable. 

M.  Sclavo  ( 1 892)  a proposé  le  procédé  suivant  : 
mordancer  la  préparation  d’abord  avec  un  bain 
contenant  i grain,  de  tannin  dans  100  centi- 
mètres cubes  d’alcool  à 30°,  puis  avec  un  autre 
formé  d'une  solution  aqueuse  d’acide  phospho- 
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lungstique  à o p.  100.  On  plonge  une  minute  dans  le 
premier,  on  lave,  on  porte  une  minute  dans  le 
second,  on  lave  rapidement  à l’eau  distillée,  et  on 
laisse  ensuite  3 à b minutes  dans  le  liquide  d’Ehrlich 
légèrement  chauffé.  On  lave,  on  dessèche  et  on 
monte  au  baume  dissous  dans  le  xylol  (1). 

Ce  procédé  n’est  pas  d’une  réussite  constante. 
Il  échoue  avec  le  vibrion  cholérique,  etc.  Le  procédé 
suivant,  dû  a MM.  Nicolle  et  L.  Morax  (Annales 
Pasteur,  1893,  p.  o54),  parait  de  beaucoup  le  plus 
recommandable  : 

On  prélève  une  parcelle  de  culture  récente  sur 
ijelose  et  on  la  dilue  dans  un  verre  de  montre 
rempli  d'eau  de  manière  à obtenir  un  liquide  à 
peine  trouble.  — Répartir  alors  ce  liquide  avec 
une  pipette  à la  surface  de  lamelles  propres  et 
fortement  flambées  par  des  passages  réitérés  dans 
la  flamme  chauffante  d'un  bec  Bunsen.  On  tient 
ces  lamelles  par  un  de  leurs  angles  à l'aide  d’une 
pince  de  Cornet.  Le  liquide  étant  étalé  sur  toute 
l'étendue,  les  incliner  et  aspirer  avec  la  pipette 
l'excès  de  la  dilution  qui  se  rassemble  au  niveau 
de  l'angle  inférieur.  — Laisser  sécher  à l’abri  de 
la  poussière.  — Déposer  à la  surface  d’un  des 
couvre-objets  une  grosse  goutte  d’encre  de 
fuchsine  et  chauffer  une  dizaine  de  secondes  sur 
une  petite  flamme  (flamme  veilleuse  d'un  bec 
Bunsen,  par  exemple).  — Lorsque  des  vapeurs 
apparaissent,  jeter  le  mordant,  incliner  la  lamelle 
et  faire  tomber  sur  l’angle  supérieur  le  jet  d'une 
pipette  pour  bien  laver  la  préparation  sans  détacher 
la  couche  de  microbes.  — Recommencer  encore 
deux  ou  trois  fois  le  mordançage  et  les  lavages. 
Avoir  soin,  après  chaque  lavage,  d’essuyer  la  face 
inférieure  du  couvre-objet  et  l’extrémité  de  la 


(I  D’après  Duclaux,  Annales  Pasteur,  1803,  p.  221. 
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pince  de  Cornet;  sans  quoi,  lors  du  mordançage 
suivant,  l’encre  de  fuchsine  s’écoulerait  sous  la 
lamelle  et  le  long  de  la  pince.  — Colorer  en  versant 
la  fuchsine  de  Ziehl  à la  surface  de  la  préparation 
et  en  chauffant  une  ou  deux  fois  pendant  un  quart 
de  minute.  — Laver  une  dernière  fois  à l'eau  el 
examiner  dans  ce  liquide.  — Si  la  coloration  est 
réussie,  faire  sécher  la  lamelle  et  monter  dans 
le  baume  au  xylol. 

V.  — Recherche  des  microbes  dans  les  coupes  de  tissus 

La  coloration  des  coupes  constitue  un  des  points 
les  plus  importants  de  la  technique  bactériolo- 
gique : c’est  grâce  à ce  procédé  que  nous  pouvons 
reconnaître  la  présence  et  le  siège  des  microor- 
ganismes dans  les  divers  tissus,  et  nous  rendre 
compte  des  lésions  qu’ils  y provoquent. 

Les  coupes  se  colorent  par  deux  sortes  de  mé- 
thodes : 

1°  Les  méthodes  de  coloration  simple  : toute  la 
préparation  est  uniformément  colorée,  mais  les 
microbes  tranchent  sur  le  tissu  par  une  teinte 
plus  vive  ; 

2°  Les  méthodes  de  double  coloration  : les 
microbes  sont  teints  d’une  couleur,  le  fond  d'une 
autre  couleur. 

La  technique  de  la  manipulation  des  coupes 
diffère  légèrement  suivant  que  la  coupe  a été  faite 
par  un  procédé  ou  par  un  autre  : les  deux  sortes 
de  microtomes  auxquels  nous  donnons  la  préfé- 
rence sont  : 

a)  Le  microtome  à congélation; 

b)  Le  microtome  à la  paraffine. 

Toute  pièce  destinée  à être  coupée  pour  1 examen 
bactériologique  doit  être,  aussitôt  après  l'autopsie, 
débitée  en  petits  fragments  cubiques  d’un  demi- 
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centimètre  de  côté  au  plus,  et  les  fragments  doi- 
vent être  placés  dans  l’alcool  absolu  : il  faut  se 
servir  à cet  etl'et  de  llacons  étroits  et  élevés,  de 
telle  façon  que  les  fragments  soient  recouverts 
d'une  haute  couche  d'alcool. 

A.  PREPARATION,  COLORATION  ET  MONTAGE  DES 

COUPES  FAITES  AU  MICROTOME  A CONGÉLA- 
TION (I). 

Préparation.  — La  pièce  ayant  séjourné  au 
moins  vingt-quatre  heures  dans  l'alcool  absolu, 
on  la  place  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
solution  de  gomme  stérilisée;  la  gomme  s’infiltre 
dans  toutes  les  mailles  et  les  anfractuosités  du 
tissu  : elle  formera,  pour  ainsi  dire,  une  char- 
pente intérieure,  qui  donnera  de  la  fermeté  au 
tissu.  Lorsque  la  pénétration  de  la  gomme  est 
suffisante,  la  pièce  tombe  au  fond  du  vase  qui 
contient  la  solution. 

La  pièce  gommée  est  portée  sur  le  microtome 
où  elle  est  coupée  d’après  la  technique  spéciale  à 
l'instrument,  technique  que  nous  n’avons  pas  à 
rappeler  ici. 

Les  coupes  sont  reçues  dans  un  cristallisoir 
rempli  d’eau  distillée  : on  les  laisse  dégommer 
pendant  une  heure.  On  les  transporte  ensuite 
avec  la  palette  de  platine  dans  l’alcool  absolu, 
où  on  les  laisse  se  déshydrater  pendant  une 
heure. 

Les  coupes  sont  alors  prêtes  pour  la  colora- 
tion (2). 

1 I)  Nous  traitons  ici  de  la  technique  avec  le  microlomc  à congéla- 
tion. On  rapportera  aisément  celle  technique  aux  coupes  faites  avec 
tout  autre  microtome  automatique,  ou  avec  le  microtome  à main  (le 
microtome  à paraffine  excepté). 

' -)  On  peut  avec  le  microlomc  à congélation  faire  des  coupes  de 
pièces  fraîches  ; on  congèle?  la  pièce  sur  le  microtome,  ou  la  coupe, 
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Coloration  et  montage  des  coupes.  — I . ('violation 
simple  par  la  méthode  de  Lof' fier.  — Immergez  la 
coupe  dans  une  solution  fraîche  et  filtrée  de  bleu 
Lüfller  pendant  dix  à quinze  minutes.  Décolorez 
rapidement  dans  de  l’eau  distillée,  contenant  une 
ou  deux  gouttes  d’acide  acétique  pour  le  contenu 
d'un  verre  de  montre. 

Montez  alors  la  coupe  : cette  opération  se  fait  de 
la  façon  suivante  : Portez  la  coupe  à l'aide  de  la 
palette  de  platine  dans  un  cristallisoir  rempli 
d’eau  distillée;  prenez  une  lame  bien  essuyée, 
plongez-la  obliquement  de  la  main  gauche  dans  le 
cristallisoir,  et  avec  une  aiguille  amenez  douce- 
ment la  coupe  sur  la  lame,  et  placez-la  de  façon 
qu’elle  ne  fasse  aucun  pli.  Enlevez  la  lame  chargée 
de  la  coupe;  déshydratez  par  l’alcool  absolu. 
Séchez  et  fixez  la  coupe  sur  la  lame  à l aide  de 
feuilles  de  papier  à cigarettes. 

Éclaircissez  alors  à l’essence  de  girofles;  enlevez 
l'excès  d’essence  par  le  xylol;  laissez  tomber  sur 
la  coupe  une  goutte  de  baume  du  Canada  dissous 
dans  le  xylol,  et  recouvrez  d’une  lamelle  bien 
propre.  La  goutte  de  baume  s'étale  et  la  coupe 
est  montée. 

On  peut  éclaircir  la  coupe  avec  l’essence  de 
bergamote,  ou  Yhuile  de  cèdre,  et  on  peut  monter 
dans  la  résine  dammar. 

Les  microbes,  dans  celte  méthode,  se  colorent 
en  bleu  foncé,  les  autres  éléments  en  bleu  pâle. 

2.  Coloration  au  bleu  de  méthylène  (Kuhne'.  — 
Laissez  la  coupe  une  demi-heure  environ  dan-  le 
bain  colorant  de  bleu  de  méthylène  phéniqué 
dont  la  formule  a été  donnée  au  chapitre  vu. 

Rincez  à fond  dans  1 eau  distillée;  et  plongez 


pl  on  la  reçoit  dans  de  l’eau  distillée  contenant  I p.  100  de  sol  ma- 
rin. Les  coupes  subiront  ensuite  les  diverses  méthodes  de  coloration. 
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dans  le  bain  acidulé  dont  nous  avons  donné  la 
formule,  jusqu’à  coloration  bleu  tendre.  Enlevez 
l'acide  par  l’immersion  dans  la  solution  de  carbo- 
nate de  lithine  dont  la  formule  a été  donnée 
également  ci-dessus. 

Placez  dans  l’eau  distillée  quelques  minutes, 
passez  à l’alcool  absolu,  et  disposez  dans  un  petit 
baquet  contenant  bleu  de  méthylène  aniline. 

Ce  bleu  de  méthylène  aniline  s’obtient  de  la 
façon  suivante  : Broyez  dans  un  mortier  sans 
choc  une  pointe  de  couteau  de  bleu  de  méthylène, 
ajoutez  10  p.  100  d’huile  d’aniline  pure,  et  versez 
le  tout  dans  un  flacon  sans  filtrer.  La  solution 
dépose  et  se  clarifie. 

Pour  l’usage  versez  quelques  gouttes  de  cette 
solution  dans  un  petit  baquet  contenant  huile 
d'aniline  pure. 

Au  sortir  du  bain  dans  le  bleu  de  méthylène 
aniliné  plongez  dans  l’huile  d’aniline  pure,  laissez 
quelques  minutes.  Portez  ensuite  deux  minutes 
dans  une  essence  bien  fluide,  et  enfin  immergez 
dans  le  xylol  à deux  reprises  consécutives  en 
changeant  le  bain. 

Amenez  la  coupe  sur  la  lame  porte-objet, 
mettez  une  goutte  de  baume  ou  de  résine  dammar 
et  placez  la  lamelle. 

« A première  vue,  dit  Kühne,  la  méthode  qui 
vient  d’ètre  décrite  paraîtra  toujours  compliquée 
et  peu  pratique.  Cependant  on  reviendra  vile  de 
celle  opinion  aussitôt  qu’on  se  sera  familiarisé 
avec  la  technique  donnée.  » 

3.  Coloration  simple  par  la  thionine  phéniquée  de 
Micolle.  — Faites  agir  la  thionine  une  demi  à 
une  minute  suivant  les  cas.  Lavez  à l’eau,  déshy- 
dratez par  l’alcool  absolu  et  montez  dans  le 
baume  après  éclaircissement  au  xylol. 

4.  Double  coloration  par  la  méthode  de  Ortli.  — 
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Laissez  la  coupe  quelques  minutes  dans  le  picro- 
carmin  de  Orth. 

Traitez-la  par  la  solution  suivante  : 

Alcool  fi  70° 100  grammes. 

Acide  chlorhydrique 1 — 

dont  on  dépose  quelques  gouttes  dans  un  verre  de 
montre.  Le  séjour  de  quelques  secondes  dans  ce 
bain  aide  à la  fixation  du  carmin. 

Lavez  à l’alcool  à 90°. 

Mettez  alors  dans  le  bain  colorant,  violet  de 
gentiane,  de  méthyle,  etc. 

Après  une  demi-heure  environ  de  séjour, 
décolorez  par  alcool  absolu,  ou  huile  d'aniline, 
jusqu’à  ce  que  la  teinte  de  carmin  seule  persiste. 
Lavez  au  xylol  et  montez. 

Les  bactéries  apparaissent  en  violet  sur  un  fond 
rouge. 

5.  Double  coloration  par  la  fuchsine  et  le  vert 
aniline  (Kühne).  — Déshydratez  la  coupe  à l'alcool, 
colorez-la  par  la  fuchsine  phéniquée  liqueur  de 
Ziehl  et  lvühne.  Voy.  ch.  vu),  pendant  trois  à 
cinq  minutes.  Rincez  à l’eau,  plongez  un  instant 
dans  l’alcool  et  différenciez  par  le  vert  de  méthyle 
aniliné.  Ce  vert  de  méthyle  aniliné  s’emploie 
et  se  prépare  comme  le  bleu  de  méthylène  aniline 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  vert  de  méthyle  aniliné  sert  ici  à l’extraction 
de  la  fuchsine,  « ce  qui  naturellement  demande 
plus  ou  moins  de  temps  suivant  l'épaisseur  de  la 
coupe  et  l’intensité  de  la  coloration.  De  très  lines 
coupes  sont  différenciées  en  quinze  minutes,  des 
coupes  plus  épaisses  demandent  jusqu'à  deux 
heures. 

« II  u’est  pas  difficile  de  reconnaître  le  degré 
convenable  de  décoloration.  Pour  cela  on  passe  la 
coupe  dans  l’essence  et  le  xylol,  cl  l’on  voit  si  elle 


* 


COLORATION  DES  COUPES. 


193 


a pris  ou  non  la  teinte  du  vert  de  méthyle.  » Si 
cette  dernière  teinte  est  nette,  montez  aussitôt, 
sinon  replongez  jusqu’à  bon  effet  dans  le  bain  de 
vert  aniline. 

Les  bacilles  ressortent  très  vivement  en  rouge 
sur  fond  bleu  ou  vert. 

G.  Coloration  double  par  la  méthode  de  Gram  et  ses 
dérivés. 

a)  Méthode  de  Gram.  — Placez  la  coupe  dans  le 
violet  de  Gram  pendant  un  quart  d’heure,  puis 
dans  la  solution  iodo-iodurée  une  minute.  Déco- 
lorez a fond  dans  l’alcool  absolu. 

Placez  alors  la  coupe,  pour  obtenir  la  coloration 
du  fond,  dans  une  solution  hydroalcoolique  faible 
d’éosine,  de  brun  de  Bismarck,  de  vésuvine,  ou 
dans  le  picrocarmin  de  Orth,  pendant  deux  ou 
trois  minutes. 

Montez  par  le  procédé  indiqué  plus  haut. 

Les  microbes  sont  colorés  en  violet  foncé,  les 
éléments  anatomiques  en  rose  ou  en  brun  pâle, 
suivant  qu’on  a employé  l’éosine  et  le  picrocarmin, 
ou  le  brun  de  Bismarck  et  la  vésuvine. 

b ) Méthode  de  Kiihne  ou  Kii line-Gram. — On  em- 
ploie le  Krystall-violet  mêlé  au  carbonate  d’ammo- 
niaque ou  le  bleu  Victoria  (Voy.  ci-dessus  pour  les 
détails). 

Après  immersion  de  cinq  à quinze  minutes  dans 
le  bain,  lavage  à fond  dans  l’eau. 

Immersion,  dans  la  solution  iodo-iodurée  de 
Kuhne,  deux  à trois  minutes. 

Nouveau  lavage  à l’eau. 

Extraction  de  la  matière  colorante  au  moyen  de 
la  fluorescéine  alcoolique.  Enlèvement  de  cette  der- 
nière par  l’alcool  pur.  Passage  de  la  coupe  dans 
l'huile  d’aniline,  l’essence  et  le  xylol.  Inclusion 
dans  le  baume. 

La  double  coloration  est  donnée  par  le  carmin. 
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Kühne  recommande  le  procédé  suivant  : 

Placez  d’abord  la  coupe  dans  une  solution  alca- 
line de  carmin  (carmin  lithique  de  Orth,  c’e't-â- 
dire  2, S p.  100  de  carmin  dans  solution  saturée  à 
froid  de  carbonate  de  lithine).  lïincez  à fond  dans 
l’eau.  Placez  alors  quelques  heures  sous  l'action 
du  carmin  acide,  ou  carmin  chlorhydique  : 50  par- 
ties d’alcool  à 70°  mélangés  à quatre  gouttes  acide 
chlorhydrique  et  0er,  50  de  carmin.  On  cuit  pen- 
dant dix  minutes  et  on  filtre  après  refroidissement. 

La  coupe  ainsi  carminée  est  lavée  à Peau,  déshy- 
dratée à l’alcool  et  soumise  à la  méthode  de 
Kühne. 

c)  Méthode  de  Nicolle-Gram.  — Laisser  la  coupe 
1 /4  d’heure  dans  le  carmin  de  Orth.  Laver  à l’eau. 
Faire  agir  le  violet  phéniqué  (Y.  ci-dessus  méthode 
Gram-Nicolle ) 4 à 6 secondes  et  ensuite  le  liquide 
de  Gram  fort  4 à 6 secondes  en  le  renouvelant 
une  à deux  fois.  Décolorer  par  l'alcool  absolu  ad- 
ditionné d’un  tiers  d’acétone.  Passer  rapidement 
dans  l’alcool  picriqué  (alcool  à 95°  additionné 
d’une  trace  d’acide  picriqué  de  façon  à obtenir 
une  coloration  jaune  verdâtre  très  pâle). 

Déshydrater  par  l’alcool  absolu.  Eclaircir  par  le 
xylol  et  monter  dans  le  baume.  La  coloration  obte- 
nue est  ici  triple. 

Méthode  d’Ehrlich  et  ses  dérivés.  — Nous  en  trai- 
terons en  parlant  de  la  tuberculose. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  de  coloration 
des  coupes  qui  nous  paraissent  les  plus  recomman- 
dables, et  les  trois  méthodes  de  Kühne  sont  par- 
ticulièrement excellentes. 

Nous  reviendrons  sur  les  détails  en  traitant  de 
chaque  microtome  et  nous  indiquerons  alors  la  mé- 
thode d’élection,  et  aussi  telle  autre  méthode  spé- 
ciale qui  n’aurait  pas  trouvé  place  dans  ce  chapitre 
général. 
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B.  PRÉPARATION,  COLORATION  ET  MONTAGE  DES 

COUPES  FAITES  AU  MICROTOME  A LA  PA- 
RAFFINE. 

Les  manipulations  préparatoires  que  l’on  fait 
subir  à la  pièce  qui  va  être  coupée  par  le  micro- 
tome à la  paraffine  sont  longues  et  délicates;  la  co- 
loration et  le  montage  exigent  du  soin  et  de  l’a- 
dresse, mais  les  avantages  du  procédé  sont  très 
marqués  : coupes  d’une  régularité  parfaite,  d’une 
finesse  qui  peut  aller  jusqu’au  millième  de  milli- 
mètre. Ces  avantages,  compensent  très  largement 
les  inconvénients.  C'est  donc  là  un  procédé  des  plus 
recommandables  et  qu’il  est  nécessaire  d’indiquer. 

On  peut,  avec  le  microtome  à la  paraffine,  cou- 
per des  fragments  d'organes  non  colorés  ou  couper 
des  fragments  colorés  préalablement  au  carmin 
picro-carmin  ou  carmin  boracique)  : de  là  deux 
procédés  distincts  que  nous  allons  décrire.  Disons 
de  suite  qu'il  est  très  avantageux  d’employer  le 
second  procédé  lorsque  la  double  coloration  est 
possible,  car  la  pièce  étant  colorée  au  carmin  il  y 
à moins  de  manipulations  à faire  subir  aux  coupes 
si  fines  et  par  conséquent  si  fragiles. 

Premier  procédé  : La  pièce  n'est  pas  colorée  avant 
de  passer  au  microtome. 

On  coupe  en  forme  cubique  un  petit  fragmentde 
1 organe  que  l'on  se  propose  d’examiner,  et  on  le 
laisse  durcir  dans  l’alcool  absolu  pendant  au  moins 
vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  et  pour 
passer  au  microtome,  la  pièce  doit  subir  les  mani- 
pulations suivantes  : 

1°  Séjour  dans  un  mélange  à parties  égales  d’al- 
cool et  d’éther  pendant  vingt-quatre  heures; 

2°  Séjour  dans  l’éther  sulfurique  pur  pendant 
vingt-quatre  heures; 

3°  Séjour  dans  une  solution  concentrée  de  parai- 
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fine  dans  l’éther  sulfurique  pendant  vingt-quatre 
heures; 

4°  Enfin  séjour  dans  la  paraffine  fondue  à -j-  4a° 
pendant  vingt-quatre  heures. 

On  laisse  alors  refroidir  la  paraffine  qui,  en  se 
coagulant,  enrobe  la  pièce:  lorsqu’elle  a atteint  le 
degré  de  dureté  nécessaire,  c’est-à-dire  lorsqu'elle 
est  susceptible  d’être  nettement  coupée  au  couteau, 
on  taille  autour  de  la  pièce  enrobée,  à l’aide  d'un 
bistouri  bien  tranchant,  un  cylindre  que  l’on  fait 
ensuite  pénétrer  par  frottement  dans  un  des  godets 
ronds  du  microtome,  et  l'on  procède  à la  coupe 
qui  peut  se  faire  à des  épaisseurs  très  variables, 
qu’indique  une  table  spéciale  placée  sur  le  micro- 
tome, table  à l’aide  de  laquelle  on  règle  mathéma- 
tiquement l’appareil.  On  obtient  ainsi  un  ruban 
de  coupes  rappellant  la  forme  du  tænia  solium, 
dans  chacun  des  anneaux  duquel  se  trouve  au 
centre  une  coupe  entourée  de  paraffine. 

Deuxième  procédé  : la  pièce  est  colorée  au  carmin 
avant  d’être  coupée. 

On  coupe  un  très  petit  fragment  de  l’organe  que 
l'on  veut  examiner,  de  telle  façon  que  l’on  obtienne 
un  volume  de  \ / 2 centimètre  de  long  sur  environ 
1/4  de  centimètre  de  large.  On  le  durcit  par  un 
séjour  dans  l’alcool  absolu  d’au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Ensuite  on  le  soumet  à l'action 
des  différents  réactifs  suivants  : 

1°  Séjour  dans  une  solution  de  carmin  nouvelle- 
ment filtrée  pendant  douze  heures  coloration  en 
masse)  ; 

2°  Séjour  dans  l’alcool  absolu  pendant  une 
heure; 

3°  Séjour  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'essence 
de  bergamote  à parties  égales  pendant  une  heure; 

4n  Séjour  dans  l'essence  de  bergamote  pure  pen- 
dant deux  heures  ; 
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5°  Séjour  dans  une  solution  épaisse  de  paraffine 
(paraffine  Dumaige)  dans  l’essence  de  bergamote, 
pendant  au  moins  deux  heures,  à l’étuve  (-j-  25°  à 
+30°)  ; 

6°  Séjour  dans  la  paraffine  pure  fondue,  à l’étuve 
entre  -j-  4o°  à -j-  !50°,  pendant  au  moins  deux 
heures. 

On  laisse  la  paraffine  se  prendre  en  masse  : et 
l'on  agit  de  la  façon  indiquée  au  premier  procédé 
pour  obtenir  les  coupes.  Les  anneaux  du  ruban 
ainsi  obtenus  contiennent  chacun  une  coupe  colo- 
rée en  rose  par  le  carmin,  et  limitée  par  une  zone 
de  paraffine. 

Fixation  sur  les  lames  des  coupes  données  par  le 
microtome  à la  paraffine.  — Que  la  coupe  débitée 
par  le  microtome  soit  ou  non  colorée,  le  procédé 
est  le  même.  On  prend  dans  le  ruban  de  coupes 
deux  fragments  de  cinq  à six  coupes  chacun,  et 
on  les  dispose  sur  une  lame  bien  préparée  de 
la  façon  suivante  : la  lame  bien  propre,  bien 
essuyée,  a été  enduite  d’un  côté  et  sur  une  surface 
de  trois  centimètres  de  long  sur  un  et  demi  de 
large  d’une  solution  très  légère  de  gomme.  On 
dispose  sur  cette  surface  enduite  de  gomme  les 
deux  fragments  du  ruban  de  coupes  l’un  au-dessous 
de  l'autre,  et  tous  deux  parallèlement  au  grand 
axe  de  la  lame. 

On  fait  égoutter  la  lame,  et  on  laisse  sécher  à 
l’abri  de  la  poussière  pendant  quinze  heures 
environ.  Au  bout  de  ce  temps  on  porte  la  lame 
sur  la  platine  chauffante  jusqu’à  ce  que  la  paraf- 
fine emprisonnant  les  coupes  devienne  transpa- 
rente. On  enlève  la  paraffine  par  le  xylol,  et  le 
xvlol  par  I alcool  ; on  sèche  alors  avec  des  feuilles 
très  propres  de  papier  à cigarettes.  Les  coupes 
sont  ainsi  solidement  fixées  sur  la  lame  et  prêtes 
à subir  les  manipulations  destinées  à la  coloration 
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des  bacilles.  Nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ce 
sujet  qui  a été  déjà  traité  longuement  : le  lecteur 
se  reportera  aux  pages  précédentes  ; répétons 
seulement  que,  lorsque  la  double  coloration  est 
possible,  il  est  toujours  indiqué  de  donner  la 
coloration  du  carmin  à la  masse  du  tissu  avant  de 
la  soumettre  au  microtome. 

On  peut  parfois  opérer  plus  rapidement  la  fixa- 
tion sur  la  lame,  surtout  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d’un  examen  histologique  de  la  coupe  carminée. 
Sur  la  lame,  on  étend  avec  un  pinceau  une  légère 
couche  de  la  solution  suivante  (Schællibaum  : 
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puis  on  dispose  les  coupes  comme  il  a été  dit.  On 
les  fixe  avec  le  pinceau,  on  fond  la  paraffine,  etc., 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 


DEUXIEME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

MALADIES  MICROBIENNES  COMMUNES  A L’HOMME 
ET  AUX  ANIMAUX 


1 

CHARBON  BACTÉRIDI  EN 

i FIÈVRE  CHARBONNEUSE.  — SANG  DE  RATE,  ETC.) 


I.  — Historique. 

La  découverte  de  la  bactéridie  charbonneuse 
est  due  à Davaine  et  Rayer.  Les  points  principaux 
de  l’histoire  de  cette  affection  ont  été  établis  par 
Davaine,  Koch,  Pasteur,  Chamberland  et  Roux. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  de  Straus  : Le 
charbon  des  animaux  et  de  l'homme,  un  exposé 
magistral  de  toute  la  question. 

XI.  — Charbon  bactèridien  spontané  (I). 

Le  charbon  bactèridien  est  une  maladie  com- 
mune aux  animaux  et  à l’homme. 


(I)  Il  est  bien  entendu  que  ce  terme  spontané  appliqué  à une  ma- 
ladie microbienne  quelconque  indique  l'affection  contractée  par  con- 
tagion naturelle  et  non  artificielle.  Le  terme  »<  spontané  » s'oppose 
ainsi  au  terme  « expérimental  ou  inoculé  » . 
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a)  Charbon  spontané  des  animaux.  — La  voie  d'in- 
Lroduction  naturelle  du  charbon  chez  l'animal 
est  le  tube  digestif  : c’est  en  ingérant  avec  leurs 
aliments  des  bactéridies  sous  la  forme  de  spores 
que  les  animaux  prennent  le  charbon. 

Des  animaux  domestiques,  les  uns  sont  doues  de 
réceptivité  pour  le  charbon;  les  autres  sont  réfrac- 
taires à la  maladie. 

Les  animaux  de  la  première  catégorie  sont  : le 
mouton,  le  bœuf,  le  cheval;  le  mouton  et  le  bœuf 
offrent  une  réceptivité  plus  grande  que  le  cheval. 

Les  animaux  réfractaires  sont  le  chien,  le  chat, 
1 eporc,  les  oiseaux,  etc.,  etc. 

L’immunité  naturelle  peut  cependant  être  vain- 
cue dans  certaines  circonstances  rares  et  toute> 
spéciales.  11  existe  des  faits  authentiques  de  char- 
bon chez  des  porcs  et  chez  des  chiens  qui  avaient 
mangé  de  la  viande  ou  des  viscères  d’animaux 
charbonneux  ; dans  la  plupart  de  ces  cas,  la  ma- 
ladie affectait  la  forme  d'angine  ou  de  glossanthrax. 
M.  Nocard  a cité  l'exemple  d'un  chat  qui  mourut 
d’une  amygdalite  bactéridienne. 

b)  Charbon  spontané  de  l’homme.  — L'organisme 
humain  ne  constitue  pas  un  milieu  très  favorable 
au  développement  de  la  bactéridie;  l'homme  peut 
cependant  contracter  le  charbon  de  trois  façons 
différentes  : 

1°  Par  inoculation  cutanée  accidentelle  : bles- 
sure, piqûre,  excoriation  de  la  peau  chez  les  indi- 
vidus qui  manient  les  cadavres  charbonneux  vété- 
rinaires, bergers,  bouchers,  équarrisseurs  ou  les 
peaux  d’animaux  morts  de  charbon  (tanneurs, 
mégissiers). 

L’accident  initial  dans  celte  forme,  qui  est  la 
plus  fréquente,  est  la  pustule  maligne. 

2°  Par  les  voies  digestives  : c’est  le  charbon  intes- 
tinal, résultant  de  l'ingestion  de  substances  souil- 
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lées  de  bactéridies  ou  de  spores  charbonneuses 
(viandes  charbonneuses,  etc.,  etc.). 

3°  Par  les  voies  respiratoires  : c’est  le  charbon 
pulmonaire,  forme  rare,  décrite  chez  les  chiffon- 
niers de  Vienne,  et  chez  les  trieurs  de  laine  de 
Bradford  en  Angleterre  ( Woolsorter's  diseuse), 
qui  est  évidemment  le  résultat  de  la  pénétration 
dans  les  voies  respiratoires  de  poussières  chargées 
de  spores  charbonneuses. 

Les  lésions  macroscopiques  trouvées  à l’autopsie 
d'un  sujet  charbonneux  (homme,  mouton,  bœuf, 
cheval,  etc.)  sont  identiques  dans  leurs  traits  prin- 
cipaux, ceux-ci  étant  d’ailleurs  plus  ou  moins 
accusés  suivant  l’espèce  : sang  noir,  poisseux, 
coagulable;  veines  gorgées  de  sang  et  conges- 
tions viscérales  diverses;  rate  énorme,  noire,  dif- 
fluente  ; muqueuses  de  l’intestin  grêle,  du  gros  in- 
testin, parfois  de  l’estomac,  parsemées  d’ecchymoses 
noirâtres  et  de  saillies  d’aspect  furonculeux,  noi- 
râtres, brunâtres  ou  verdâtres,  ulcérées  ou  non, 
en  partie  grangrenées;  poumon  présentant  des 
foyers  congestifs  ou  apoplectiques  ; putréfaction 
rapide  du  cadavre,  etc.,  etc. 

Le  sang,  les  pulpes  organiques  et  la  rate  au  pre- 
mier rang,  la  moelle  osseuse,  les  ganglions,  etc., 
sont  virulents. 


III.  — Charbon  expérimental.  — Charbon  inoculé. 

a)  Réceptivité  îles  diverses  espèces  pour  le  charbon 
expérimental.  — Il  y a divers  moyens  de  conférer 
le  charbon  aux  animaux  d’expérience  : l 'infection 
par  les  voies  digestives,  Yinocidation  intravasculaire, 
Y inoculation  sous-cutanée. 

L’infection  par  les  voies  digestives  reproduit  le 
mode  de  contagion  naturelle;  sauf  pour  certaines 
expériences,  elle  ne  présente  pas  un  grand  intérêt. 


204 


MALADIES  MICROBIENNES. 


Le  véritable  mode  expérimental,  le  mode  de  pra- 
tique courante,  est  V inoculation  sous-cutanée. 

Les  animaux  réagissent  à son  égard  d'une 
façon  très  variable,  qu'il  est  bon  d'indiquer 
rapidement. 

Le  mouton  prend  le  charbon  inoculé  avec  la 
même  facilité  que  le  charbon  spontané  : le  bœuf, 
si  sensible  au  charbon  spontané,  oppose  au  charbon 
inoculé  une  grande  résistance;  le  cheval  prend 
mieux  que  le  bœuf  le  charbon  inoculé. 

Le  porc  adulte  résiste  à l'inoculation  charbon- 
neuse, le  porcelet  succombe. 

Le  chien  est  en  règle  assez  réfractaire  à l'inocu- 
lation du  charbon. 

M.  Malm  a fait  à l’Institut  Pasteur  une  série 
d’expériences  sur  le  charbon  du  chien,  qui  ont 
donné  les  résultats  suivants.  Vingt-quatre  chiens 
furent  soumis  à l'inoculation:  Sept  subirent  l'ino- 
culation sous-cutanée  : un  seul  succomba.  Dix-sept 
subirent  l’inoculation  intraveineuse  : sept  succom- 
bèrent (i). 

M.  Straus  a montré  que  les  chiens  nouveau-nés 
pouvaient  être  facilement  inoculés  de  charbon  par 
injection  sous-cutanée,  et  ne  résistaient  pas  mieux 
que  le  cobaye. 

Il  faut  retenir  de  tout  ceci  que  le  chien  pourra 
d’autant  plus  facilement  être  rendu  charbonneux 
qu'il  sera  plus  jeune,  et  que  l'inoculation  intra- 
veineuse triomphe  plus  aisément  de  sa  résistance 
que  l’inoculation  sous-cutanée. 

Le  chat  adulte  est  réfractaire  au  charbon  : le 
jeune  chat  peut,  au  contraire,  être  infecté  comme 
le  jeune  chien. 


(1)  M.  Malm  fait  remarquer  que  sur  les  luiil  chiens  qui  ont  suc- 
combé dans  sa  série  expérimentale  six  étaient  noirs,  ce  qui  plaide- 
rait en  faveur  d’une  plus  grande  réceptivité  chez  les  chiens  de  cette 
couleur. 
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Dans  les  conditions  ordinaires,  la  poule  résiste 
à toute  tentative  d’inoculation.  Les  inoculations 
sous-cutanées,  dans  les  muscles,  dans  le  péri- 
toine, ont  échoué  en  règle  absolue  entre  les  mains 
de  Peser, • Perroncito,  Hess,  Kilt.  Koch,  GafTky, 
Lüftler  n’ont  pas  réussi  davantage  en  mêlant  à ia 
nourriture  de  ces  animaux  des  spores  charbon- 
neuses. Pasteur  a montré,  en  1878,  que  par  un 
dispositif  spécial,  on  pouvait  triompher  de  la  ré- 
sistance de  la  poule.  Pour  cela,  il  suffit  d’abaisser 
sa  température  en  maintenant  le  tiers  inférieur  de 
son  corps  dans  l’eau  froide.  Les  poules,  fixées  ver- 
ticalement sur  des  planchettes  de  bois  et  plongées 
dans  des  seaux  remplis  d’eau  froide  à 25°,  succom- 
bent toutes  quand  on  vient  à les  inoculer  de  char- 
bon, tandis  que  les  témoins  inoculés,  mais  non 
réfrigérés,  survivent. 

M.  Wagner,  quia,  par  le  procédé  de  Pasteur,  tué 
constamment  ses  poules  en  expérience,  a indiqué 
un  moyen  original  de  triompher  de  la  résistance 
de  la  poule  : ce  procédé  consiste  à maintenir  leur 
température  constamment  au-dessous  de  la  nor- 
male par  des  injections  répétées  d’antipyrine  : 
six  poules  sur  onze  inoculées  dans  ces  conditions 
succombèrent  au  charbon  ( Annales  de  V Institut  Pas- 
teur, 1890). 

Les  piyeons  ont  également  pour  l’inoculation 
charbonneuse  une  faible  réceptivité,  mais  dont  on 
triomphe  beaucoup  plus  facilement  sans  artifice 
que  pour  la  poule. 

QLmler,  Stratus,  Perroncito,  Kitt,  Czaplewski, 
Lubarsch  ont  pu  conférer  dans  quelques  cas  le 
charbon  à ces  oiseaux.  Kitt,  sur  une  série  de  dix- 
sept,  en  a tué  deux;  Czaplewski,  sur  une  série  de 
onze,  a deux  inoculations  positives.  M . Metchnikolf 
a vu  que,  si  dans  les  conditions  ordinaires  les  pi- 
geons supportent  bien  l'inoculation  sous-cutanée 
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ou  dans  les  muscles,  ils  succombent  en  grand 
nombre  quand  on  introduit  le  virus  dans  l’œil. 

L’inoculation  sous-cutanée  devient  elle-rnême 
mortelle  quand  on  inocule  un  virus  qui  a déjà  pa-sé 
plusieurs  fois  de  pigeon  à pigeon  : sur  vingt-huit 
pigeons,  M.  Metchnikofï  en  a tué  vingt-trois  avec 
un  virus  de  passage. 

Le  passage  de  pigeon  à pigeon  renforce  donc  le 
virus  pour  le  pigeon;  il  le  renforce  aussi  pour  les 
animaux  sensibles  (lapin,  cobaye);  il  le  renforce 
au  point  qu'avec  un  virus  de  long  passage  on  arrive 
à tuer  les  poulets,  animaux  si  réfractaires  Pas- 
teur). 

Les  jeunes  pigeons  sont  plus  sensibles  que  les 
pigeons  adultes. 

Les  véritables  réactifs  expérimentaux  du  charbon 
sont,  en  dehors  du  mouton  : le  lapin,  la  souris , et 
surtout  le  cobaye  : ce  seront  là  les  animaux  d’élec- 
tion du  laboratoire  pour  toute  recherche  expéri- 
mentale ou  diagnostique,  portant  sur  le  charbon. 

Assez  résistants  à l’infection  par  la  voie  intesti- 
nale, la  souris,  le  lapin  et  surtout  le  cobaye  pren- 
nent admirablement  le  charbon  inoculé. 

Parmi  les  animaux  de  laboratoire,  le  rat  blanc 
mérite  une  mention  spéciale,  car  la  façon  dont  il 
se  comporte  devant  l’inoculation  charbonneuse  a 
donné  lieu  à de  nombreuses  controverses  et  s’est 
trouvée  avoir  un  intérêt  doctrinal  considérable. 

Behring  a érigé  en  axiome  la  non-réceptivité  du 
rat  pour  le  charbon  : pour  lui  le  rat  blanc  occupe 
le  premier  rang  parmi  les  animaux  à sang  chaud 
réfractaires  à la  bactéridie.  Les  vieux  rats  en 
particulier  possèdent  une  immunité  presque  abso- 
lue. Après  injection  de  fortes  doses  de  charbon  vi- 
rulent, ils  n’éprouvent  ni  réaction  locale,  ni  trouble 
quelconque. 

G.  Franck,  sur  vingt-deux  rats,  n’a  eu  qu’une 
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mort;  les  vingt  et  un  autres  ont  eu  une  lésion 
locale  des  plus  nettes  (œdème  charbonneux),  mais 
ont  guéri. 

La  vérité  ne  parait  pas  être  dans  les  opinions  de 
ces  auteurs. 

Lüffler,  en  1881,  avait  soigneusement  étudié 
cette  question.  De  quarante-deux  rats  inoculés, 
vingt-deux  seulement  succombèrent  à la  première 
inoculation;  mais  les  vingt  autres  n'avaient  pas 
l'immunité  à la  suite  de  cette  inoculation,  car 
réinoculés  ils  succombèrent  à la  deuxième, 
troisième...  et  même  sixième  injection. 

M.  Straus  dit  : « Tous  ceux  qui  ont  expérimenté 
sur  les  rats,  ont  pu  s’assurer  du  lait  suivant,  que 
j'ai  été  souvent  à même  de  constater  : c’est  que 
l'on  peut,  un  nombre  variable  de  fois,  leur  ino- 
culer sans  résultat  des  matières  charbonneuses; 
puis,  un  beau  jour,  une  inoculation  de  la  même 
matière,  en  même  quantité,  leur  communique  le 
charbon.  » 

M.  MetchnikofT  est,  plus  récemment,  arrivé  aux 
mêmes  résultats  (pie  MM.  Lôfller  et  Straus. 

11  a vu  en  outre  que  les  jeunes  rats  sont  beau- 
coup plus  sensibles  que  les  rats  adultes.  En  com- 
mençant une  série  expérimentale  par  de  tout 
jeunes  rats,  et  en  faisant  passer  le  virus  de  rat  à 
rat,  en  choisissant  ces  animaux  de  plus  en  plus 
âgés,  on  arrive  à tuer  du  premier  coup  de  vieux 
rats. 

b)  Inoculation.  — L'inoculation  sous-cutanée  se 
pratique  à l'aide  de  la  seringue  de  Straus  : on 
choisit  de  préférence  pour  lieu  d’inoculation  chez 
le  mouton,  le  lapin,  la  souris,  le  cobaye,  la  face 
interne  de  la  jambe. 

La  matière  d'inoculation  est  très  variable  : cul- 
ture virulente;  sang  charbonneux  ; pulpes  de  rate, 
de  ganglions,  de  foie,  moelle  osseuse,  etc.,  broyées 
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et  délayées  dans  du  bouillon  ou  de  l'eau  stérili- 
sés, et  passées  sur  le  papier  libre. 

c)  Symptômes  et  lésions  du  chai  bon  expérimental . — 
Au  bout  de  dix  à quinze  heures  on  voit,  chez  le 
lapin,  la  souris,  le  cobaye,  « un  empâtement  œdé- 
mateux assez  prononcé,  facile  à sentir  par  la  pal- 
pation, se  développer  au  point  d'inoculation:  en 
même  temps  la  température  centrale  de  l'animal 
s’élèvera  d’un  ou  deux  degrés.  Les  autres  symp- 
tômes accusés  par  les  animaux  sont  insignifiants; 
ils  continuent  à manger  et  à se  bien  porter  en 
apparence  jusqu’à  quelques  heures  avant  la  mort. 
Celle-ci  survient  ordinairement  trente-six  à qua- 
rante heures  après  l'inoculation  chez  le  cobaye,  qua- 
rante-huit à soixante  heures  chez  le  lapin.  Elle 
est  précédée  d'une  courte  période  pendant  laquelle 
l’animal  paraît  inquiet,  change  souvent  de  place, 
urine  fréquemment;  la  respiration  s'accélère; 
l’animal  devient  comme  indifférent  et  assoupi;  il 
ne  cherche  plus  à fuir,  et  quand  il  le  fait  c'est  avec 
des  mouvements  incertains  et  mal  coordonnés. 
Puis  il  tombe  dans  une  sorte  de  coma  : la  res- 
piration devient  plus  superficielle,  et  il  meurt 
après  quelques  légères  convulsions,  et  une  tempé- 
rature centrale  fortement  abaissée,  à 34°,  à 32°; 
quelquefois  à 30°.  » (Straus.) 

C'est  dans  les  dernières  heures  de  la  vie  seule- 
ment que  les  bactéridies  apparaissent  dans  le 
sang  : il  sera  facile  de  s'assurer  de  leur  présence 
en  prenant  de  temps  à autre  quelques  gouttes  du 
sang  de  l'oreille  et  en  examinant  ce  sang  par  les 
procédés  que  nous  indiquerons  ci-dessous. 

« A V autopsie  on  ne  trouve  plus  à la  peau  de 
Irace  de  la  piqûre  d’inoculation  ; mais  à ce  niveau, 
dans  une  étendue  parfois  fort  grande,  le  tis>u 
cellulaire  sous-cutané  est  le  siège  d une  infiltration 
œdémateuse  tout  à fait  caractéristique  : c'est  un 
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œdème  gélatineux,  tremblotant,  transparent,  à 
peine  teinté  de  rouge,  rappelant  un  peu  la  consis- 
tance du  corps  vitré  de  l’œil.  » (Straus.) 

Cet  œdème  est  d’autant  plus  prononcé  que  la 
survie  a été  plus  longue. 

« Les  ganglions  lymphatiques  correspondant  à 
la  région  inoculée  sont  augmentés  de  volume,  rou- 
ges, ecehymotiques,  entourés  d’une  zone  d’œ- 
dème. » 

La  rate  est  tuméfiée,  diffluente;  le  l'oie  est  vive- 
ment congestionné  ; les  poumons  sont  hyperhémies 
ainsi  que  les  reins,  etc.  11  est  à remarquer,  et  c’est 
un  point  intéressant,  que  les  lésions  intestinales, 
qui  sont  de  règle  dans  le  charbon  spontané,  man- 
quent le  plus  souvent  dans  le  charbon  inoculé. 


IV.  — La  bactéridie  charbonneuse  (bactéridie  de  Da 
vaine  . — Sa  recherche  dans  les  liquides  et  les  tissus 
organiques  de  l’animal  charbonneux. 

a)  Le  sang.  — Le  sang  doit  être  autant  que  pos- 
sible pris  dans  le  cœur,  et  examiné  dans  le  plus 
bref  délai  après  la  mort;  l’examen  se  fera  sans 
coloration,  et  avec  coloration. 

Examen  sans  coloration.  — Si  l’on  dépose  sur  une 
lamelle  une  goutte  de  sang  charbonneux,  et  qu’on 
la  porte  sous  le  microscope  (grossissement  de  400 
à R00  diamètres,  sans  éclairage  Abbe),  « on  aura 
sous  les  yeux  le  spectacle  saisissant  si  bien  décri! 
en  quelques  mots  par  M.  Pasteur  : 

» Les  globules  rouges,  plus  ou  moins  agglutinés, 
» coulant  comme  une  gelée  un  peu  fluide;  des 
» globules  blancs  en  nombre  plus  grand  ([lie  dans 
» le  sang  normal  et  des  bâtonnets  qui  nagent  dans 
» le  sérum  limpide.  » Ces  bâtonnets  sont  droits, 
flexibles,  cylindriques,  immobiles,  homogènes 
comme  du  verre.  Les  uns  paraissent  constituer 
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un  bâtonnet  unique,  les  autres  sont  formés  de 
deux  ou  trois  articles  (rarement  davantage)  placés 
bout  à bout,  séparés  par  une  scissure  nette,  l’adhé- 
rence des  segments  contigus  ne  se  faisant  plus 
que  d’une  façon  lâche  et  souvent  par  un  des  angles 
seulement.  L’épaisseur  des  bâtonnets  est  d'envi- 
ron 1 à 25  fj.  ; la  longueur  est  très  variable, 
entre  5 et  20  g.  Tel  est  l'aspect  que  présente  le 
bacillus  anthracis,  examiné  dans  le  sang  ou  dans 
les  autres  produits  charbonneux  frais,  sans  autre 
mode  de  préparation.  » (Straus.) 

Examen  avec  coloration.  — Le  sang  charbonneux 
se  colore  bien  par  les  diverses  méthodes  de  colora- 
tion simple  exposées  dans  le  chapitre  vi.  On  pourra 
placer  la  lamelle  sur  laquelle  le  sang  a été  étalé 
dans  une  solution  hydroalcoolique  de  violet  de 
gentiane,  de  fuchsine,  de  rubine,  de  bleu  de  mé- 
thyle. 

La  solution  bleue  de  Lofller  donne  aussi  d'ex- 
cellents résultats  : les  bactéridies  apparaissent  en 
bleu  foncé,  les  globules  en  vert  pâle. 

La  méthode  de  Gram  el  les  divers  procédés 
qui  en  dérivent  (Gram-Kühne,  Gram-Nicolle,  etc. 
donnent  d'excellentes  colorations;  la  coloration 
du  fond,  c’est-à-dire  ici  des  globules,  doit  être 
faite  à l'éosine  : les  bacilles  teints  en  violet  foncé 
tranchent  bien  sur  les  globules  colorés  en  rose. 

Les  examens  avec  coloration  de  la  bactéridie 
charbonneuse  doivent  se  faire  au  grossissement 
de  4 à S00  diamètres  avec  l'éclairage  Abbe. 

b)  Œdème  gélatineux  du  chardon  expérimentai 
au  point  d’inoculation.  — On  trouvera  dans  cet 
œdème,  examiné  avec  ou  sans  coloration,  des  bac- 
téridies en  petite  quantité,  beaucoup  plus  longues 
que  dans  le  sang. 

e)  Pulpes  organiques.  — Les  pulpes  île  rate,  de 
foie,  de  poumon,  de  ganglions,  la  moelle  osseuse 
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Fig.  66.  — Charbon, 

Épiploon  de  cobaye.  Verick,  oc.  2,  obj.  7 (Gram). 


Fig.  67.  — Charbon. 

A,  pulpe  de  la  rate  de  cobaye.  Verick,  oc.  2,  obj.  Procédé  de  Kuhne. 

B,  culture.  Verick,  oc.  1,  obj.  6. 
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seront  examinées  sur  lamelles  par  coloration 
simple  ou  double. 

On  traitera  les  lamelles  par  les  solutions  hvdro- 
alcooliques  de  violet  de  gentiane,  de  fuchsine,  de 
rubine,  de  bleu  de  méthyle,  par  le  bleu  de  Lôffler 
quand  on  voudra  l'aire  la  coloration  simple. 

La  coloration  double  se  fera  par  la  méthode  de 
Gram  et  les  procédés  qui  en  dérivent  : le  fond 
sera  coloré  à l'éosine,  au  brun  de  Bismarck  ou  au 
carmin. 

d)  Les  divers  organes  du  sujet  charbonneux  se- 
ront  examinés  en  coupes  histologiques  : les  organes 
à choisir  seront  le  foie,  le  poumon,  le  rein,  la 
rate,  l'intestin.  Ces  coupes  seront  traitées  par  les 
méthodes  de  double  coloration  de  Gram.  Les  bac- 
téridies apparaissent  en  violet  foncé  au  milieu  du 
tissu  coloré  en  rose  par  le  carmin  ou  l'éosine  ou 
en  brun  pâle  par  le  brun  de  Bismarck. 

On  peut  aussi  traiter  par  les  méthodes  simples 
de  Kühne  au  bleu  de  méthyle  ou  au  rouge. 

Une  préparation  fortintéressante  est  celle  du  mé- 
sentère des  sujets  charbonneux  : rien  ne  met  mieux 
en  lumière  la  localisation  vasculaire  de  la  bactéri- 
die. On  obtient  dans  ces  préparations  une  véri- 
table injection  bactéridienne  des  petits  vaisseaux 
de  l’organe.  Voici  comment  se  fera  la  prépara- 
tion (1)  : Sur  un  disque  excavé  en  son  milieu  une 
tranche  prise  sur  un  bouchon  de  liège  et  dont 
on  excavera  toute  la  surface  intérieure  remplira 
parfaitement  le  but),  on  charge  une  portion  de 
mésentère,  en  évitant  les  vaisseaux  de  trop 
gros  calibre.  On  détache  du  reste  du  mésentère 
la  partie  de  celte  membrane  chargée  sur  le  disque, 
et  on  la  liasse  au  mélange  d'éther  et  d'alcool  à 

(1)  Il  csl  avantageux  de  choisir  pour  celle  préparation  un  sujet 
maigre. 
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parties  égales.  On  la  plonge  ensuite  dans  le  bain 
colorant  choisi  (méthode  de  Gram  et  dérivées), 
pendant  une  demi-heure. 

On  détache  alors  la  membrane,  colorée  en  vio- 
let, du  disque  qui  la  supportait;  on  la  divise  en 
plusieurs  fragments  qu'on  traite  comme  s’il  s’agis- 
sait d'une  coupe  par  les  méthodes  de  Gram.  On 
achève  en  colorant  à l'éosine  et  on  monte  comme 
une  coupe. 

Lorsque  la  préparation  est  bien  réussie,  les 
vaisseaux  se  détachent  en  fines  traînées  violettes 
dans  lesquelles  on  distingue  une  quantité  innom- 
brable de  bactéridies  sur  le  fond  rose  de  la  mem- 
brane. 

V.  — Culture  de  la  bactéridie  charbonneuse. 

Aérobie,  la  bactéridie  se  cultive  en  présence  de 
l'air  à toute  température  de  16  à 43°.  La  tempéra- 
ture la  plus  favorable  est  de  30  à 35  degrés. 

La  bactéridie  se  développe  dans  les  milieux  li- 
quides et  sur  les  milieux  solides  transparents  et 
opaques  : gélatine,  gélose,  pomme  de  terre. 

On  choisira  de  préférence  pour  semence  le  sang, 
ou  la  pulpe  de  rate  et  de  ganglion. 

a)  Culture  de  la  bactéridie  charbonneuse  dans 
les  milieux  liquides.  — Urine.  — C’est  dans  l’urine 
neutre  que  M.  Pasteur  fit  ses  premières  cultures 
de  bactéridie.  Le  bouillon  doit  être  préféré. 

Rouillons.  — Tous  les  bouillons,  qu’ils  soient, 
faits  de  viande  de  poule,  de  mouton,  de  veau,  de 
bœuf,  etc.,  se  prêtent  bien  à la  culture  de  la  bac- 
téridie. — Le  bouillon,  ensemencé  avec  une  goutte 
de  sang  ou  de  pulpe  organique  charbonneuse,  est 
mis  à l’étuve  à la  température  convenable. 

« Au  bout  de  quelques  heures,  on  voit  des  (lo- 
uons ténus  nager  dans  le  liquide;  ces  flocons 
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grossissent  et  conservent  une  certaine  cohésion, 
de  sorte  qu’ils  résistent  à une  légère  agitation  im- 
primée au  liquide  qui  reste  limpide  dans  leur  in- 
tervalle. Dans  les  heures  suivantes  ces  flocons  de- 
viennent assez  volumineux  pour  former  comme  un 
nuage  au  sein  du  liquide.  Cet  aspect  floconneux  de 
la  culture  de  la  bactéridie  dans  le  bouillon  est 
caractéristique.  Après  quelques  jours  de  séjour  à 
l’étuve,  le  bouillon  dans  lequel  a poussé  la  bacté- 
ridie a légèrement  bruni  et  est  redevenu  limpide, 
et  sur  le  fond  du  vase  s’est  déposée  une  fine  pous- 
sière qui  se  soulève  quand  on  agite  le  liquide.  » 
(Straus.) 

b)  Culture  de  la  bactéridie  dans  la  gélatine.  — 
La  bactéridie  liquéfie  la  gélatine;  la  culture  ne 
doit  se  faire  qu’en  piqûres  ou  en  plaques  : elle 
donne  une  apparence  parfois  assez  caractéris- 
tique. 

La  gélatine  étant  ensemencée  par  piqûre,  et 
laissée  à la  température  du  laboratoire,  « au  bout 
d’un  jour  on  la  verra  se  fluidifier  à la  partie  supé- 
rieure, et  de  haut  en  bas,  en  même  temps  qu'il  s’y 
forme  des  flocons  blancs,  d'où  partent  presque 
toujours  de  fins  filaments  enchevêtrés  et  ramifiés 
qui  donnent  à la  culture  une  apparence  arbo- 
rescente ».  (Straus.) 

Après  un  certain  temps,  la  gélatine  est  fluidifiée 
dans  toute  sa  hauteur,  et  les  flocons  blancs  formés 
par  les  bactéridies  tombent  au  fond. 

« Cultivée  sur  la  gélatine  étalée  en  couche  mince 
sur  une  plaque  de  verre  (culture  sur  plaques  de 
Koch),  la  bactéridie  charbonneuse  se  développe 
sous  forme  de  colonies  arrondies  qui,  examinées  à 
un  faible  grossissement,  présentent  au  centre  un 
aspect  filamenteux  enchevêtré:  à la  périphérie  de 
la  colonie,  ces  filaments  sont  assez  régulièrement 
onduleux.  » (Straus.) 
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c)  Culture  de  la  bactéridie  sur  la  gélose.  — Sur 
la  gélose  en  strie,  à l’étuve,  la  bactéridie  se  déve- 
loppe bien  en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures 
sans  apparence  caractéristique. 

d)  Culture  de  la  bactéridie  sur  pomme  de  terre. 
— La  bactéridie  donne  sur  la  pomme  de  terre,  à 
l’étuve,  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
des  colonies  sèches,  blanches;  lorsque  les  colonies 
sont  assez  rapprochées  pour  arriver  à fusionner,  la 
pomme  de  terre  semble  recouverte  d’une  couche 
crémeuse. 

e ) Culture  de  la  bactéridie  dans  le  lait.  — La 
bactéridie  virulente  coagule  le  lait  du  troisième  au 
cinquième  jour  ; vers  le  septième  au  dixième  jour 
le  coagulum  se  dissout. 

11  est  à noter  que  les  bactéridies  atténuées  des 
vaccins  ne  coagulent  pas  le  lait  pendant  les  deux 
premières  semaines;  à ce  moment  elles  dissolvent 
lentement  la  caséine  (Gamaléia). 

Examen  des  cultures  de  charbon.  Morphologie  et 
COLORATION  DE  LA  BACTÉRIDIE  CULTIVÉE.  — Dans  l’orga- 
nisme,  la  bactéridie  n’a  que  la  forme  bacillaire. 
Dans  les  cultures  elleprend  deux  nouvelles  formes  : 
la  forme  filamenteuse,  et  la  forme  spondée. 

Les  cultures  seront  examinées  sans  coloration  et 
avec  coloration. 

Examen  sans  coloration.  — Dans  une  goutte  de 
culture  mise  sur  une  lamelle  (après  dilution  dans 
le  bouillon  stérilisé,  s’il  s’agit  de  culture  sur  gélose 
ou  sur  pomme  de  terre),  et  portée  sous  le  micros- 
cope, on  « aperçoit  des  filaments  extrêmement  longs, 
cylindriques,  non  ramifiés,  ondulés,  tordus  quel- 
quefois les  uns  sur  les  autres  et  enchevêtrés  comme 
des  paquets  de  cordes.  Ces  lilamenls  paraissent 
homogènes  dans  toute  leur  longueur,  sans  trace 
<le  séparation  transversale,  sauf  sur  les  points  où 
il  existe  des  ruptures.  » (Straus.) 
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L’apparence  filamenteuse  de  la  bactéridie  est 
très  saisissante  déjà  au  bout  de  vingt-quatre  heure.', 
dans  les  cultures  en  bouillon  séjournant  à l’étuve. 
Dès  cette  époque  parfois  les  spores  apparaissent, 
mais  elles  sont  plus  nettes  et  plus  nombreuses  au 
bout  de  quelques  jours.  A cette  époque  «beaucoup 
de  filaments  paraissent  remplis  de  noyaux  réfrin- 
gents, un  peu  allongés  : quelques-uns  sont  encore 
dans  des  filaments  très  nets,  quelques  autres  forment 
des  chaînes  où  on  reconnaît  la  forme  des  filaments 
qui  leur  ont  donné  naissance,  mais  où  le  contour 
a disparu  ; d’autres  enfin  sont  tout  à fait  libres  et 
flottent  dans  le  liquide . Ces  noyaux  sont  les  germes, 
les  spores  ou  graines  de  la  bactéridie  ».  fChamber- 
land,  Charbon  et  vaccination  charbonneuse. 

Examen  avec  coloration.  — Les  cultures  de  bac- 
téridie charbonneuse  se  colorent  bien  par  les  diffé- 
rents procédés  de  coloration  simple  exposés  au 
chapitre  vi  ; les  solutions  hydroalcooliques  de  vio- 
let de  gentiane,  de  fuchsine,  de  rubine,  de  bleu  de 
méthyle  donnent  de  belles  colorations  des  lamelles 
chargées  des  produits  de  culture  charbonneuse. 
Nous  recommandons  le  bleu  de  Loffier  et  surtout 
la  solution  hydroalcoolique  de  bleu  de  méthylène 
très  légère  qui  donne  des  préparations  très  fines. 

Les  méthodes  de  Gram  réussissent  bien,  et  surtout 
la  méthode  Gram-Kühne  qui  donne  d’admirables 
préparations. 

La  constitution  des  filaments  est  bien  mise  en 
lumière  par  les  couleurs.  « On  constate  que  les 
filaments  sont  formés  par  une  gaine  hyaline  déli- 
cate, renfermant  une  rangée  de  masses  protoplas- 
miques cubiques  ou  al  longées;  celles-ci  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  cloisons  transversales 
et  chacune  d’elles  représente  une  cellule  végéta- 
tive. » (Slraus.) 

Les  spores  restent  incolores  dans  les  filaments 
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quelle  que  soit  la  méthode  de  coloration  employée, 
coloration  simple  ou  méthodes  de  Gram. 

On  a proposé  de  faire  une  double  coloration  des 
filaments  sporifères,  dans  laquelle  le  corps  de  la 
bactéridie  et  la  spore  prendraient  alors  une  couleur 
différente,  de  façon  à mettre  en  évidence  sur  les 
préparations  colorées  le  germe  de  la  bactéridie. 

Le  procédé  consiste  à traiter  les  lamelles  par  la 
méthode  d'Ehrlich  : la  lamelle  passée  six  à sept 
fois  dans  la  flamme  est  mise  pendant  vingt-quatre 
a quarante-huit  heures  dans  la  solution  rouge 
d'Erhlich  (1);  on  décolore  par  le  mélange  d'alcool 
et  d’acide  nitrique  au  1/10;  on  lave  à l’eau  et  on 
colore  à nouveau  dans  une  solution  hydroalcoo- 
lique de  bleu  de  méthylène.  Les  filaments  sont 
colorés  en  bleu,  les  spores  apparaissent  en  rouge 
dans  l'intérieur  du  blâment. 

t.elte  méthode  est  infidèle,  et  ne  réussit  que 
dans  un  petit  nombre  d'essais  ; la  meilleure  ma- 
nière d'observer  les  spores  est  la  préparation 
fraiche,  sans  coloration. 

VI.  — Caractères  biologiques  de  la  bactéridie  et  de  la 
spore.  — Bactéridie  asporogène. 

La  bactéridie  charbonneuse  ne  donne  des  spores 
qu'en  présence  de  l’air  et  dans  les  limites  de  tem- 
pérature comprises  entre  16°  et  42°,  5. 

Dans  le  sang  de  l’animal  charbonneux  il  n’y  a 
pa~-  d'oxygène  libre;  il  ne  se  forme  donc  pas  de 
spores,  mais  dans  le  sang  qui  vient  au  contact  de 
l'air,  sortant  [tas  les  naseaux,  le  rectum,  les 
éraillures  de  la  peau  du  cadavre  charbonneux,  la 
bactéridie  peut  naturellement  sesporuler. 


(1)  Il  est  bon  de  placer  b*  verre  de  montre  qui  contient  le  bian 
colorant  où  plonge  la  lamelle  a l’étuve  à 30-35° « 
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On  obtiendra  une  abondante  formation  de  spores 
en  étalant  du  sang  charbonneux  sur  les  parois 
d’un  flacon  flambé,  fermé  à la  ouate  et  laissé 
quinze  jours  largement  au  contact  de  l'air  dans 
une  chambre  humide  h -h  30n . Au  contraire  le  sang 
desséché  rapidement  ne  se  prête  pas  à la  forma- 
tion des  spores. 

Dans  les  cultures  de  laboratoire  mises  à tempé- 
rature convenable,  la  spore  de  la  bactéridie  se 
forme  bien.  11  est  à noter  que  l’humeur  aqueuse 
est  un  milieu  très  favorable  : déjà  au  bout  de 
douze  heures,  la  sporulation  s’effectue.  C’est  dans 
des  cultures  cellulaires  en  humeur  aqueuse  que 
Koch  étudia  la  formation  des  spores. 

La  spore  a une  résistance  beaucoup  plus  grande 
que  la  bactéridie  non  sporulée.  Celle-ci  sang  char- 
bonneux, culture  asporogène  qui  sera  étudiée  ci- 
dessous)  périt  en  quinze  minutes  à 63°.  La  spore 
en  milieu  humide  résiste  à 90°  pendant  quinze  mi- 
nutes : elle  périt  à 100°  en  milieu  humide  en  moins 
de  cinq  minutes.  Le  chauffage  à 63°  pendant 
quinze  à vingt  minutes  est  donc  le  critérium  de 
l’existence  ou  de  la  non- existence  de  la  spore  char- 
bonneuse. 

M.  Roux  a montré  que  la  spore  charbonneuse 
en  milieu  humide  et  dans  un  tube  scellé,  c’est- 
à-dire  complètement  soustraite  à l’action  de  l'air, 
pouvait  résister  a un  chauffage  à 70°  pendant  un 
temps  considérable  : cent  soixante-cinq  heures, 
dans  quelques  cas.  Au  contraire,  la  spore  charbon- 
neuse exposée  à la  même  température,  dans  le 
même  milieu  humide,  mais  n’étant  plus  sous- 
traite au  contact  de  l'air,  mourait  beaucoup  plus 
vile. 

liacléridie  asporogène.  — MM.  Pasteur.  Chamber- 
landet  Roux  ont  les  premiers  obtenu  une  bacté- 
ridie asporogène  en  culture.  Ils  exposaient  les 
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bouillons  de  culture  à 42-43°  : la  bactéridie 
poussait,  donnait  des  filaments,  mais  ces  lilaments 
étaient  privés  de  spores  : c’est  par  faction  atté- 
nuante de  l'air  sur  le  mycélium  charbonneux  de 
ces  cultures  privées  de  spores  qu’ils  obtinrent  les 
vaccins  charbonneux.  Dans  les  filaments  de  la 
bactéridie  ainsi  traités  on  voit  des  corpuscules 
brillants  dits  microspores,  fausses  spores  de  Chau- 
veau : ces  corpuscules  n’ont  aucune  des  propriétés 
biologiques  de  la  véritable  spore. 

Vient-on,  au  cours  de  l’expérience,  à prélever 
quelques-uns  de  ces  filaments  asporogènes  et  à les 
semer  dans  du  bouillon  exposé  à 30°,  la  culture 
nouvelle  donne  des  spores  : la  bactéridie  n’avait 
donc  pas,  dans  le  procédé  de  MM.  Pasteur,  Roux 
et  Chamberland,  perdu  sa  faculté  sporogène  : cette 
propriété,  elle  ne  la  perd  définitivement,  il  ne  peut 
se  créer,  en  d’autres  termes,  une  race  de  bactéridies 
asporogènes  que  par  la  méthode  des  cultures  en 
présence  d’antiseptiques,  méthode  due  à MM.  Roux 
et  Chamberland. 

MM.  Roux  et  Chamberland  cultivent  du  sang 
charbonneux  dans  un  bouillon  contenant  1/2000° 
de  bichromate  de  potasse.  La  bactéridie  n’y  donne 
pas  de  germes,  et  à dater  du  huitième  jour  perd  à 
jamais  la  faculté  sporogène  : elle  pourra  désor- 
mais passer  de  bouillon  — non  antiseptisé  — en 
bouillon,  elle  pourra  passer  d’animal  à animal  - 
car  elle  n’a  pas  perdu  sa  virulence  : — elle  restera 
toujours  asporogène. 

Il  en  est  de  même  dans  la  méthode  plus  récem- 
ment imaginée  par  M.  Roux  (1890)  et  dont  voici 
le  principe  général  : Dans  une  série  de  tubes  de 
bouillon  contenant  2,  4,  G...,  20/10000°  d’acide 
phonique,  on  ensemence  la  bactéridie;  on  met  à 
l’étuve  à 4- 33°,  et  on  a soin  de  ne  pas  laisser  de 
flocons  se  rassembler  ù la  surface  du  tube.  Le 
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tube  contenant  le  bouillon  phéniqué  à 20  10000e 
reste  stérile  : les  tubes,  à partir  le  plus  souvent  du 
tube  antiseptisé  à 4/1 0000e  donnent  une  culture 
sans  spores  : huit  à dix  jours  sont  nécessaires 
pour  la  réussite  de  l’expérience.  A dater  de  ce 
moment,  la  bactéridie  ainsi  traitée  a perdu  sa 
faculté  sporogène,  qu’elle  ne  retrouve  ni  par  les 
cultures  en  milieu  ordinaire,  ni  par  les  inocula- 
tions en  série.  La  race  asporogène  est  virulente  et 
contient  des  microspores. 

Pour  faire  perdre  à la  bactéridie  asporogène  sa 
virulence,  il  faut  la  laisser  en  contact  avec  l'anti- 
septique un  temps  plus  long  : alors  on  obtient  une 
bactéridie  asporogène  ei  sans  virulence,  qui  n‘a 
vraiment,  au  premier  abord,  aucun  rapport  avec 
la  bactéridie  virulente  que  nous  sommes  habitués 
à traiter  dans  le  laboratoire. 

11  n’est  que  juste  d’ajouter  que  MM.  Lehmann 
(1887)  et  Behring  (1889)  ont  aussi  rencontré  la 
bactéridie  asporogène,  mais  leurs  travaux  ne  cons- 
tituent pas  une  série  de  recherches  voulues  et  à 
but  bien  déterminé,  comme  ceux  de  MM.  Pasteur, 
Chamberland  et  Roux. 

VII,  — Résumé  des  caractères  de  la  bactéridie 
charbonneuse. 

La  bactéridie  charbonneuse  est  aérobie;  elle  est 
immobile  dans  les  liquides  organiques  et  dans  les 
cultures.  Dans  l’organisme  elle  ne  se  présente 
que  sous  la  forme  bacillaire.  Dans  les  cultures 
elle  prend  la  forme  filamenteuse  et  se  sporule. 
Elle  se  cultive  sur  tous  les  milieux  artificiels,  et 
la  température  la  plus  favorable  est  de  30°  à 33°. 
Elle  fluidifie  la  gélatine,  prend  une  apparence  ca- 
ractéristique dans  le  bouillon,  moins  caractéris- 
tique, mais  encore  assez  spéciale,  sur  la  gélatine 
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et  la  pomme  de  terre.  Elle  se  colore  par  les  mé- 
thodes de  Gram. 


II 

SEPTICÉMIE  DE  PASTEUR 


I 

C’est  dans  une  note  lue  à l’Académie  des  sciences, 
en  juillet  1875,  que  M.  Pasteur  annonça  la  décou- 
verte du  vibrion  septique. 

La  présence  de  cet  organisme  dans  les  cadavres 
charbonneux  avait  jeté,  jusque-là,  une  grande  con- 
tusion dans  les  résultats  des  inoculations  faites 
avec  le  sang  provenant  des  cadavres.  M.  Pasteur 
dissipa  toutes  les  obscurités,  remettant  chaque 
chose  à sa  place,  indiquant  nettement  le  rôle  de 
la  bactéridie  et  celui  du  vibrion  septique. 

Les  affections  que  produit  le  vibrion  septique 
étaient  connues  depuis  longtemps  en  pathologie 
humaine  et  vétérinaire,  encore  qu’elles  n’eussenl 
pu,  jusqu'à  M.  Pasteur,  être  rapportées  à leur 
cause  véritable.  Les  expérimentations  sur  les  ma- 
ladies conférées  aux  animaux  par  l'inoculation 
des  substances  putrides  avaient  été  nombreuses 
depuis  les  premiers  essais  de  Barthélemy  et  Du- 
puis (d’Alforl)  jusqu’aux  expériences  récentes  de 
Coze  et  Feltz,  et  Davaine. 

Chez  Vliommc  l’affection  produite  par  le  vibrion 
septique  est  connue  depuis  PirougofT  sous  le  nom 
d œdème  malin;  c’est  aussi  le  vibrion  septique  qui 
provoque  cette  terrible  complication  des  plaies 
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accidentelles  ou  chirurgicales,  désignée  sou»  les 
noms  de  gangrène  foudroyante,  gangrène  gazeuse, 
gangrène  traumatique  envahissante,  érysipèle  trau- 
matique, complication  qui,  aujourd'hui,  est  devenue 
bien  rare,  grâce  aux  progrès  de  l'antisepsie  chi- 
rurgicale. C’est  à MM.  Chauveau  et  Arloing  qu'on 
doit  la  connaissance  de  la  nature  exacte  de  cette 
affection  : ils  l’ont  étudiée  en  1884  sous  le  nom  de 
septicémie  gangreneuse. 

En  vétérinaire,  l’affection  causée  par  le  vibrion 
septique  est  la  gangrène  traumatique  étudiée  chez 
le  cheval  par  Renault  (d’Alfort). 

Les  Allemands,  qui  ont  retrouvé  le  vibrion  sep- 
tique de  Pasteur,  ont  pris  soin  de  le  débaptiser 
et  Koch  lui  a donné  le  nom  de  bacille  de  l'œdème 
malin. 

II.  — Septicémie  expérimentale. 

La  septicémie  de  Pasteur  peut  être  inoculée  au 
cobaye,  au  lapin,  au  mouton,  à la  chèvre  et  au  che- 
val : ce  sont  là  les  animaux  les  plus  sensibles  à 
son  action.  L'âne,  la  poule,  le  pigeon,  ont  une  sus- 
ceptibilité moindre,  et  au  dernier  rang  viennent  le 
chien  et  le  chat,  qui  exigent  des  doses  de  virus  plus 
fortes  encore.  Le  bœuf  est  absolument  réfractaire  à 
l'inoculation,  mais  il  est  hors  de  doute  que  dans 
des  conditions  indéterminées  jusqu'ici  il  contracte 
spontanément  la  septicémie  (Nocard). 

L'inoculation  à la  lancette  échoue  d'ordinaire:  le 
virus  doit  être  déposé  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané.  La  raison  de  ce  fait  est  simple  : le  vibrion 
de  Pasteur  est  un  anaérobie  pur,  que  la  moindre 
trace  d’oxygène  empêche  de  vivre  et  de  se  déve- 
lopper. 

L’infection  par  la  voie  digestive  échoue  invaria- 
blement, à moins  qu’il  n'existe  une  plaie  du  tube 
digestif. 
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L’inoculation  intravasculaire  à cluse  moyenne  (une 
à troisgoutteschez  le  lapin,  1 à 3 centimètres  cubes 
chez  le  mouton,  10  à 15  centimètres  cubes  chez 
I'àne)  ne  donne  pas  la  mort,  et  l’animal  inoculé 
acquiert  l'immunité  (Chauveau  et  Arloing).  A dose 
massive  les  résultats  de  l’inoculation  intravascu- 
laire sont  différents,  et  la  mort  survient  avec  des 
lésions  généralisées  dans  les  séreuses. 

Les  sources  du  vibrion  septique  sont  nombreuses. 
Outre  les  cas  naturels  de  septicémie,  chez  l’homme 
et  l'animal,  qui  peuvent  foTirnir  la  matière  de  l'ino- 
culation, le  vibrion  septique  se  trouve  dans  le  sol, 
ainsi  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  l’ont 
démontré,  et  dans  le  tube  digestif  des  animaux, 
d’où,  en  été  surtout,  il  passe  quelques  heures  après 
la  mort  dans  le  sang  des  veines  profondes  de 
l’animal. 

Le  réactif  expérimental  le  plus  simple  de  la  sep- 
ticémie de  Pasteur  est  le  cobaye  : 1/5  de  goutte  de 
matière  septique  inoculée  sous  la  peau  de  la  cuisse 
de  l’animal  le  lue  sûrement. 

Les  symptômes  qui  suivent  l'inoculation  sont  les 
suivants:  blotti  dans  un  coin,  l'animal  reste  immo- 
bile, son  poil  se  hérisse,  il  pousse  des  cris  quand 
on  le  saisit  : la  mort  survient  en  douze  ou  quinze 
heures  après  l’inoculation. 

M.  Pasteur  a parfaitement  décrit  les  épouvan- 
tables désordres  que  l’on  constate  à l’autopsie: 
" fous  les  muscles  de  l’abdomen  et  des  quatre 
pattes  sont  le  siège  de  la  plus  vive  inflammation; 
« à et  là,  particulièrement  aux  aisselles,  des  poches 
de  gaz;  foie  et  poumons  décolorés,  rate  normale, 
maisdiflluenle.  » Ajoutons  que  les  poils  s'arrachent 
deux-mêmes  sur  toute  la  surface  abdominale, 
que  le  péritoine  contient  de  la  sérosité  en  assez 
grande  abondance,  et  que  lors  de  l’ouverture  du 
cadavre,  m près  de  la  mort  qu’elle  soit  pratiquée, 
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il  se  dégage  une  odeur  putride  un  peu  fé- 
ciale. 


III.  — Recherche  du  vibrion  septique  dans  l'organisme 
septicémique. 

Le  vibrion  septique  doit  être  étudié  sans  colora- 
tion et  avec  coloration  : il  prend  les  diverses  cou- 
leurs d’aniline,  le  bleu  de  Lüffler  particulièrement, 
mais  se  colore  mal  parles  méthodes  de  Gram. 

Le  vibrion  septique  sefa  recherché  dans  le  sang. 
la  sérosité  péritonéale  et  le  suc  musculaire. 

Sang.  — Le  sang  prélevé  dans  le  cœur  de  l'ani- 
mal septicémique,  aussitôt  après  la  mort,  contient 
peu  de  vibrions  septiques,  et  on  peut  passer  en 
revue  plusieurs  champs  microscopiques  sans  en 
trouver  un  seul. 

L 'examen  sans  coloration  est  d'un  haut  intérêt:  le 
vibrion  septique  prend  dans  le  sang  « un  aspect 
tout  particulier,  une  longueur  démesurée,  plus  long 
souvent  que  le  diamètre  total  du  champ  du  micros- 
cope, et  une  translucidité  telle  qu'il  échappe  faci- 
lement à l’observation;  cependant  quand  on  a 
réussi  àl’apercevoirune  première  fois,  on  le  retrouve 
aisément,  rampant,  flexueux  (1),  écartant  les  glo- 
bules du  sang  comme  un  serpent  écarte  l'herbe 
dans  les  buissons.  » (Pasteur.) 

La  coloration  fixera  le  vibrion  sur  la  lamelle; 
et  elle  montrera  que  le  long  filament  est  composé 
de  plusieurs  segments  inégaux  entre  eux:  c'est  là  un 
caractère  important.  Dans  labactéridie  les  filaments 
se  divisent  en  segments  égaux  ; dans  le  vibrion  l'iné- 


(I)  L’air  arrête  les  mouvements  du  vibrion  septique.  11  peut  donc 
arriver  que,  dans  une  préparation,  les  vibrions  soient  immobiles  sur 
les  bords  où  ils  subissent  le  contact  de  l'air;  au  centre  de  la  pré- 
paration au  contraire,  là  où  ils  son!  à 1 abri  de  lair.  leurs  mouve- 
ments persisteront. 
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galilé  des  diverses  fractions  qui  composent  le  fila- 
ment est  des  plus  marquées. 

Sérosité  péritonéale.  — Le  moyen  le  plus  simple 
et  le  meilleur  d’examiner  celte  sérosité  est  de 
placer  une  lamelle  sur  la  surface  du  foie,  et  de 


l ig.  08.  — Septicémie  de  Pasteur. 

A,  culture. 

fi,  surface  du  foie  (Cobaye). 


H 


la  colorer  de  préférence  au  bleu  de  Loffler  ou  de 
Kuhne)  après  dessiccation.  Le  vibrion  septique  se 
présente  en  quantité  prodigieuse  sur  la  lamelle  : 
il  y affecte  les  formes  les  plus  variées  au  point  de 
vue  des  dimensions  : courts  articles , isolés  ou  réunis 
•leux  à deux,  souvent  disposés  en  lignes  parallèles: 
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longs  filaments  composés  de  segments  inégaux, 
droits  ou  flexueux,  traversant  parfois  tout  le 
champ  du  microscope.  Ces  préparations  sont  des 
plus  intéressantes;  elles  sont  de  plus  typiques,  et 
caractérisent  le  vibrion  septique. 

Suc  musculaire.  — Si  on  vient  à porter  une  goutte 
de  ce  liquide  sans  coloration  sous  le  microscope, 
on  voit  des  vibrions  mobiles  quelquefois  très  al- 
longés, comme  ceux  de  la  sérosité  péritonéale  ; 
mais  le  microbe  affecte  surtout  ici  les  formes 
bizarres,  en  olive  ou  en  battant  de  cloche,  que  nous 
étudierons  à propos  du  charbon  symptomatique. 

IV.  — Culture  du  vibrion  septique. 

Le  vibrions  septique  est  absolument  anaérobie:  il 
se  cultive  parfaitement  dans  le  vide  ou  en  pré- 
sence de  gaz  inertes,  dans  le  bouillon,  la  gélatine, 
la  gélose  et  sur  la  pomme  de  terre.  — Les  pre- 
mières cultures  en  ont  été  faites  par  MM.  Pasteur, 
Chamberland  et  Joubert.  M.  Roux  a consacré  à 
cette  culture  quelques  pages  dans  les  Annales 
Pasteur  : nous  reproduirons  sa  description,  à la- 
quelle il  n'v  arien  à ajouter  : 

La  semence  peut  être  fournie  par  le  sang  ou  le 
liquide  péritonéal.  Le  sang  contient  peu  de  vibrions 
septiques  au  moment  de  la  mort  de  l’animal,  et  son 
ensemencement  à cette  période  serait  souvent 
suivi  d'un  échec.  On  réussira  en  plaçant  le  sang, 
recueilli  purement  dans  une  pipette,  pendant 
vingt-quatre  heures  à l'étuve  : on  s'assurera  que 
le  vibrion  s’est  développé  dans  ce  sang  en  consta- 
tant après  ce  laps  de  temps  que  la  colonne  san- 
guine de  l’eflilure  de  la  pipette  est  disloquée  par 
de  nombreuses  bulles  de  gaz.  : le  sang  à ce  moment 
donnera  une  excellente  semence. 

La  sérosité  péritonéale  sera,  pour  servir  de  se- 
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mence,  recueillie  purement  avec  une  pipette  pro- 
menée sur  la  surface  du  foie. 

«jDans  les  milieux  liquides,  la  culture  se  fait  rapi- 
dement à une  température  de  38°.  Le  sérum  étendu 
d’eau,  le  bouillon  de  poule,  celui  de  veau  légère- 
ment alcalin  conviennent  très  bien.  Le  développe- 
ment se  fait  avec  dégagement  de  gaz  acide  car- 
bonique et  hydrogène,  et  sans  changer  la  réaction 
du  milieu.  Au  bout  de  douze  à vingt-quatre  heures, 
le  liquide  est  trouble,  et,  examiné  au  microscope, 
il  montre  de  nombreux  bacilles  contournés  et  par- 
fois comme  ondulés;  d'autres  sont  droits.  Bientôt 
la  culture  devient  claire,  tous  les  bacilles  étant 
tombés  sur  le  fond  du  tube.  La  plupart  deviennent 
alors  granuleux  et  se  désagrègent.  Quelques-uns 
épaississent,  se  dilatent  en  un  point,  le  plus  sou- 
vent à une  extrémité;  c’est  dans  la  partie  renflée 
qu'apparaît  la  spore.  Elle  est  brillante  et  réfrin- 
gente ; lorsqu’elle  se  forme  dans  le  corps  du  bâton- 
net, celui-ci  montre  d’abord  un  espace  clair. 
Cette  spore  se  conserve  longtemps  dans  les  cul- 
tures en  gardant  sa  virulence  ; elle  résiste  à des 
températures  de  73°  à 80°.  Dans  les  cultures,  le 
vibrion  septique  parait  perdre  sa  propriété  de  se 
mouvoir. 

»Le  vibrion  septique  se  développe  dans  la  gélatine 
quand  on  l’ensemence  par  piqûre  dans  un  tube  de 
gélatine  en  se  servant  d’un  des  procédés  que  nous 
avons  décrits.  Tout  le  long  de  la  piqûre  il  se  fait 
une  culture  qui  liquéfie  la  gélatine. 

» Mais  c'est  surtout  dans  la  gélose  nutritive,  à la 
température  de  38°,  que  le  développement  est  ra- 
pide. En  vingt-quatre  heures  toute  la  piqûre  est 
bien  dessinée  comme  une  traînée  blanchâtre  fes- 
tonnée sur  les  bonis.  Bientôt  les  gaz  se  dégagent 
et  creusent  des  vacuoles  dans  le  milieu  solide.  La 
traînée  faite  par  la  piqûre  est  coupée  en  divers 
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endroits,  et  le  dégagement  des  gaz  sème  l'orga- 
nisme dans  toute  la  masse  de  la  gélose.  Dans  les 
milieux  solides  les  bacilles  restent  plus  courts  que 
dans  les  liquides,  ils  ne  prennent  point  des  formes 
contournées  et  donnent  des  germes  beaucoup  plu- 
lentement.  » 

On  pourra  faire  également,  par  les  procédés  que 
nous  avons  indiqués  au  chapitre  îv,  des  cultures 
de  vibrion  septique  en  plaques  sur  la  gélatine  ou 
la  gélose.  « Dans  la  gélatine,  la  colonie  apparait 
comme  une  petite  tache  nuageuse,  blanchâtre,  à 
contours  mal  définis,  qui  liquéfie  le  milieu  autour 
d’elle.  Dans  la  gélose  la  colonie  s'étend  moins, 
elle  garde  l'aspect  de  petites  taches  blanchâtres 
qui,  au  microscope,  paraissent  striées  au  centre, 
et  arborescentes  sur  les  bords.  » (Roux,  Annales 
Pasteur,  1887,  p.  61.) 

M.  Roux  a cultivé  le  vibrion  septique  sur  la 
pomme  de  terre  dans  le  vide  par  son  procédé  que 
nous  avons  décrit  au  chapitre  iv.  Les  cultures  sur 
pomme  de  terre  dans  le  vide  ne  donnent,  on  le 
sait,  aucune  coloration. 

V.  — Résumé  des  caractères  du  vibrion  septique. 

Anaérobie  pur,  le  vibrion  septique  présente  dans 
les  préparations  fraîches  et  surtout  dans  le  sang 
une  mobilité  et  une  forme  toutes  spéciales.  Sur  les 
préparations  colorées,  il  se  caractérise  encore  par 
ses  dimensions,  sa  forme  et  l'inégalité  des  seg- 
ments qui  composent  ses  filaments  droits  ou 
courbes. 

Il  se  cultive  dans  tous  les  milieux  à l’abri  de 
l'air. 
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III 

MORVE 


I.  — Historique. 

L histoire  microbiologique  (le  lu  morve  est  due 
surtout  à Lôfller  et  Schütz  (1883). 

En  même  temps  que  ces  deux  auteurs,  MM.  Ilou 
chard,  Capitan  et  Charria  annonçaient  à l'Acade- 
mie des  sciences  qu'ils  venaient  d'isoler  par  la  cul- 
ture le  microbe  de  la  morve,  et  les  expériences 
faites  alors  sous  la  direction  de  M.  II.  Bouley  con- 
firmaient cette  assertion.  Malheureusement,  leur 
travail  donnait  des  indications  si  incomplètes  sur 
la  morphologie  du  microbe  et  sur  les  moyens  de 
l'isoler,  qu'il  n’eut  pas  le  retentissement  qu'eut  très 
justement  celui  de  MM.  Loffler  et  Schütz. 

II.  — Morve  spontanée. 

La  morve  est  une  maladie  commune  à l'homme 
et  aux  animaux. 

Chez  l’homme  la  morve  provient,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  de  source  animale,  et  presque 
uniquement  de  contagion  équine. 

La  contagion  vient  à l’homme  de  l’animal  mor- 
veux vivant,  du  cadavre,  des  objets  souillés  tels 
que  couvertures,  harnais,  fourrages,  litières,  etc.; 
elle  se  fait  par  inoculation,  l'épiderme  présentant 
une  solution  de  continuité  venant  au  contact  de  la 
matière  virulente. 

On  admet  encore,  pour  expliquer  certaines 
formes  de  morve  humaine,  que  la  contagion  peut 
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se  faire  par  la  voie  digestive,  non  pas  à coup  sûr 
par  ingestion  de  produits  morveux,  mais  parce 
que  les  doigts  souillés  de  virus  morveux  sont 
portés  par  inattention  aux  lèvres,  à la  bouche. 

La  morve  de  l'homme  débute  par  un  accident 
local  correspondant  au  point  d’entrée  du  virus 
( angioleucitc  farcineuse),  ou  par  des  symptômes 
généraux;  elle  évolue  ensuite  sous  le  type  aigu 
(, farcin  aigu,  dont  les  symptômes  se  localisent  ^ur 
la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  morve 
aiguë,  localisée  sur  la  muqueuse  respiratoire  et 
pituitaire)  ; ou  sous  le  type  chronique  { morve  farci- 
neuse chronique  caractérisée  par  des  abcès  cutané^ 
ulcéreux  multiples,  de  l’enchifrènement  et  un 
jetage  muqueux  et  sanguinolent). 

La  morve  est  d’ailleurs  une  maladie  rare  chez 
l’homme,  et  d’un  diagnostic  obscur  dans  la  grande 
majorité  des  cas  (1). 

Morve  spontanée  des  animaux.  — Dans  les  con- 
ditions naturelles  les  équidés  prennent  seuls  la 
morve. 

La  contagion  naturelle  se  fait  par  des  voies  mul- 
tiples : a)  par  le  tube  digestif,  l’animal  ingérant  des 
aliments  ou  des  boissons  souillés  par  le  virus 
morveux;  b)  par  le  contact  direct  des  matières  vi- 
rulentes (jetage  ou  pus)  avec,  la  muqueuse  des 
premières  voies  respiratoires;  c par  inoculation 
au  moyen  des  objets  de  pansage  et  des  harnais 
souillés  : cette  inoculation  peut  se  faire  sur  les 
muqueuses  ( pituitaire , conjonctive,  vagin  et  sur  la 
peau. 

Le  cheval  prend  ordinairement  la  morve  spon- 
tanée sous  la  forme  chronique  : il  faut  faire  excep- 
tion pour  les  animaux  de  sang,  chez  lesquels 

(I)  l'our  les  détails  cliniques  sur  celle  maladie  cher  l'homme. 
\oir  le  mémoire  magistral  de  Ua\er  cl  l'article  de  Brouarde!  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique. 
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l'affection  revêt  la  forme  aigue;  l'àne  prend  toujours 
la  forme  aiguë;  le  mulet  prend  ordinairement  la 
morve  subaiguë. 

La  forme  chronique  de  l’affection  correspond  à 
deux  types  : 

1.  Le  farcin  chronique,  dont  les  lésions  prin- 
cipales sont  : les  abcès  cutanés  ou  boutons;  les 
lymphangites  spécifiques  ou  cordes,  qui  abou- 
tissent, ainsi  que  les  boutons,  à l'ulcération,  au 
chancre ; les  engorgements  diffus  des  membres  ; les 
accidents  testiculaires  : sarcocèle,  vaginalite; 

2.  La  morve  chronique,  caractérisée  parles  lésions 
suivantes  : chancres  nasaux  avec  adénite  de 
l’auge;  chancres  laryngo-trachéaux;  tubercules 
pulmonaires  souvent  accompagnés  de  foyers  de 
pneumonie  lobulaire,  de  pleurésie  chronique; 
adénite  des  ganglions  bronchiques  ; et  parfois 
tubercules  morveux  du  foie,  de  la  rate,  des  gan- 
glions mésentériques,  des  capsules  surrénales,  de 
I ovaire,  de  l’utérus. 

Dans  les  formes  aigiies  (farcin  et  morve  aigus), 
les  lésions  sont  semblables  au  fond,  quoique,  par 
suite  de  la  rapidité  de  l’évolution,  elles  revêtent 
une  forme  différente,  en  apparence. 

Sur  l’animal  vivant,  la  virulence  morveuse 
existe  dans  le  jetage  ou  dans  le  pus  qui  résulte  de 
l’ulcération  des  boutons  et  des  cordes. 

Les  produits  virulents  du  cadavre  sont  toutes 
les  lésions  essentielles  de  la  morve,  c’est-à-dire  le 
tubercule  morveux  et  ses  dérivés,  chancres  et 
abcès,  dans  quelque  région  «qu'ils  se  rencontrent. 
Le  sang  n’est  jamais  virulent,  même  dans  la 
morve  aiguë,  non  plus  que  la  sueur,  la  salive  pure 
(c’est-à-dire  celle  qu’on  recueille  par  une  fistule 
du  canal  de  Sténon  et  le  suc  musculaire. 
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m.  — Morve  expérimentale. 

U y a plusieurs  moyens  de  conférer  la  morve 
aux  animaux;  on  peul  y réussir  soit  par  l'inocu- 
lation qui,  ici,  peut  être  superficielle  ou  sous-cutanée  ; 
soit  par  l 'ingestion  de  matières  morveuses. 

Nous  ne  parlerons  que  du  procédé  seul  pratique 
de  l'inoculation. 

Les  animaux  auxquels  l'inoculation  confère  la 
morve  sont  : les  équidés,  le  cobaye,  le  lapin,  le 
mulot  ou  campagnol,  et  le  spermophile. 

Les  animaux  réfractaires  sont  les  bovidés  aussi 
absolument  rebelles  à la  morve  expérimentale 
qu’à  la  morve  spontanée),  et  les  suidés.  Le  porc 
peut  cependant  contracter  la  morve,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  état  de  débilitation  organique 
(Cadéac  et  Mallet). 

Le  chien  se  comporte  d’une  façon  toute  spéciale 
à l’égard  de  l’inoculation  morveuse  : nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  tout  à l’heure. 

Quant  à la  souris  blanche,  au  contraire  de  la 
souris  des  champs,  elle  est  rebelle  à l'inoculation 
morveuse.  Léo  cependant,  dans  le  laboratoire  de 
Koch,  a pu  triompher  élégamment  de  son  immunité, 
en  la  nourrissant  au  préalable  avec  de  la  phlorid- 
zine,  c’est-à-dire  en  la  rendant  diabétique. 

Morve  expérimentale  de  l'âne.  — L'àne  est  le  véri- 
table réactif  expérimental  de  la  morve,  qu'il  prend 
toujours  sous  la  forme  aiguë.  — La  meilleure  ma- 
nière d’inoculer  est  de  pratiquer  des  scarifications 
sur  le  front  de  l’animal  et  d’étaler  la  matière  viru- 
lente par  friction  sur  les  plaies  linéaires.  II  se  fait 
rapidement,  à cet  endroit,  un  travail  ulcératif  qui 
aboutit  à un  vaste  chancre  a a ec  engorgement  chaud 
et  douloureux  à la  périphérie. 

La  lièvre  s’allume  dès  le  troisième  jour,  et  l'ani- 
mal succombe  rapidement. 
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Les  lésions  trouvées  a l’autopsie  sont  les  sui- 
vantes : « Le  plus  souvent,  la  muqueuse  des  cavités 
nasales,  du  larynx,  de  la  trachée,  est  le  siège  d’une 
éruption  de  petits  boutons  rougeâtres,  qui  n’ont 
pas  eu  le  temps  d’évoluer.  Toujours  le  poumon 
est  farci  d’une  multitude  de  lésions  très  diffé- 
rentes de  celles  qu’on  observe  dans  la  morve  chro- 
nique; ce  sont  de  véritables  infarctus,  de  forme 
conique  on  pyramidale,  dont  la  base  correspond  à 
la  surface  pleurale  du  poumon.  L’aspect  de  la 
coupe  en  est  grenu,  homogène,  d’un  blanc  sale; 
sa  consistance  est  assez  ferme.  La  pression  en  fait 
sourdre  de  petites  gouttelettes  de  pus  épais,  blan- 
châtre, très  virulent. 

» Leur  aspect  pourrait  les  faire  confondre  avec 
des  tumeurs. 

» Le  foie,  les  reins,  la  rate,  la  moelle  des  os,  peu- 
vent être  parsemés  de  lésions  moins  volumineuses, 
dont  la  texture  est  en  tout  point  semblable  à celle 
des  lésions  pulmonaires.  L’expérience  prouve  que 
sur  cinquante  inoculations  effectuées  chez  l’âne 
avec  du  jetage  morveux  ou  du  pus  fareineux,  qua- 
rante-neuf au  moins  sont  suivies  de  succès.  » (No- 
card,  Sor.  centr.  de  méd.  vét.,  1887.) 

Morve  expérimentale  du  cobaye.  — Le  cobaye 
prend  moins  sûrement  la  morve  expérimentale 
que  l'âne;  il  peut  être  considéré  cependant  comme 
un  bon  réactif. 

L'inoculation  se  fera,  soit  par  scarifications  sur 
le  dos,  soit  à la  seringue  de  Pravaz,  à la  hase  de 
la  cuisse;  cette  dernière  pratique  est  préférable 
aux  scarifications. 

A l’endroit  scarifié  il  se  fait,  quand  l’inoculation 
réussit,  une  plaie  ulcéreuse,  semblable  à celle  qui 
se  produit  chez  l’àne  dans  les  mêmes  conditions. 

Hans  les  cas  où  l’inoculation  a été  sous-cutanée, 
il  se  fait  des  abcès  volumineux  dans  toute  la 
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chaîne  des  ganglions  lymphatiques  intercalés  entre 
le  centre  et  le  point  inoculé. 

Dans  les  deux  cas,  l'animal  maigrit  et  succombe 
au  bout  d’un  temps  variable  du  vingt-cinquième 
au  cinquantième  jour  : il  peut  être  sacrifié  en  tous 
cas  du  vingt-cinquième  au  trentième  jour. 

Souvent,  pendant  l'évolution  de  la  morve,  il  se 
fait  chez  le  cobaye  mâle  un  sarcocèle  morveux, 
qui  rappelle  la  lésion  qui  se  produit  chez  le  cheval 
entier  dans  la  morve  spontanée. 

Cette  localisation  a été  bien  étudiée  par  M.  Straus. 
Elle  débute  du  dixième  au  douzième  jour  chez  le 
cobaye  inoculé  sous  la  peau,  et  augmente  rapide- 
ment. « Les  testicules  prennent  le  volume  d une 
noisette  ou  même  d’une  petite  noix  ; la  peau  du 
scrotum  est  tendue,  rouge,  luisante;  souvent  elle 
s’ouvre  et  donne  issue  à du  pus  morveux  » ( Straus  . 
Lôfller  croyait  à tort  qu'il  s'agissait  d une  orchite 
ou  d’une  épididymite.  La  réalité  c’est  qu'il  se  fait 
un  evaginalite  morveuse,  avec  adhérences  et  collec- 
tion purulente  (Straus). 

A l'autopsie,  on  trouve  toujours  dans  la  rate,  et 
souvent  aussi  dans  le  foie  et  le  poumon,  une  mul- 
titude de  petits  points  blanchâtres  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  tubercules  miliaires  de  nature 
morveuse.  De  plus,  les  ganglions  sous-lombaires 
sont  le  siège  d’abcès  volumineux,  dont  le  pus  e-t 
virulent. 

11  est  plus  intéressant  encore  de  donner  la  morve 
au  cobaye  — quand  on  dispose  de  produits  purs 
— par  inoculation  intraperitoneale,  ('.'est  là.  ain>i 
que  M.  Straus  l’a  montré,  un  procède  détection. 

Dans  ce  cas  la  maladie  marche  beaucoup  plus 
vite  : l'animal  succombe  en  douze  à quinze  jours, 
parfois  en  quatre  à huit  jours,  et  la  lésion  testi- 
culaire caractéristique  s'accuse  très  nettement 
dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  : elle  est  à 
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cette  époque  précoce  la  signature  indéniable  de  la 
morve. 

Morve  expérimentale  du  chien.  — « Si  on  inocule 
du  jetage  morveux  ou  du  pus  farcineux  sur  le  front 
de  cet  animal,  par  le  procédé  des  scarifications 
indiqué  plus  haut,  on  voit  généralement,  au  bout 
de  trois  à quatre  jours,  les  scarifications  trans- 
formées en  plaies  ulcéreuses  qu’entoure  un  engor- 
gement chaud  et  douloureux.  Ces  ulcérations,  après 
s'ètre  étendues  pendant  huit,  dix  ou  quinze  jours, 
restent  stationnaires  durant  une  ou  deux  semaines, 
puisse  cicatrisent  et  disparaissent.  Contrairement 
à fane,  il  est  exceptionnel  que  le  chien  succombe 
à la  morve  : son  organisme  résiste  au  virus  et  finit 
par  en  triompher.  » (Nocard.) 

Il  est  cependant  un  moyen  de  triompher  de  la 
résistance  du  chien,  et  de  lui  conférer  même  la 
maladie  sous  forme  aiguë  et  généralisée,  c'est  de 
lui  injecter  des  cultures  de  bacille  morveux  dans 
les  veines  à doses  massives  (Straus).  Dans  ce  cas 
l'animal  est,  après  un  court  laps  de  temps,  pris  de 
lièvre  intense  ; il  maigrit;  sa  peau  se  couvre  de  no- 
dosités siégeant  dans  l'épaisseur  du  derme,  et  ces 
modosités  finissent  par  s’ulcérer  en  donnant  lieu 
à un  écoulement  séro-sanguinolent,  oléiforme, 
comme  tout  écoulement  farcino-morveux.  La  mort 
survient  en  deux  à quinze  jours.  A l’ouverture  du 
corps  on  trouve  que  le  foie,  la  rate  et  plus  rarement 
— et  aussi  à un  moindre  degré  — le  poumon  sont 
parsemés  de  Unes  granulations  morveuses. 

Morve  expérimentale  de  la  souris  des  champs  (cam- 
pagnol). — Lof  fier  et  Sehülz  ont  montré  que  ce  pe- 
tit rongeur  était  extrêmement  sensible  à l’inocula- 
tion morveuse. 

Il  succombe  en  deux  à huit  jours  après  l'inocula- 
tion sous-cutanée  avec  des  lésions  viscérales  éten- 
dues. Kitt  a signalé  que  la  rate  était  dans  ces  cas 
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singulièrement  augmentée  de  volume,  décuplée 
même. 

Morve  expérimentale  du  lapin.  — Le  lapin  est  un 
mauvais  terrain  pour  la  morve  expérimentale.  On 
ne  développe  ordinairement  chez  lui  par  l'inocula- 
tion qu’un  processus  local  à marche  lente,  rarement 
suivi  de  généralisation.  On  réussit  mieux  à in- 
jecter le  lapin  par  des  injections  intraveineuses 
(Loffler). 

Morve  expérimentale  du  spermophile.  — M.  Kranz- 
feld  a démontré  que  le  spermophile  était  très  sen- 
sible à la  morve.  Inoculé  sous  la  peau  il  meurt  en 
cinq  ou  six  jours  avec  des  nodules  morveux  dissé- 
minés dans  la  rate,  le  foie,  les  poumons.  Il  est  même 
possible  de  déceler  par  la  culture  dans  quelques 
cas  des  bacilles  morveux  dans  le  sang  du  cœur. 

M.  Gamaléia  (1889)  a montré  que  le  passage  de 
spermophile  à spermophile  exaltait  singulièrement 
la  virulence  de  la  morve,  et  que  la  maladie  après 
plusieurs  passages  sur  cet  animal  affectait  non  plus 
la  forme  nodulaire  localisée,  mais  la  forme  septi- 
cémique. 

Il  a montré  en  outre  que  le  bacille  morveux  ainsi 
exalté  tuait  le  lapin  par  injection  sous-cutanée,  la 
maladie  pouvant  affecter — après  plusieurs  passages 
de  lapin  à lapin  — la  forme  septicémique. 


IV.  — Le  baciUe  de  la  morve.  — Sa  recherche  dans  l'or- 
ganisme morveux,  et  les  produits  de  sécrétion  mor- 
bides. 

Le  bacille  morveux  se  colore  assez,  mal  par  les 
couleurs  d’aniline.  Deux  méthodes  lui  conviennent 
bien,  quel  que  soit  le  produit  où  on  le  cherche: 
sécrétion  pathologique,  pulpe  organique,  coupe  his- 
tologique, culture;  ces  méthodes  sont  celles  de 
Loffler  et  de  Kiihne  (bleu  de  méthylène  phéniqué). 
Le  lecteur  se  reportera  au  chapitre  vi  où  il  trouvera 
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tous  les  détails  sur  ces  procédés.  La  méthode  de 
Gram  et  ses  dérivés  échouent  absolument. 

La  morve  équine  spontanée  se  prèle  fort  mal  à 
l'étude  du  bacille  de  Lôffler  et  Schiitz.  11  est  en 
effet  exceptionnel  que  l’examen,  même  le  plus  mi- 
nutieux, fasse  découvrir  ce  bacille  dans  les  lésions 


Fig.  69. 

A,  morve.  Culture,  Leilz,  oc.  3,  obj.  1/2. 

B,  farcin  du  bœuf.  Pus.  Verick,  oc.  1,  obj.  8. 


morveuses  aigues  ou  chroniques  du  cheval,  non 
assurément  que  le  bacille  n'y  existe,  mais  sans 
doute  « il  perd  très  rapidement  sa  forme  bacillaire, 
et  se  résout  en  granulations,  sinon  en  spores,  qu’il 
est  bien  difficile  de  distinguer  des  granulations 
protéiques  nombreuses  que  l'on  rencontre  dans  les 
préparations  ». 

L’est  à la  morve  expérimentale  évoluant  vite,  aux 
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cultures  pures  et  jeunes  qu’il  faut  s’adresser  pour 
prendre  une  bonne  idée  du  bacille;  dans  le 
chancre  frontal  expérimental  du  chien,  dans  les 
abcès  ganglionnaires  et  les  lésions  testiculaires  et 
viscérales  du  cobaye  inoculé,  dans  les  lésions 
suraiguës  de  la  morve  de  l’âne,  on  trouvera  facile- 
ment l’organisme  pathogène  : le  jetage,  le  pus 
seront  examinés  sur  lamelles;  les  organes  morveux 
seront  réduits  en  pulpes  et  aussi  soumis  aux 
coupes  histologiques.  Quant  aux  cultures,  leur 
examen  est  simple. 

Le  bacille  morveux  est  d’une  extrême  finesse, 
quoiqu’un  peu  plus  gros  que  celui  de  la  tubercu 
lose.  11  faut  examiner  les  préparations  avec  l'éclai- 
rage Abbe  et  l’immersion  homogène  donnant  un 
grossissement  de  800  à 1000  diamètres  : le  bacille 
apparaît  alors  sous  forme  d'un  petit  bâtonnet  à 
extrémité  arrondie,  coloré  tantôt  pleinement,  tan- 
tôt inégalement  avec  alternance  de  zones  claires 
et  de  zones  foncées,  ce  qui  lui  donne  un  aspect 
granuleux  remarquable,  rappelant,  mais  d'une 
façon  plus  accentuée,  celui  du  bacille  de  Koch. 

L’examen  des  coupes  est  surtout  délicat,  et  la 
méthode  d’élection  est  la  méthode  de  Kuhne  (au 
bleu  de  méthylène  phéniqué)  qui  donne  des  résul- 
tats supérieurs  à la  méthode  ancienne  de  Lôffler. 


V.  — Culture  du  bacille  de  la  morve. 

Aérobic,  le  bacille  de  la  morve  ne  se  cultive 
qu’en  présence  de  l’air. 

La  culture  réussit  mal  à la  température  ordi- 
naire, où  elle  pousse  peu  el  lentement  ; aussi  la 
gélatine  est-elle  un  milieu  peu  favorable;  le  bacille 
morveux  sera  donc  cultivé  dans  le  bouillon,  sur  la 
gélose  el  la  pomme  de  terre  à la  température  de 
l'étuve  (33°  à 40°). 
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11  ne  faut  pas  choisir  pour  semence,  sauf  un  cas 
spécial  dont  nous  parlerons  ci-après,  des  produits 
impurs  tels  que  le  pus  ou  le  jetage  : c'est  dans  les 
lésions  viscérales  de  la  morve  de  l'àne  ou  du  co- 
baye qu'il  faut  prendre  la  semence  : la  rate  où  pul- 
lulent les  bacilles  est  très  favorable. 

Bouillon.  — La  culture  se  fait  en  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  ; le  bouillon  se  trouble  sans 
apparence  spéciale. 

Gélose.  — En  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures,  la  semence  inoculée  en  strie,  pullule  sous 
forme  d’une  mince  couche  blanchâtre,  à demi 
transparente,  reflétant  une  teinte  légèrement 
bleuâtre,  qui  va  graduellement  en  augmentant 
d’épaisseur,  et  qui  devient  bientôt  entièrement 
opaque. 

Pomme  de  terre.  • — Lu  culture  sur  pomme  de  terre 
est  une  des  caractéristiques  du  bacille  de  la  morve. 
Sur  la  pomme  de  terre  mise  à l’étuve  il  se  forme 
aux  points  inoculés  « une  sorte  d’enduit  épais, 
humide,  luisant,  visqueux,  reflétant  après  quelques 
jours  une  couleur  fauve  qui  se  fonce  de  plus  en 
plus,  et  qui  arrive  bientôt  à la  teinte  chocolat 
clair.  De  tous  les  bacilles  actuellement  connus,  le 
bacille  morveux  prend  seul  cet  aspect  absolument 
caractéristique.  » Nocard.) 

Cet  aspect,  suffisant  à lui  seul  pour  permettre 
d’affirmer  (pie  le  produit  ensemencé  était  morveux, 
permet  de  faire  servir  la  pomme  de  terre  au 
diagnostic  des  cas  douteux  de  morve,  diagnostic 
sur  lequel  nous  reviendrons  ci-dessous. 

Les  cultures  de  morve,  quel  que  soit  le  milieu 
sur  lequel  elles  ont  été  laites,  se  conservent  peu. 
Lue  culture  qui  n’est  pas  renouvelée  a perdu  au 
bout  d'un  mois  environ  et  souvent  plus  tôt  la 
faculté  de  repulluler. 
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VI.  — Diagnostic  expérimental  et  microbiologique  d un 
cas  de  morve. 

Le  diagnostic  d'un  cas  de  morve  — autant  que 
le  beau  procédé  de  l’injection  de  malléine  ne  lui 
est  pas  applicable,  et  tel  est  le  cas  pour  la 
morve  de  l’homme  par  exemple  — doit  être 
demandé  d’abord  à l'expérimentation,  puis  aux 
cultures  sur  pomme  de  terre. 

Les  réactifs  expérimentaux  sont  l’âne,  le  chien, 
le  cobaye. 

L’âne  est  le  véritable  réactif  expérimental  de  la 
morve  : succombe-t-il  à l'inoculation  d’un  produit 
suspect,  on  peut  affirmer,  sans  hésitation,  que  le 
produit  était  morveux;  résiste-t-il,  le  produit 
n’était  pas  de  nature  morveuse. 

Le  chancre  expérimental  du  chien,  que  nous 
avons  décrit,  indique  sans  hésitation  la  morve  : 
mais  l'inoculation  avec  le  produit  morveux  le  plus 
légitime  ne  réussit  pas  dans  tous  les  cas.  Il  en  est 
de  même  pour  les  expériences  chez  le  cobaye  : 
l’animal  peut  résister  à l'inoculation  morveuse.  Si 
donc  la  réussite  d’une  inoculation  chez  le  chien  et 
le  cobaye  implique, sans  aucun  doute,  la  nature 
morveuse  du  produit  inoculé,  l'échec  n 'entraîne 
pas  l’assurance  que  ce  produit  n'était  pas  mor- 
veux. 

Si  on  dispose  de  produits  purs  l'injection  in- 
trapéritonéale au  cobaye  est  une  méthode  d’é- 
lection; l’apparition  du  sarcocèle  caractéristique 
jugera  bientôt  la  question.  Si  le  produit  est  im- 
pur, il  faut  renoncer  à ce  procédé  : l’inoculation 
sous-cutanée  du  cobaye  n'a  pas  alors  une  valeur 
décisive,  et  ne  saurait  trancher  la  question  qu’en 
cas  de  réussite  : elle  ne  vaut  pas  l'inoculation  au 
chien. 
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La  culture  sur  pomme  de  terre  peut  servir 
utilement  au  diagnostic,  à défaut  des  procédés 
expérimentaux  ou  mieux  concurremment  avec 
eux. 

Liant  donné  un  produit  suspect,  délayez-le  dans 
eau  ou  bouillon  stériles,  et  ensemencez  la  pomme 
de  terre  avec  cette  dilution  suivant  les  procédés 
décrits  au  chapitre  iv.  « Après  quelques  jours,  il  se 
développera  un  grand  nombre  de  colonies  d’aspect 
divers  (le  produit  ensemencé  étant  naturellement 
impur),  parmi  lesquelles  celles  de  couleur  jaune 
brun  » si  le  produit  contenait  le  virus  morveux  : 
l’examen  microscopique  avec  le  procédé  de  Lôffler 
complétera  la  démonstration  de  la  nature  mor- 
veuse du  produit,  démonstration  bien  simple,  fa- 
cile, et  de  plus  demandant  fort  peu  de  temps. 


VII  — Résumé  des  caractères  du  bacille  de  la  morve. 

D'une  extrême  finesse,  aérobie,  le  bacille  de  la 
morve  se  cultive  bien  à une  température  de35°-39° 
dans  le  bouillon,  sur  la  gélose  et  sur  la  pomme  de 
terre;  il  donne  sur  celle-ci  une  réaction  chvomogène 
caractéristique.  Le  bacille  de  la  morve  prend  mal 
les  couleurs  d’aniline;  il  ne  se  colore  pas  par  les 
méthodes  de  Gram  ; le  bleu  de  Lüfller  ou  celui  de 
Kuhne  le  colorent  bien  ; il  prend  à la  coloration 
un  aspect  granuleux  très  spécial. 
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IV 

TÉTANOS 


I.  — Historique. 

Les  premières  expériences  démontrant  la  tran— 
missibilité  et  la  nature  infectieuse  du  tétanos  sont 
dues  à Carie  et  Rattone  (1884).  Sur  un  sujet  atteint 
de  tétanos,  tétanos  dont  le  point  de  départ  était 
une  pustule  d’acné,  ils  excisèrent  la  pustule,  avec 
l’œdème  environnant,  broyèrent  et  injectèrent 
le  suc  ainsi  obtenu  dans  la  gaine  du  sciatique.  les 
muscles  du  dos  et  le  canal  rachidien  de  lapins.  Sur 
12  des  animaux  ainsi  inoculés  le  tétanos  se  dé- 
clara 1 t fois. 

Nicolaïer  (de  Güttingen)  fournit  en  188b  les  pre- 
mières indications  certaines  sur  la  nature  micro- 
bienne du  tétanos.  Dans  une  série  d'expérience> 
sur  la  virulence  de  la  terre,  il  remarqua  que  les 
animaux  inoculés  sous  la  peau  prenaient  parfois 
le  tétanos  : il  en  fut  ainsi  tout  au  moins  pour  les 
souris,  les  lapins  et  les  cobayes;  le  chien  se  montra 
réfractaire.  Nicolaïer  vit  que  le  pus  prélevé  dans 
la  plaie  d'inoculation  montrait,  au  milieu  d’orga- 
nismes étrangers,  de  fins  et  minces  bacilles  qui  se 
distinguaient  nettement  des  autres,  et  auxquels 
il  attribua  h;  rôle  pathogène.  Nicolaïer  réussit  des 
passages  tétaniques  de  lapin  à lapin  avec  le  pus 
provenant  du  lieu  d inoculation  première.  Il  tenta 
de  cultiver  l’organisme  du  tétanos,  qu  il  avait  si 
bien  entrevu,  en  piquant  profondément  dans  le 
sérum  le  pus  lélanigène  des  plaies  d inoculation. 
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Il  obtint  îles  cultures  impures  qui  tuèrent  jusqu'à 
la  septième  génération. 

Kn  1886  Rosenbach  trouvait  le  bacille  de  Nicolaïer 
dans  la  plaie  d'un  individu  succombant  au  tétanos. 
Un  fragment  excisé  au  niveau  de  la  plaie  donna  le 
tétanos  aux  animaux,  et  le  pus  des  plaies  d inocu- 
lation de  ceux-ci  se  montra  tétanique  pour  de  nou- 
veaux animaux  (souris,  lapins,  cobayes). 

Rosenbach  fil  des  tentatives  de  culture  qui  ne 
réussirent  pas  mieux  que  celles  de  Nicolaïer,  et,  le 
premier,  >ignala  la  forme  spéciale  en  épingle  ou 
en  baguette  de  tambour  qu'affecte  si  souvent  le  ba- 
cille du  tétanos.  Celte  forme,  il  l'avait  vue  dans  des 
cultures,  cultures  d'ailleurs  impures. 

C’est  à R.  Kilasato  (1889)  que  devait  revenir 
l’honneur  d’isoler  et  de  cultiver  le  bacille  du  téta- 
nos si  bien  entrevu  par  Nicolaïer  et  Rosenbach,  de 
faire  en  un  mot  la  preuve  de  la  nature  microbienne 
de  la  maladie.  11  n’a  rien  été  ajouté  de  notable  à 
ce  que  son  mémoire  nous  a appris  de  la  culture, 
de  la  morphologie  et  de  l’action  sur  les  animaux 
du  bacille  tétanique. 

11  n'est  que  juste  de  citer  au  milieu  des  travaux 
qu’a  suscités  le  beau  mémoire  de  Kilasato,  les 
études  faites  chez  nous  par  MM.  Sanchez  Toledo  et 
Veillon  1890  , et  MM.  Vaillard  et  Vincent  1891). 

Les  mémoires  que  M.  Vaillard  a donnés  sur  le 
tétanos,  en  collaboration  avec  MM.  Vincentet  Rou- 
get, constituent  sur  quelques  points  de  l’histoire 
du  tétanos  l'un  des  documents  bis  plus  originaux 
et  les  plus  intéressants  qui  aient  été  produits. 
Nous  ferons  à ces  auteurs  de  nombreux  emprunts 


II.  — Tétanos  spontané. 

Le  tétanos  est  une  maladie  commune  à l’homme 
et  aux  animaux. 
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On  a cité  des  faits,  peut-être  d'ailleurs  contes- 
tables ou  dont  le  mécanisme  ne  nous  apparaît  pas 
encore  clairement  (1),  de  tétanos  sans  plaie  d'ino- 
culation, sans  porte  d’entrée.  Ces  faits  sont  très 
rares  : l’existence  d'une  plaie,  si  minime  soit-elle, 
est  une  condition  pathogénique  presque  absolue. 

A.  Chez  Y homme  le  tétanos  n’est  pas  rare  : il  suc- 
cède à un  traumatisme  souvent  très  léger,  et  le- 
plaies  des  extrémités  sont  tout  particulièrement 
favorables  à l'éclosion  du  tétanos.  Le  plus  souvent 
on  note  que  la  plaie  a été  souillée  par  des  parcelles 
de  terre,  du  fumier,  des  poussières;  on  note  en- 
core l'implantation  dans  la  plaie  de  corps  étranger- 
divers  — éclats  de  bois,  de  verre,  de  métal,  de 
pierre  • — ayant  été  en  contact  médiat  ou  immé- 
diat avec  le  sol. 

Le  tétanos  opératoire  était  assez  fréquent  autre- 
fois; il  a presque  disparu  aujourd’hui.  Le  chirur- 
gien le  provoquait  en  opérant,  sans  les  désinfecter, 
avec  des  instruments  mis  antérieurement  en  con- 
tact avec  une  plaie  tétanigène.  Un  chirurgien  belge. 
M.  Thiriar,  a publié  l’histoire  très  typique  à ce 
point  de  vue  d’une  série  de  tétanos  opératoires. 

Le  tétanos  chez  l'homme  débute  ordinairement 
par  la  contracture  des  mâchoires  trismu - que 
suit  bientôt  la  raideur  de  la  nuque. 

Les  contractures  se  généralisent  bientôt,  et  affec- 
tent la  forme  paroxystique  ; pendant  les  accès  le 
corps  du  sujet  prend  suivant  la  prédominance  de 
la  contracture  dans  lel  ou  Ici  groupe  musculaire 
les  attitudes  connues  sous  le  nom  d opislhotonoa 
— tète  renversée  en  arrière,  corps  tout  entier  for- 
mant un  arc  rigide  qui  ne  repose  sur  le  lit  que  par 
les  deux  extrémités,  la  tète  et  les  pieds:  d cHipros- 

(I)  Voir  ii  ce  sujet  un  article  intéressant  du  mémoire  de  MM.  Vail- 
lant ot  Rouget  {Annales  de  l'Institut  Pasteur  sur  le  mécanisme 
possible  de  ce  tétanos  sans  |iorle  d'entrée 
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thotonos  — corps  fléchi  en  avant,  menton  touchant 
la  poitrine,  colonne  vertébrale  décrivant  une  forte 
courbure  antérieure  pendant  que  le  ventre  se 
creuse;  ou  enfin,  beaucoup  plus  rarement,  dep/ew- 
rosthotonos,  — inflexion  latérale  droite  ou  gauche. 

Pendant  les  accès  la  température  s’élève  à il  ou 
42°;  le  malade  meurt  dans  l’asphyxie  et  l’hyper- 
thermie  (43°  ou  44°)  et  la  température  s’élève  en- 
core après  la  mort.  Le  tétanos  affecte  une  marche 
tantôt  aiguë,  et  tantôt  subaiguë. 

A l’autopsie,  en  dehors  des  lésions  qu’on  trouve 
au  lieu  d’inoculation,  aucune  altération  morbide 
digne  de  figurer  comme  lésion  constante. 

B.  Le  tétanos  frappe  toutes  les  espèces  animales 
domestiques,  mais  il  est  particulièrement  commun 
chez  le  cheval,  l'àne,  le  mulet,  la  vache  etles  petits 
ruminants  (mouton,  chèvre).  11  est  beaucoup  plus 
rare  chez  les  carnassiers. 

Comme  chez  l’homme  il  est  traumatique,  que  le 
trauma  soit  accidentel  ou  opératoire. 

Le  tétanos  peut  compliquer  les  traumatismes 
accidentels  les  plus  divers,  mais  il  a une  prédilec- 
tion marquée  pour  certaines  lésions  : « les  plaies 
des  extrémités,  les  traumatismes  du  sabot  chez  le 
cheval,  les  écrasements  de  la  patte  chez  le  chien 
et  en  général  toutes  les  plaies  étroites  ou  limitées 
insignifiantes  en  apparence.  Chez  le  cheval  on  re- 
doute surtout  le  clou  de  rue,  l’enclouure,  les  bles- 
sures de  la  couronne  faites  par  le  crampon  de  fer, 
les  seiines  supputées,  et  les  lésions  du  tissu  ve- 
louté. » (Friedberger  elFrôhne.) 

Il  semble  que  la  plupart  des  faits  de  tétanos 
accidentel  observés  chez  l’espèce  bovine  se  ralLa- 
chent  à la  parturition  : chez  la  vache  il  apparaît 
ainsi  après  le  part  ou  l’avortement. 

Le  tétanos  des  nouveau-nés,  poulains  et  surtout 
agneaux , chez  lesquels  il  sévit  ainsi  quelquefois  à 

14. 
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J état  enzootique  ou  épizootique,  a pour  point  «le 
départ  évident  la  plaie  ombilicale. 

Le  tétanos  opératoire  est  bien  connu  en  vété- 
rinaire : la  castration  produisait  autrefois  et  produit 
trop  souvent  encore  des  séries  tétaniques  cln-z  le 
cheval,  le  bouc,  le  taureau. 

Le  tétanos  débute  fréquemment  par  la  région 
lésée  soit  accidentellement,  soit  opératoirement.  Il 
se  généralise  ensuite. 

La  marche  du  tétanos  est  plus  ou  moins  rapide 
Le  tétanos  du  cheval  affecte  assez  communément 
une  allure  aiguë;  celui  du  bœuf  est  moins  rapide. 
La  guérison  est  une  terminaison  phi'  fréquemment 
observée  dans  les  espèces  animales  que  chez 
l'homme. 

A l’autopsie,  hors  les  lésions  qui  sont  le  point  de 
départ  du  tétanos,  il  n’existe  pas  d’altération  cons- 
tante. 

III.  — Tétanos  expérimental. 

Les  animaux  réceptifs  pour  le  tétanos  expéri- 
mental sont  d’abord  la  souris,  le  rat  et  le  cobaye,  et 
le  maximum  de  réceptivité  appartient  à la  souris. 

Le  lapin  exige  en  général  une  dose  de  virus  mu 
de  poison)  plus  grande,  mais  inoculé  avec  des 
quantités  suffisantes  il  succombe  infailliblement . 

Le  chien  est  très  résistant. 

Quant  aux  oiseaux,  le  pigeon  et  surtout  la  poule 
supportent  sans  dommage  des  doses  très  fortes  de 
virus. 

Les  animaux  — et  nous  ue  traiterons  guère  que 
de  la  souris,  du  rat,  du  cobaye  et  du  lapin  — peu- 
vent être  inoculés  avec  des  produits  variés  : 

I)  Avec  du  pus  ou  des  produits  recueillis  sur  une 
plaie  tétanigène.  Les  matières,  inoculées  sous  la 
peau,  détermineront  des  phénomènes  locaux  et  gé- 
néraux identiques  à ceux  que  nous  allons  retrou- 
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ver  dans  le  paragraphe  ci-dessous.  Des  passages 
pourront  être  tentés  sur  le  lapin,  le  cobaye,  etc., 
avec  les  produits  de  la  plaie  de  ranimai  expérimen- 
talement tétanisé  parce  procédé,  mais  trois  passages 
au  maximum  seulement  pourront  être  obtenus 
(Yaillard). 

2)  Avec  de  la  terre.  La  terre  est  télanigène 
comme  l'a  montré  Nicolaïer,  et  les  animaux  ino- 
culés sous  la  peau  avec  de  la  terre  succombent 
fréquemment  au  tétanos  (1). 

Au  lieu  d’inoculation  se  produisent  une  tumé- 
faction, un  empâtement,  et  de  la  douleur  sur  une 
zone  plus  ou  moins  étendue  ; puis  survient  le  té- 
tanos avec  terminaison  fatale  en  24  ou  48  heures. 

A l'autopsie  on  trouve  tantôt  un  foyer  purulent 
ou  puriforme  au  point  d’inoculation,  tantôt  une 
sorte  d'eschare  jaunâtre  cl  sèche,  parfois  enlin  un 
exsudât  membraneux  mince  et  cohérent.  Les  tissus 
voisins  sont  souvent  le  siège  d’une  infiltration 
œdémateuse.  « Ces  lésions  sont  tellement  cons- 
tantes qu’elles  paraissent  une  condition  pathogé- 
nique essentielle  du  tétanos.  » (Vaillard.) 

En  prenant  comme  point  de  départ  la  plaie  d’un 
animal  tétanisé  par  inoculation  de  terre  on  pourra 
sur  le  lapin  ou  le  cobaye  faire  quelques  inocula- 
tions de  passage,  mais  la  série  s’arrêtera  au  troi- 
sième ou  quatrième  passage  comme  dans  le  pro- 
cédé précédent  Yaillard). 

3)  Avec  des  cultures  pures  de  tétanos.  — Quelle 
que  soit  la  voie  d’inoculation  — sous-cutanée,  intra- 
musculaire, intrapéritonéale , intraveineuse,  sous  la 
dure-mère.  — l’inoculation  de  cultures  pures  con- 
fère le  tétanos  aux  animaux.  Seule  l’ingestion 
donne  des  résultats  absolument  négatifs.  Mais 

(1)  On  ne  s’<Honnera  pas,  quand  on  fera  une  série  expérimentale 
d'inoculation  de  terre,  de  voir  un  certain  nombre  des  inoculés  suc- 
comber à la  septicémie  de  Pasteur. 
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l’inoculation  sous-culance  est  certainement  la  mé- 
thode d’élection. 

Aux  souris  et  aux  cobayes  il  n’est  pas  nécessaire 
d’injecter  plus  d'un  cinq-centième  de  centimètre 
cube  de  culture  : le  tétanos  type  survient  après 
une  incubation  de  douze  à vingt  heures,  et  la 
maladie  évolue  en  trente-six  ou  quarante  heures. 

Aux  lapins  il  faut  des  doses  plus  fortes,  variant 
de  0CC,5  à lcc,i).  L'incubation  est  plus  longue,  de 
deux  à troisjours  en  moyenne,  mais  pouvant  aller 
jusqu'à  six  ou  huit;  l’évolution  delà  maladie  est 
ensuite  moins  rapide  : l’animal  meurt  en  trois  à 
dix  jours. 

« Ainsi  que  tous  les  auteurs  l’ont  signalé,  le 
tétanos  expérimental  commence  toujours  dans 
les  régions  du  corps  les  plus  immédiatement  voi- 
sines du  point  inoculé,  puis  il  s'étend  aux  membres 
correspondants  et  enfin  se  généralise.  Si  l'inocula- 
tion est  faite  sous  la  peau  de  l’abdomen,  le  pleu- 
rosthotonos  constitue  le  symptôme  initial,  auquel 
s’ajoute  bientôt  la  rigidité  du  membre  antérieur 
ou  postérieur  du  même  côté.  Dans  le  cas  d'une  in- 
jection intramusculaire,  les  muscles  d'abord  con- 
tracLurés sont  ceux  qui  ont  reçu  le  virus:  mais  si 
la  dose  employée  est  extrêmement  faible,  les 
symptômes  tétaniques  peuvent  rester  strictement 
limités  au  membre  ou  aux  groupes  de  muscles 
intéressés  par  l’inoculation...  L'injection  sous  la 
dure-mère,  après  trépanation,  provoque  un  tétanos 
ipii,  d’abord  céphalique  trismus,  épisthotonos. 
occlusion  des  paupières,  sorte  de  rictus',  devient 
ensuite  rapidement  général;  il  est  d'emblée  gene- 
ral, lorsque  l'inoculation  est  faite  par  la  voie  péri- 
tonéale ou  sanguine. 

<(  Suivant  l'activité  des  cultures,  la  dose  injectée 
ou  la  résistance  des  animaux,  l'alfeclion  produite 
peut  affecter  la  forme  aiguë,  rapidement  mortelle. 
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ou  prendre  des  allures  traînantes,  chroniques,  et 
après  une  durée  de  dix,  vingt,  trente  jours  même, 
aboutir  soit  à la  guérison,  soit  à la  mort.  11  existe 
généralement  une  relation  entre  la  durée  de  l’in- 
cubation et  la  gravité  des  accidents  qui  vont 
suivre  : plus  la  première  est  courte,  plus  aussi  le 
tétanos  est  intense  et  rapidement  mortel  ; lorsque 
au  contraire,  l’apparition  des  accidents  est  tardive, 
l’évolution  de  la  maladie  devient  plus  lente,  et 
n’entraîne  la  mort  qu’après  six,  huit  ou  dix  jours. 
Il  n’est  point  rare,  lorsque  la  période  d’incubation 
dépasse  quatre  ou  cinq  jours  chez  le  cobaye  et 
huit  jours  chez  le  lapin,  de  voir  les  animaux 
prendre  un  tétanos  chronique  dont  ils  guérissent.  » 
(Vaillard.) 

A l’autopsie  des  animaux  succombant  au  tétanos 
inoculé  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles,  on  ne 
remarque  aucune  lésion  ; tout  au  plus  note-t-on 
une  légère  hyperhémie  ou  un  œdème  léger  circons- 
crit au  point  d’inoculation. 

4)  Avec  le  poison  tétanique.  Nous  parlerons  ci- 
dessous  du  poison  tétanique.  Disons  seulement  ici 
que  le  produit  de  culture  tétanique  filtré  confère 
le  tétanos  aux  animaux  réceptifs  comme  les  cultures 
non  filtrées  et  par  les  mêmes  procédés  d’inoculation  ; 
la  maladie  ainsi  inoculée  présente  trait  pour  trait 
le  tableau  tracé  ci-dessus,  et  l’autopsie  montre 
la  même  absence  de  lésions. 

Le  seul  point  à mettre  en  relief  c’est  qu'en  opé- 
rant avec  le  poison  tétanique  la  dose  peut  être 
infinitésimale  : ainsi  un cen t-mi  11  ièmede centimètre 
cube  de  poison  tétanique  inoculé  sous  la  queue  de 
la  souris  donne  le  tétanos;  un  huit-centième,  un 
cinq-centième  de  centimètre  cube  tuent  le  cobaye 
en  cinquante  à soixante  heures;  un  millième  de 
centimètre  cube  le  tue  en  trois  jours  (Vaillard). 
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IV.  — Recherche  du  hacille  tétanique  dans  l’organisme. 


Le  bacille  tétanique  sera  recherché  dans  l'orga- 
nisme des  sujets  succombant  soit  au  tétanos  acci- 
dentel, soit  au  tétanos  expérimental. 

a)  Dans  l’organisme  des  sujets  succombant  au 
tétanos  accidentel  il  n’existe  qu’en  un  seul  endroit  : 
la  plaie  qui  a servi  de  porte  d’entrée. 

Dans  cette  plaie,  au  milieu  des  organismes  variés 
de  la  suppuration,  le  bacille  tétanique  apparait  sou» 
ta  double  forme  que  les  auteurs,  depuis  Nicolaier 
et  Rosenbach,  lui  ont  reconnue: 

Forme  asporulée,  c’est-à-dire  bâtonnet  mince, 
allongé,  linéaire,  quelquefois  même  légèrement 
filamenteux  ; 

Forme  spondée,  forme  en  baguette  de  tambour, 
en  épingle;  une  des  extrémités  du  bâtonnet  s'est 
renflée  et  se  présente  accusée  par  son  contour 
( bacille  en  lanterne). 

La  préparation  de  ces  éléments  tétaniques  est 
des  plus  simples  : les  lamelles  chargées  de  pus 
de  la  plaie  seront  traitées  par  les  couleurs  hydro- 
alcooliques, par  la  méthode  du  rouge  de  Kuhne  ou 
de  Ziehl,  par  le  bleu  de  méthyle  phéniqué,  ou  par 
la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés,  que  le  bacille 
de  Nicolaier  prend  facilement. 

b)  Dans  l’organisme  des  animaux  inoculés  soit 
avec  de  la  terre  tétanigène,  soil  avec  les  produits 
d’une  plaie  de  sujet  accidentellement  tétanisé,  le 
bacille  du  tétanos  ne  se  montre,  en  règle  aussi,  que 
dans  la  plaie  au  milieu  des  organismes  variés  de  la 
suppuration.  Il  se  monlre  avec  les  formes  étudiée^ 
ci-dessus. 

c ) Chez  les  animaux  succombant  à l'inoculation 
sous-cutanée,  inl  ramuseulaire  ou  sous  la  dure-mère, 
de  cultures  pures,  « il  est  extrêmement  rare  de 
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trouver  dans  la  région  inoculée  par  l’examen 
microscopique,  les  bacilles  du  tétanos  ou  leurs 
spores,  même  chez  les  animaux  qui  succombent 
dans  un  délai  très  court  n’excédant  pas  vingt-six 
heures.  Lorsque  la  recherche  est  positive,  c’est  à 
peine  si  l’on  en  compte  quelques  unités  sur  un 
grand  nombre  de  préparations.  Mais  si  l’on  ense- 
mence un  lambeau  de  tissu  conjonclif  prélevé  au 
même  point,  on  obtient  toujours  une  culture  du 
microbe;  il  en  est  également  ainsi  dans  les  cas 
où  la  mort  survient  trois,  quatre  ou  huit  jours 
après  l’inoculation.  La  recherche  du  bacille  dans 
le  sang  ou  les  viscères  par  l'examen  microscopique 
a toujours  été  négative»,  et  la  recherche  par  la 
méthode  des  cultures  donne  en  règle  aussi  avec 
le  sang  ou  les  viscères,  même  très  largement  ense- 
mencés, des  résultats  négatifs  (Vaillard). 

11  n’existe  qu’un  seul  cas  où  les  viscères  — mais 
non  le  sang  — se  montrent  fertiles  chez  l’animal 
inoculé,  c’est  quand  l’inoculation  a été  faite  dans 
les  veines  ou  le  péritoire  à très  larges  doses:  dans 
ces  cas  la  moelle  osseuse,  le  foie,  la  rate  ou  le  cer- 
veau copieusement  ensemencés  donnent  une  cul- 
ture féconde  Vaillard). 

Kitasato,  qui  lepremierafailrcmarquer  l'absence 
de  bacilles  tétaniques  — recherchés  au  microscope 
— à l'endroit  de  l’inoculation  avec  les  cultures  pures 
et  dans  tous  les  organes  après  la  mort  de  l’animal, 
a montré  qu’à  aucun  moment  de  l’évolution  de  la 
maladie  expérimentale  il  n'existe  de  bacille  téta- 
nique  dans  les  viscères  des  animaux  inoculés,  et 
quedans  laplaie  même  ils  disparaissent  rapidement . 

Il  faut  donc  conclure  que  l'agent  pathogène  ne 
se  dissémine  pas  dans  l’organisme,  qu’il  n’envahit 
après  l’inoculation  sous-cutanée,  intramusculaire, 
sous  la  dure-mère,  ni  le  sang  ni  les  viscères,  et  que, 
loin  de  se  multiplier  au  point  même  d’inoculation, 
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il  y diminue  dans  des  proportions  telles  qu'il  faut, 
non  le  microscope,  mais  la  culture  pour  le  déceler 
après  la  mort  (1  ). 


V.  — Culture  du  bacille  tétanique.  — Morphologie  et 
colorations.  — La  spore  tétanique. 

Pour  isoler  le  bacille  tétanique  des  impuretés 
diverses  qui  l’accompagnent  dans  les  circonstances 
où  il  s’offre  à nous  — plaie  tétanique  accidentelle 
chez  l'homme  ou  chez  l’animal,  ou  plaie  d'inocu- 
lation par  terre  tétanique  chez  l'animal,  — pour 
obtenir  ce  bacille  isolé  il  faut  recourir  à la  méthode 
de  Kitasato,  ou  à celle  de  Vaillard  qui  n’est  d'ailleurs 
qu’une  modification  légère  de  celle  de  l'auteur 
allemand. 

En  cultivant  du  pus  tétanique  sur  du  sérum 
coagulé  ou  sur  gélose  à une  température  de  36°-38° 
on  obtient  en  vingt-quatre  heures  une  culture 
mélangée  contenant  entre  autres  le  bacille  tétanique 


(I)  La  doctrine  classique,  édifiée  par  les  travaux  de  Nieolaïer. 
Rosenbach,  Bouome  et  Kitasato,  reprise  par  M.  Vaillard,  est  bien 
formelle  : le  bacille  tétanique  reste  localisé  au  point  d'inoculation 
et  ne  se  généralise  pas.  Les  quelques  recherches  que  nous  avons 
faites  à diverses  reprises  nous  ont  amené  à partager  complètement 
l'opinion  des  auteurs  cités. 

quelques  auteurs  disent  cependant  avoir  trouvé  le  bacille  téta- 
nique dans  le  sang  ou  dans  certains  organes.  MM.  Sanchez  Toledo 
et  Veillon  ont  eu  des  résultats  presque  toujours  négatifs  en  inoculant 
le  sang  et  les  organes  des  animaux  tétaniques  vivants  ou  morts 
depuis  peu  de  temps , mais  ils  ont  vu  que  lorsqu'on  emploie  du 
.<  sang  ou  des  organes  prélevés  sur  le  cadavre  d'animaux  tétaniques 
„ un  temps  plus  ou  moins  long  après  la  mort,  on  réussit  presque 
« toujours  à donner  le  tétanos  aux  animaux  inoculés,  et  les  résultats 
„ positifs  de  ccs  inoculations  sont  d'autant  plus  nombreux  que  les 
.<  matières  inoculées  proviennent  d'animaux  morts  depuis  plus  de 
..  temps  ».  Il  se  passerait  donc  ici,  suivant  la  remarque  même  de- 
auteurs,  quelque  chose  d’analogue  à ce  qu'on  voit  dans  la  septicémie 
de  Pasteur.  L’organisme  pathogène  ne  parviendrait  à pénétrer  le 
sang  rju'apn's  la  mort. 
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sporifère.  On  porte  cette  culture  pendant  trois 
quarts  d’heure  à une  heure  dans  un  bain-marie  à 
la  température  de  80°  : seules  ou  presque  seules 
les  spores  tétaniques  résistent.  Avec  la  culture 
ainsi  traitée  on  fait  des  plaques  sur  gélatine  dans 
le  vide  ou  en  présence  de  l’hydrogène  : les  colonies, 
reconnaissables  à l’aspect  que  nous  décrivons  ci- 


Fig.  70.  — Tétanos.  Culture. 


dessous,  sont  cueillies  sur  la  plaque  et  servent  de 
point  de  départ  aux  cultures  tétaniques  pures 
(Kitasato). 

Voici  maintenant  le  procédé  de  M.  Vaillard  : 

>'  be  pus  ou  le  produit  recelant  le  bacille  du 
tétanos  est  ensemencé  dans  du  bouillon  de  bœuf 
et  cultivé  à la  température  de38°-39°.  Rapidement 
le  bouillon  se  trouble  ; après  cinq  à six  jours  il 
contient  de  nombreux  bacilles  en  épingle  au 
milieu  d autres  microbes  anaérobies,  souvent 
aussi  sporulés.  Une  très  petite  quantité  de  celle 
culture  impure  est  soumise  pendant  une  ou  deux 

1 5 
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minutes  el  en  vase  clos  à la  température  de  100° 
au  bain-marie.  Ce  chauffage,  insuffisant  pour  dé- 
truire les  spores  du  tétanos,  tue  la  plupart  des 
germes  étrangers  qui  lui  sont  associés.  Mise  en 
bouillon  et  dans  le  vide,  celte  semence  donne  une 
culture  où  le  bacille  du  tétanos  est  de  beaucoup 
prédominant,  parfois  même  pur.  En  répétant  deux 
ou  trois  fois  le  chauffage  et  ia  culture  dans  les 
mêmes  conditions,  il  est  possible,  sans  autre 
moyen,  d’obtenir  le  bacille  du  tétanos  à l'état  de 
pureté.  Souvent  cependant  il  reste  mélangé  au 
vibrion  septique.  Pour  le  séparer  il  convient  alors 
de  recourir  aux  milieux  solides,  à la  gélatine,  en 
suivant  l’un  ou  l'autre  des  procédés  décrits  par 
M.  Roux  pour  l’isolement  des  anaérobies,  ou  en- 
core celui  qui  a été  recommandé  par  M.  Yignal 
dans  le  même  but.  » 

Le  bacille  du  tétanos  est  anaérobie  : il  se  cultive 
dans  le  vide  ou  en  présence  d’un  gaz  inerte. 
L’hydrogène  est  ici  le  gaz  d’élection,  l'acide  cai- 
honique  est  nuisible  à la  culture  du  bacille  de 
ÎSicolaïer. 

11  convient  de  noter  toutefois  que  le  bacille  du 
tétanos  peut,  dans  les  cultures  successives,  s'ac- 
commoder d’un  air  à peine  raréfié  ; il  ne  de- 
meure pas,  une  fois  accommodé  aux  milieux 
artificiels,  aussi  strictement  anaérobie  que  le  vi- 
brion de  Pasteur. 

Cultures  en  milieux  liquides.  — Le  bouillon  de 
boeuf  peplonisé  ou  le  bouillon  de  poule  convient 
parfaitement  au  bacille  tétanique.  On  l'y  culti- 
vera soit  à l'aide  du  tube  double  ou  simple  de 
Pasteur,  soit  dans  la  pipette  Pasteur  d'après  les 
procédés  indiqués  à la  technique  des  cultures.  Le 
tube  sera  rempli  d'hydrogène,  ou  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  laissé  vide  : il  nous  a paru  que  les 
cultures  dans  le  vide  étaient  plus  abondantes  et 
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se  développaient  plus  rapidement  que  les  cultures 
en  présence  de  l’hydrogène. 

On  peut  encore  cultiver  le  bacille  tétanique  déjà 
habitué  aux  milieux  arti liciels  dans  des  appareils 
moins  perfectionnés  que  les  appareils  cités  ci- 
dessus.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  de  bonnes  cultures 
dans  « des  tubes  étroits,  bien  remplis  et  hermé- 
tiquement clos,  ou  bien  dans  une  pipette  ordinaire 
simplement  étranglée,  au-dessus  du  niveau  du 
liquide,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sceller 
l’extrémité  ouverte  ».  (\  ai I lard. ) 

Dans  le  bouillon  le  bacille  se  développe  rapide- 
ment à la  température  de  38°-40°.  Après  vingt- 
quatre  heures  le  liquide  de  culture  est  déjà 
trouble  et  laisse  dégager  par  l’agitation  de  lines 
bulles  de  gaz  ; la  culture  continue  quelque  temps 
ensuite,  puis  elle  cesse  et  tombe  au  fond  du  vase 
où  elle  forme  un  dépôt. 

Le  bouillon  de  culture  présente  toujours  une 
réaction  très  alcaline. 

Une  particularité  très  curieuse  et  sur  laquelle 
tous  les  auteurs  ont  insisté,  c’est  l’odeur  spéciale 
des  cultures  tétaniques.  Il  est  difficile  de  donner 
une  idée  de  cette  odeur  très  pénétrante  et  très 
désagréable  : on  la  compare  à celle  du  fromage 
avancé;  on  l'a  comparée  encore,  moins  justement 
il  nous  semble,  à l'odeur  de  cornes  ou  de  poils 
brûlés. 

Culture  dans  i.ics  milieux  soudes.  — a)  Géla- 
tine. — Ensemencement  par  piqûre. — La  gélatine 
à la  température  de  18°  à 22°  se  prête  bien  à la 
culture  du  bacille  tétanique.  Du  usera  de  l'un  des 
procédés  décrits  dans  la  première  partie  : les 
procédés  simples  et  sans  rigueur  réussissent  ici 
parfaitement.  On  peut  même  se  contenter  d’ense- 
mencer dans  un  tube  ordinaire  de  la  gélatine 
privée  d’air  par  l’ébullition,  puis  très  rapidement 
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refroidie  et  disposée  en  couche  de  10  à 12  centi- 
mètres de  hauteur. 

Lorsqu’on  ensemence  un  tube  de  gélatine  par 
piqûre,  « au  bout  de  quatre  à >ix  jours  à la  tem- 
pérature de  18°  à 22°  on  voit  apparaitre,  le  long  du 
trait,  de  petits  points  nuageux  ; bientôt  de  lins 
rayons  partent  perpendiculairement  du  trait 
d'inoculation  auquel  ils  forment  un  manchon  de 
fines  aiguilles  ; plus  tard  la  gélatine  se  liquéfie,  la 
culture  devient  floconneuse,  les  nuages  tombent 
lentement  au  fond  du  tube,  et  la  gélatine  complè- 
tement liquéfiée  redevient  claire.  Assez  souvent  ces 
cultures  donnent  lieu  à un  développement  de 
gaz  ; ce  phénomène  se  produit  surtout  lorsque  la 
culture  est  très  abondante  et  assez  avancée;  mais 
cette  formation  de  gaz  est  toujours  peu  considé- 
rable, et  nullement  comparable  à celle  qui  se 
produit  dans  les  cultures  de  vibrion  septique.  ■» 
(Sanchez  Toledo  et  Veillon.) 

Culture  en  plaques.  — « Les  colonies  du  bacille 
tétanique  apparaissent  du  quatrième  au  sixième 
jour  suivant  la  température  à laquelle  se  fait 
la  culture.  Ce  sont  au  début  de  petites  sphères 
nuageuses  dont  le  centre  est  occupé  par  un  point 
blanchâtre;  la  partie  périphérique  est  formée  de 
lins  rayons,  régulièrement  disposés  en  auréole. 
Les  jours  suivants  l'auréole  s'agrandit  en  diver- 
geant, et  l’ensemble  de  ses  prolongements  enche- 
vêtrés donne  une  image  qui  rappelle  le  mycélium 
des  moisissures;  des  bulles  de  gaz  disloquent  la 
gélatine  au  niveau  des  colonies,  et.  du  dixième 
au  quinzième  jour,  la  liquéfaction  commence.  » 

( Vaillard.) 

b)  Gélose.  — Le  bacille  tétanique  croit  parfaite- 
ment dans  la  gélose  ensemencée  par  piqûre  dans 
le  vide  ou  sous  un  courant  de  gaz  hydrogène  et 
portée  ensuite  à l éluve  à 3S°-i0".  On  usera  donc 
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de  l'un  quelconque  des  procédés  que  nous  avons 
décrits  pour  l’ensemencement  des  anaérobies  dans 
la  gélose.  Les  procédés  simples  — celui  au  sulfo- 
indigotate  de  soude  par  exemple  — réussissent 
également  bien.  Enfin  ici  comme  pour  la  gélatine 
on  peut  se  contenter  d’ensemencer  par  piqûre 
profonde  un  tube  rempli  de  gélose  jusqu’à  10  ou 
12  centimètres  de  hauteur  : la  gélose  sera  privée 
d'air  par  l'ébullition  prolongée,  rapidement  re- 
froidie, et  le  tube  ensemencé  sera  simplement 
bouché  à la  ouale.  Le  bacille  du  tétanos  poussera 
dans  la  profondeur. 

Les  caractères  de  la  culture  en  gélose  se  rappro- 
chent de  ceux  de  la  culture  en  gélatine,  mais  per- 
dent de  leur  netteté.  11  y a développement  le  long 
du  trait  d’inoculation,  et  la  gélose,  non  liquéfiée, 
se  fendille  çà  et  là  sous  le  dégagement  de  gaz. 

c)  Sérum  coagulé.  — ■ Il  se  prête  fort  bien  à la 
croissance  du  bacille  tétanique  dont  la  culture 
présente  les  mêmes  caractères  que  sur  gélose. 
On  ensemencera  le  sérum  par  piqûre,  versant  en- 
suite, à l’exemple  de  M . Sanchez  Toledo  et  Veillon, 
de  la  gélose  en  ébullition  sur  la  surface  du  sérum  : 
on  fera  vivement  refroidir  dans  de  la  glace  et  l’on 
portera  à l’étuve.  Le  sérum  ne  liquéfie  pas;  il  se 
fragmente  par  dégagement  de  gaz. 

<1  Pomme  de  terre.  — Le  bacille  tétanique  y croit 
au  moins  difficilement.  On  peut  dire  que  la  pomme 
de  terre  lui  est  tout  à fait  défavorable. 

Les  limites  de  développement  du  bacille  tétanique 
dans  les  milieux  artificiels  sont  comprises  entre  I 4" 
et  41  degrés. 

Au-dessous  de  14"  il  ne  se  développe  pas;  au 
dessus  de  41°  (à  42°-43")  il  croit  encore,  mais  avec 
des  caractères  anormaux. 

Sa  température  d’élection  est  .,t8°-40o  : à celle 
température  le  développement  est  abondant  en 
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vingt-quatre  heures.  A 20<>-2bo  la  culture  germe  en 
trois  jours;  à 18°-20°  (‘Ile  ne  se  développe  qu'au 
huitième  jour  (Kitasalo). 

Dans  les  cultures  le  bacille  tétanique  se  présente 
sous  deux  formes:  la  forme  asporulée , et  la  forme 
spondée.  Nous  dirons  ci-dessous  à quel  moment  se 
forme  la  spore. 

La  forme  asporulée  se  présente  sans  coloration 
comme  unbacillefin,  légèrement  mobile  à l’abri  de 
l'air  (au  milieu  de  la  préparation,  ou  dans  toute  l’éten- 
due si  la  préparation  estlutée).  La  longueur  est  de  3 à 
5 ;j.  environ.  La  forme  asporulée  présente  encore 
une  autre  apparence:  les  bacilles  peuvent  en  efrel 
s'allonger  et  apparaître  sous  l'apparence  de  filament > 
grêles,  ayant  quelque  analogie  avec  ceux  du  vibrion 
septique. 

La  forme  asporulée  prend  toutes  les  couleurs 
d’aniline,  et  se  colore  pleinement  par  les  couleurs 
hydroalcooliques,  le  rouge  de  Ziebl,  le  bleu  de 
Kuhne  et  la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés. 

La  forme  spondée  a valu  au  bacille  du  tétanos  le 
nom  de  bacille  en  épingle,  en  baguette  de  tambour: 
la  façon  dont  la  spore  apparaît  quand  on  la  traite  pai 
des  procédés  qui  la  laissent  incolore,  tout  en  impré- 
gnant le  bâtonnet  même  qui  la  supporte,  autorise- 
rait le  nom  plus  significatif  de  bacille  en  lanterne, 
en  raquette. 

Sans  coloration  le  bacille  tétanique  sport  fer  c ap- 
paraît immobile , et  sous  l'aspect  d un  bâtonnet 
grêle,  court,  portant  à une  extrémité  une  petite 
sphère  arrondie  dont  le  diamètre  est  de  trois  «à 
quatre  fois  plus  large  que  le  bâtonnet,  dette  spore 
d'un  éclat  brillant  donne  au  bacille  sporifère  la 
forme  d'une  véritable  épingle. 

Par  les  couleurs  hydroalcooliques,  le  rouge  de 
Ziebl,  le  bleu  de  Kiihne  et  la  méthode  de  Gram  et 
ses  dérivés,  seuls  la  partie  droite  qui  supporte  la 
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spore  et  les  contours  de  celle-ci  se  colorent  : le  centre 
de  la  spore  reste  incolore,  d’où  l'aspect  en  lanterne, 
en  raquette. 

L’évolution  morphologique  du  bacille  tétanique 
en  culture  est  la  suivante  : d’abord  des  bâtonnets 
courts  ; puis  ces  bâtonnets  ou  quelques-uns 
d’entre  eux  s’allongent  en  filaments;  à un  troi- 
sième stade  survient  la  sporulation.  Enfin  les 
vieilles  cultures  ne  présentent  guère  que  des 
spores. 

La  spore  exige  pour  sa  coloration  la  méthode 
d’Ehrlich,  exposée  dans  une  autre  partie  (Voy.  Char- 
bon). 

L’époque  de  sporulation  dans  la  culture  dépend 
de  la  température  à laquelle  on  fait  croître  le 
bacille  tétanique. 

« De  20°  à 25°  la  formation  des  spores  est 
tardive.  Dans  les  premiers  jours  la  culture  est 
uniquement  constituée  par  des  bâtonnets  réguliers, 
en  général  assez  longs,  parfois  filamenteux  et 
légèrement  mobiles  : on  dirait  du  vibrion  sep- 
tique. Au  dixième  jour  les  bacilles  sporulés  sonl 
extrêmement  rares;  après  vingt,  trente  jours,  les 
bâtonnets  sont  encore  presque  aussi  nombreux 
(pie  les  bacilles  à spores  terminales.  A la  tem- 
pérature de  38°-39°  la  végétation  du  microbe  et 
la  formation  des  spores  sont  très  rapides.  » 
A i2°-43°  la  plupart  des  bacilles  ne  produisent  plus 
de  spores;  ils  apparaissent  comme  des  bâton- 
nets granuleux  et  peu  colorables,  des  lilamenls 
démesurément  longs,  ou  des  bacilles  présentant 
des  formes  renflées,  arrondies,  en  poires,  en  fu- 
seaux, etc.  ( Va i I lard . i 

La  spore  tétanique  est  extrêmement  résistante. 
Ivilasato  l’a  vue  résister  une  heure  à la  tempéra- 
ture humide)  de  80°.  Elle  est  tuée  par  la  vapeur 
d’eau  à t00‘'  en  cinq  minutes. 
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MM.  Vaillard  el  Vincent  assurent  que  la  spore 
tétanique  supporte  six  heures  la  température 
de  + 80°,  et  une  et  même  deux  heures  la  tempé- 
rature de  -r-  90°  sans  périr;  ils  disent  que  huit 
minutes  d’exposition  à 100°  en  milieu  humide 
donnent  seules  la  sécurité. 

Kitasato  a avancé  q.ue  les  cultures  sporulées 
desséchées  sur  fil  de  soie  conservent  pendant  des 
mois  leur  vitalité  et  leur  virulence  à l’air  libre. 
MM.  Vaillard  et  Vincent  affirment  au  contraire 
que  les  spores  desséchées  à l'air  libre  sont  très 
sensibles  à l’action  de  la  lumière  diffuse  ou  de  la 
radiation  solaire,  que  dans  ces  conditions  elles 
perdent  leur  virulence,  ne  donnent  plus  naissance 
qu’à  des  races  asporogènes  et  meurent  après  un 
mois. 

Il  est  de  notion  courante  qu'une  terre  tétanigène 
garde  sa  virulence  un  temps  indéfini.  Il  en  est  de 
même  des  instruments  chirurgicaux  souillés  de 
germes  tétaniques  : nous  avons  eu  au  laboratoire 
d’Alforl  des  casseaux  provenant  de  boucs  tétanisés 
en  série  par  ces  instruments,  casseaux  dont  un 
petit  fragment  excisé  donna  régulièrement  le 
tétanos  à des  cobayes  pendant  des  années. 


VI.  — Le  poison  tétanique.  — Mécanisme  de  l’infection 
tétanique. 

Nicolaïer,  puis  Rosenbach  et  Flügge  ont  émis 
l'idée  d’un  poison  prenant  naissance  dans  les 
cultures  de  tétanos. 

Brieger  avait,  en  opérant  sur  des  cultures  im- 
pures, extrait  plusieurs  composés  dont  les  bases 
reçurent  de  lui  les  noms  significatifs  de  tclanine, 
tctanotoxine , spasmoloxitic.  Les  recherches  de 
Brieger  peuvent  être  considérées  comme  sujettes 
à de  graves  critiques.  Il  en  est  de  même  de  celles 
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de  Kitasato  et  Weill  : leur  chlorhydrate  de  tétanine, 
leur  composé  de  tétanotoxine,  sont  des  produits 
i mpurs. 

M.  Vaillard  a donné  sur  ce  sujet  deux  intéres- 
sants mémoires  dont  nous  résumerons  les  points 
principaux.  Entrant  dans  la  voie  ouverte  par 
MM.  Roux  et  Yersin  pour  la  diphthérie  il  a,  après 
Knud  Faber,  Brieger  et  Frankel,  Tizzoni  et  Cattani, 
étudié  les  principales  propriétés  du  poison  téta- 
nique, et  a cherché  à montrer  son  analogie 
frappante  avec  le  poison  diphthéritique,  sa  nature 
diastasique  probable. 

11  est  facile  de  démontrer  qu’il  existe  dans  les 
cultures  de  tétanos  une  toxine.  Il  suffit  de  faire 
une  grande  culture  en  bouillon  (1)  et  de  la  filtrer 
sur  porcelaine.  Le  liquide  filtré,  exempt  de  tout 
microbe  tétanique,  lue  les  animaux  à des  doses 
infinitésimales,  que  nous  avons  notées  ci-dessus, 
et  avec  les  symptômes  tétaniques  les  plus  nets. 

Les  caractères  du  poison  tétanique  sont  les 
suivants  : 

a)  11  est  modifié  ou  détruit  par  une  température 
qui  n'excède  pas  65°.  Trente  minutes  de  chauffage 
à 65°  détruisent  Faction  de  la  toxine  tétanique  (2). 


il)  On  fera  commodément  une  grande  culture  du  tétanos  en  ense- 
mençant un  bouillon  contenu  dans  un  vase  ou  ballon  quelconque 
de  dimension  suffisante.  L’ensemencement  terminé  on  remplacera 
le  tampon  d’ouate  du  vase  par  un  petit  appareil,  bien  stérilisé,  com- 
posé d’un  bouchon  en  caoutchouc  portant  deux  tubes  de  verre,  cou- 
dés à angle  droit  l’un  et  l’autre,  l’ar  l'un  de  ces  tubes,  plongeaut 
jusqu’au  fond  du  \asc  et  muni  à son  extrémité  libre  d’un  tampon 
d'ouate,  on  fera  barboter  dans  le  bouillon  du  ga/.  d’éclairage  (ou  «le 
I hydrogène)  auquel  l’autre  tube  plus  court,  affleurant  seulement  le 
bouchon  dans  le  vase,  donnera  issue.  Après  une  demi-heure  de 
barbotage  on  scellera  les  deux  tubes  en  verre,  en  commençant  par 
celui  qui  donne  issue  au  gaz.  A cet  efTel  il  sera  bon  d'avoir,  au 
préalable,  étranglé  ces  deux  tubes  près  «le  leur  extrémité  libre. 

(2)  Il  convient  de  noter  «jue  M.  Vaillard,  qui  avait  affirmé  ce  fail 
dans  son  premier  mémoire,  a reconnu  depuis  qu’il  n’était  exact  qu'en 
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b)  Exposé  à l’air  en  couche  mince  le  liquide 
toxique  perd  notablement  de  son  activité;  cette 
action  de  l’air  est  plus  rapide  et  plus  profonde 
lorsqu’elle  s’exerce  à la  lumière  solaire.  Conservé 
au  contraire  en  vase  clos  à l’abri  de  l'air  et  de  la 
lumière,  le  liquide  filtré  garde  pendant  longtemps 
toute  son  activité. 

c)  A l’évaporation  dans  le  vide  le  liquide  toxique 
laisse  un  résidu  brun  amorphe,  qui  conserve 
l’odeur  propre  de  la  culture  tétanique.  Ce  résidu 
est  extrêmement  toxique;  il  est  insoluble  dan> 
l’alcool  et  précipite  par  l’alcool  de  sa  solution 
aqueuse. 

d)  La  substance  active  contenue  dans  le  résidu 
dialyse  avec  une  certaine  lenteur. 

e)  La  toxine  du  tétanos  a la  propriété  d'adhérer 
à certains  précipités  que  l’on  produit  dans  le 
liquide  où  elle  est  contenue.  C’est  ainsi  que  les 
précipités  de  phosphate  de  chaux  ou  d'alumine 
entraînent,  mais  en  partie  seulement,  lasubstance 
active  tétanique  : ces  précipités  se  montrent  très 
toxiques. 

De  ce  résumé  il  ressort  que  « la  toxine  du 
tétanos  ne  présente  aucun  des  attributs  propres 
aux  ptomaïnes,  aux  alcaloïdes;  par  l'ensemble 
de  ses  caractères  elle  se  rapproche  du  poison 
diphthéritique  dont  MM.  Roux  et  Yersin  ont  établi 
l'analogie  frappante  avec  les  diastases  ou  encore 
les  venins.  Comme  les  diastases  le  poison  téta- 
nique est  détruit  par  la  chaleur  à des  tempéra- 
tures peu  élevées,  par  l’action  de  l'air  et  de  la 
lumière  solaire;  il  est  précipitable  par  l'alcool;  il 
adhère  à certains  précipités.  Comme  les  venins  il 
agit  à dose  impondérable,  et  n'exerce  aucun  effet 

partie.  MM.  Vaillard  et  Rouget  admettent  qu'on  ne  peut  considérer 
l’action  de  la  toxine  comme  réellement  annihilée  qu'aprés  chauffage 
de  la  culture  tétanique  à + 80»  pendant  trois  heures. 
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lorsqu’on  l’introduit  par  les  voies  digestives.  » 
(Vaillard.) 

VII.  — Résumé. 

Le  bacille  du  tétanos  est  anaérobie.  11  se  colore 
par  les  diverses  couleurs  d’aniline  et  prend  le  Gram. 

Les  animaux  d’élection  pour  l’expérience  sont 
la  souris,  le  cobaye  et  à un  moindre  degré  le  lapin. 

Le  bacille  du  tétanos,  soit  spontané,  soit  expé- 
rimental, ne  se  trouve  qu’au  point  d’inoculation  ; 
il  ne  passe  pas  dans  l’organisme.  11  agit  unique- 
ment sur  l’organisme  par  des  toxines  (poison 
tétanique). 


Y 

TUBERCULOSE  (1) 


I.  — Historique. 

A Villemin  revient  incontestablement  l’honneur 
d’avoir  démontré  la  virulence  de  la  tubercu- 
lose (1865).  IL  Koch,  en  1882,  découvrit  le  bacille  de 
la  tuberculose  dont  il  démontra  le  rôle  pathogène 
dans  un  mémoire  qui  restera  comme  une  des  plus 
belles  œuvres  de  la  microbiologie  contemporaine  : 
il  n'est  que  juste  de  donner  au  bacille  de  la  tu- 
berculose le  nom  de  bacille  de  Koch. 

MM.  Nocard  et  Roux,  en  1887,  firent  faire  à la 
culture  du  bacille  de  Koch,  jusque-là  assez  impar- 
faite, un  pas  décisif  en  introduisant  l’emploi  des 
milieux  glycérinés. 

(I)  Consulter  pour  tous  détails  sur  lu  tuberculose  le  livre  de 
M.  Straus  : La  tuberculose  et  son  bacille , Paris,  1895.  et  Les 
tuberculoses  animales , Nocard,  collcct.  beauté. 
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L'unicité  de  la  tuberculose  chez  l'homme  et  chez 
les  espèces  animales  (mammifères  et  oiseaux  sem- 
blait  bien  établie,  et  toutes  les  tuberculoses  — à 
quelque  espèce  qu’appartint  l'animal  tuberculi-i 
— semblaient  relever  du  seul  bacille  de  Koch, 
toujours  identique  à lui-mème,  lorsqu'en  1886 
Ri  voila  émit  l'idée  que  la  tuberculose  aviaire  était 
fonction  d'un  bacille  différant  notablement  par 
ses  réactions  expérimentales  du  bacille  en  cause 
dans  la  tuberculose  des  mammifères,  dans  la 
tuberculose  humaine  en  particulier. 

Maffuci,  en  1890,  entra  dans  la  même  voie,  et 
confirma  l'idée  de  Ri  voil  a.  Koch,  au  congrès  de 
Rerlin,  n’hésite  pas  à considérer  le  bacille  de 
la  tuberculose  des  poules  comme  une  espèce  dis- 
tincte, mais  très  proche  des  bacilles  de  la  véritable 
tuberculose  (humaine). 

La  doctrine  de  la  dualité  a trouvé  sa  formule  la 
plus  complète  et  la  plus  parfaite  dans  le  très  inté- 
ressant mémoire  de  j\LM.  Straus  et  Gamaléia 
( Recherches  expérimentales  sur  la  tuberculose  : la 
Tuberculose  humaine,  sa  distinction  de  la  tuberculose 
des  oiseaux.  ( Archives  de  méd.  experimentale,  1891. 

La  division  de  cet  article,  modifié  par  l’appari- 
tion de  la  doctrine  dualiste,  sera  la  suivante  : 

L — La  tuberculose  spontanée  de  l'homme  et  des 
animaux. 

IL  — Morphologie  et  coloration  du  bacille  de  la 
tuberculose. 

III.  — Des  milieux  propres  à la  culture  du  bacille 
de  la  tuberculose. 

IV.  — La  tuberculose  humaine.  — Cultures  et 
réactions  expérimentales.  — Tuberculose  des  aulr  s 
mammifères. 

V.  — 1m  tuberculose  aviaire.  — Cultures  et  réactions 
expérimentales. 

VI.  — Dualisme  et  unicismc. 
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II.  — Tuberculose  spontanée. 

L'homme  est  extrêmement  sensible  à la  tuber- 
culose spontanée,  et  la  maladie  affecte  chez  lui 
les  allures  les  plus  variées.  L'organe  préféré  de  la 
tuberculose  humaine  est  assurément  le  poumon, 
où  l’affection  se  montre  sous  diverses  formes  : 
phthisie  aiguë  (granuleuse  ou  pneumonique)  et 
phthisie  chronique.  La  tuberculose  peut  aussi  se 
localiser  chez  l'homme,  et  souvent  pendant  un 
temps  fort  long,  à d’autres  organes  (bouche,  pha- 
rynx, larynx,  intestin,  testicule,  cerveau,  os,  arli- 
culations,  etc.).  La  terminaison  habituelle  de  ces 
tuberculoses  locales  est  la  propagation  au  poumon. 

Enfin  il  existe  une  forme  aiguë  de  tuberculose 
généralisée  qui  conduit  rapidement  à une  terminai- 
son funeste,  et  dans  laquelle  tous  les  viscères  soûl 
couverts  de  granulations  tuberculeuses  : cette 
forme  (granulie  d’Empis)  est  tantôt  primitive,  et 
tantôt  secondaire,  terminant  l’évolution  d’une 
tuberculose  locale  quelconque. 

La  tuberculose  a chez  l'homme  pour  porte 
•d’enlrée  principale  les  voies  respiratoires,  et  c’est 
le  crachat  du  phthisique,  chargé  de  bacilles  de 
Koch,  qui  constitue  le  plus  grand  danger  de 
contagion  tuberculeuse  pour  l’homme  sain. 

Dans  quelques  cas  rares  la  tuberculose  peut 
provenir  d'une  inoculation  accidentelle. 

Elle  peut,  plus  fréquemment,  être  contractée 
par  la  voie  digestive  : c’est  ainsi  que  l’usage  du 
lait  cru  provenant  d’une  vache  atteinte  de  mam- 
mite  tuberculeuse  offre  pour  des  jeunes  enfants 
un  réel  danger.  Théoriquement  on  peut  admettre 
que  la  viande  d’animaux  tuberculeux  puisse  offrir 
quelques  dangers,  mais  seulement  dans  des  cir- 
constances absolument  exceptionnelles.  Enfin  on  a 
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quelques  raisons  de  penser  que  l'infection  tubercu- 
leuse peut  se  produire  par  infection  à voie  génitale. 

Tuberculose  spontanée  des  animaux.  — Des  espèces 
animales  domestiques,  les  unes  sont  spontanément 
tuberculisables,  avec  un  [dus  ou  moins  grand 
degré  de  fréquence,  les  autres  sont  plus  ou  moins 
réfractaires  à la  tuberculose  spontanée. 

Le  bœuf'  e st  au  premier  rang  des  animaux  sponta- 
nément tuberculisables; 

Le  porc  l’est  à un  degré  beaucoup  moindre  que 
le  bœuf; 

La  tuberculose  du  cheval  a été  longtemps  niée  : 
la  maladie  est  en  effet  rare  chez  lui; 

Le  chien  jouit  lui  aussi  d'une  faible  réceptivité  : 
la  tuberculose  peut  cependant  se  rencontrer  chez 
cet  animal  ; 

La  tuberculose  spontanée  du  chat  est  égale- 
ment rare;  une  des  figures  de  cet  ouvrage  atteste 
cependant  que  le  chat  peut  aussi  se  tuberculiser; 

Les  oiseaux  de  basse-cour  deviennent  fréquem- 
ment tuberculeux  dans  les  conditions  naturelles, 
et  la  maladie  revêt  toujours  chez  eux  un  caractère 
épizootique  ; 

Le  mouton  et  la  chèvre  sont  très  rarement 
tuberculeux. 

Chez  le  bœuf  la  tuberculose  est  surtout  pulmo- 
naire, ce  qui  indique  que  la  porte  d’entrée  est 
principalement  respiratoire.  Les  poumons.  les 
plèvres,  les  ganglions  bronchiques,  sont  le  siège 
principal  des  lésions  tuberculeuses,  qui.  dépassant 
d'ailleurs  le  thorax,  portent  aussi  sur  les  ganglions 
mésentériques,  sous-lombaires  et  du  bord  convexe 
de  l’intestin,  sur  le  foie  et  sur  les  organes  lym- 
phoïdes de  l'intestin  (follicules  clos  et  plaques  de 
Peyer),  sur  la  rate  à un  moindre  degré,  et  rarement 
sur  le  rein. 

La  tuberculose  peut  dans  quelques  cas  chez  le 


TUBERCULOSE. 


267 


bœuf  porter  exclusivement  sur  les  voies  digestives 
(ganglions  mésentériques,  intestins,  foie,  rate, 
péritoine),  les  poumons  restant  absolument  sains  : 
l'infection  se  fait  dans  ces  cas  par  les  voies  diges- 
tives. 

On  observe  encore  chez  le  bœuf  des  tuberculoses 
locales,  telles  que  tuberculose  de  la  mamelle,  de 
la  moelle  et  du  cerveau,  des  os,  etc. 

La  tuberculose  évolue  chez  le  bœuf  sous  la 
forme  chronique. 

Porc.  — Chez  le  porc  comme  chez  le  bœuf  la 
tuberculose  affecte  les  localisations  les  plus 
diverses  avec  prédominance  habituelle  soit  sur 
l'appareil  respiratoire,  soit  sur  l’appareil  digestif. 

Il  existe  chez  cet  animal  des  formes  à évolution 
très  rapide  avec  lésions  généralisées. 

On  peut  enfin  chez  lui  comme  chez  le  bœuf  ren- 
contrer des  tuberculoses  locales  (mamelle,  cerveau 
et  moelle,  etc.). 

Cheval.  — La  tuberculose  équine  se  présente 
sous  deux  types  distincts: 

«<  Le  premier  type,  de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
se  rattache  à la  tuberculose  abdominale  : hyper- 
trophie énorme  des  ganglions  mésentériques  et 
sous-lombaires,  de  la  rate  et  du  foie;  ulcérations 
profondes  et  étendues  des  plaques  de  Peyer...  Il 
est  hors  de  doute  que,  dans  cette  forme  de  la  ma- 
ladie, l’infection  s’est  faite  par  les  voies  digestives; 
ce  qui  le  prouve  encore,  c’est  le  peu  de  gravité  et 
I âge  peu  avancé  des  lésions  pulmonaires  qui  sur- 
viennent à la  dernière  période  de  l’affection... 
Pans  le  deuxième  type,  la  tuberculose  paraît  avoir 
débuté  d’emblée  par  le  poumon;  au  moins  les 
ganglions  bronchiques  et  le  poumon  semblent-ils 
seuls  atteints.  » (Nocard.)  La  lésion  se  présente  sous 
une  forme  singulière  : « On  croirait  avoir  affaire 
à une  néoplasie,  à un  sarcome,  par  exemple,  qui 
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se  sérail  généralisé  à toute  la  trame  du  poumon.  •> 

Chien.  — La  tuberculose  du  chien  est  beaucoup 
moins  rare  qu'on  ne  l'avait  supposé  tout  d’abord. 
Bang  et  plus  récemment  Jensen  en  ont  recueilli  de 
nombreuses  observations.  Les  lésions  siègent  dans 
le  poumon  et  les  ganglions  bronchiques,  sur  les 
plèvres,  ou  sur  les  organes  abdominaux. 

C’est  à l’alimentation  par  un  lait  suspect  que 
devait  être  rapportée  la  tuberculose  du  jeune  chat 
dont  une  figure  de  ce  livre  montre  les  lésions  hé- 
patiques. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  la  règle  est  que 
les  lésions  sont  confluentes  sur  les  organes  an- 
nexes du  tube  digestif:  le  foie,  la  rate,  l'intestin 
sont  le  plus  souvent  farcis  de  lésions  tuberculeuses 
énormes  et  calcifiées.  Il  est  exceptionnel  que  le 
poumon  soit  envahi;  quand  il  l'est,  c’est  à la  der- 
nière période  de  la  maladie,  et  les  foyers  <ont 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  du  foie  et  de 
la  rate.  L'infection  se  fait  par  les  voies  digestives, 
l’animal  picorant  des  produits  tuberculeux  d'ex- 
pectoration humaine,  ou  des  produits  d’excrétion 
intestinale  tuberculeux  rejetés  par  d’autres  oi- 
seaux de  la  même  basse-cour  atteints  par  la  ma- 
ladie; parfois  aussi  la  tuberculose  provient  de 
ce  que  les  animaux  sont  nourris  avec  des  issues 
venant  d’animaux  tuberculeux. 

La  tuberculose  affecte  parfois  chez  les  volailles 
une  forme  toute  particulière:  « L'animal  est  en 
bon  état  de  chair;  le  foie,  un  peu  volumineux  et 
pâle,  semble  en  voie  d’inliltration  graisseuse:  on 
n’y  trouve  pas  trace  de  ce  piqueté  blanchâtre  qui 
caractérise  le  premier  stade  du  développement  des 
tubercules  »,  et  cependant  ce  foie  est  rempli  de 
bacilles  de  Koch. 

Produits  virulents  de  l'organisme  tuberculeux.  — 
Toutes  les  lésions  tuberculeuses . les  crachats  et  le 
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jetage  de  l’homme  et  des  animaux  tuberculeux 
sont  virulents. 

La  virulence  du  sang  est  absolument  exception- 
nelle et  passagère.  — Nous  tenons  pour  parfaite- 
ment démontré  par  les  expériences  de  Nocard, 
expériences  relatées  au  Congrès  de  la  Tuberculose 
de  1888,  que  les  muscles  d’un  animal  tuberculeux 
ne  sont  virulents  que  dans  des  cas  toul  aussi  ex- 
ceptionnels que  le  sang,  et  d'une  façon  tout  aussi 
passagère.  — Le  lait  ne  contient  le  bacille  de  Koch 
qu’autant  qu’il  provient  d’une  mamelle  tubercu- 
leuse, mais  les  lésions  de  la  mamelle  peuvent 
|iasser  inaperçues  au  début,  et  chez  tous  les  su- 
jets tuberculeux  le  lait  doit  être  considéré  comme 
suspect. 


in  — Morphologie  et  colorations  du  bacille  de  la  tuber- 
culose. 

Quelle  que  soit  la  provenance  du  bacille,  — lu- 
berculose  humaine  ou  aviaire  — quel  que  soit  le 
produit  où  il  faille  le  déceler,  culture,  jetage,  pus, 
crachats,  pulpes  tuberculeuses,  coupes  d’orga- 
nes, etc.,  une  même  méthode  technique  de  colora- 
tion lui  est  applicable,  et  la  morphologie  du  micro- 
organisme ne  diffère  guère. 

Depuis  que  Koch,  par  l’emploi  du  bleu  de  mé- 
thylène et  de  la  vésuvine,  eut  démontré  nettement 
l’existence  des  bacilles  de  la  tuberculose,  les  pro- 
cédés imaginés  pour  colorer  ces  bacilles  se  sont 
multipliés  pour  ainsi  dire  à l’infini,  l’eu  de  temps 
après  la  découverte  de  Koch,  Ehrlich  lil  connaître 
un  procédé  auquel  son  nom  est  resté  attaché. 

Frankel  imagina  un  procédé  de  coloration  rapide 
des  crachats;  (îibbes,  Van  Knnengem,  Neelsen, 
/.iehl,  Lubimoir  ont  indiqué  de  bonnes  méthodes; 
enfin  les  techniques  de  Weigerf  et  de  Kuhne  con- 
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viennent  aussi  à la  coloration  du  bacille  de  Koch. 

Nous  ne  retiendrons  que  le  procédé  original 
d’Ehrlich  et  les  excellents  procédés  de  Kuhne  qui 
donnent  au  bacille  tuberculeux  une  coloration  que 
n’atteint  aucun  autre  procédé.  Ce  que  nous  allons 
dire  s'applique  aussi  bien  à l'examen  des  produit > 
tuberculeux  sur  mamelles  qu'aux  coupes. 

a)  Méthode  d'Ehrlich.  — Préparez  le  bain  colo- 
rant suivant  : 

Eau  d'aniline 9 parties. 

Alcool  à 90° t partie. 

Solution  alcoolique  saturée  île  fuchsine 
ou  de  violet t — 

Mélangez  bien. 


Le  liquide  sera  filtré  chaque  t'ois  qu'il  en  devra 
être  fait  usage. 

Les  lamelles  doivent  séjourner  dans  le  bain  pen- 
dant un  temps  assez  long;  mais  il  est  facile  d'abré- 
ger la  durée  du  séjour  en  chauffant  le  bain  colo- 
rant où  plonge  la  lamelle  sur  la  platine  chauffant» 
jusqu’à  dégagement  de  vapeur.  On  cesse  alors  de 
chauffer,  on  laisse  quelques  minutes  encore  et 
l’imprégnation  est  suffisante. 

Les  coupes  séjourneront  douze  à vingt-quatre 
heures. 

Le  deuxième  temps  de  la  préparation  consiste  à 
laver  fortement  la  lamelle  ou  la  coupe  dans  l'eau. 

On  plonge  ensuite  dans  le  bain  ci-dessous: 


Alcool 10 

Acide  nitrique 1 


en  ne  laissant  que  quelques  secondes. 

On  achève  la  décoloration  par  l'alcool  absolu 
qu’on  renouvelle  aussi  souvent  qu’il  est  néces- 
saire. 

La  préparation  est  prête  à être  examinée,  et 
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seuls  les  bacilles  de  la  tuberculose  s'y  montreront 
colorés  en  rouge  ou  en  violet,  ayant  seuls  résisté 
à la  décoloration  par  le  bain  d’alcool  et  d’acide 
nitrique. 

11  est  bon  de  colorer  le  fond,  par  la  vés uvine  par 


Fig.  71.  — Tuberculose. 

A.  crachats  de  phthisique.  Leitz,  oc.  3,  obj.  t/12. 

tt,  tuberculose  du  cheval.  Pulpe  de  ganglion.  Même  grossisse 
inenl. 

C,  culture.  Même  grossissement. 

exemple.  On  peut  encore,  lorsqu'il  y a lieu  de 
soupçonner  l’existence  dans  la  matière,  examinée 
de  microbes  autres  que  le  bacille  de  la  tubercu- 
lose, faire  une  double  coloration  avec  le  bleu  du 
méthylène  aqueux  (si  le  bacille  de  Koch  a été  teint 
en  rouge  , avec  la  fuchsine  aqueuse  si  le  bacille 
de  Koch  a reçu  la  coloration  violette. 
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La  méthode  d’Ehrlich  est  précieuse,  car  elle  est 
une  méthode  diagnostique,  et  lorsqu’on  soupçonne 
la  nature  tuberculeuse  d'une  lésion  donnée,  il  faut 
d’abord  soumettre  les  pièces  à ce  procédé  : tout 
bacille  qui  se  décolore  traité  par  la  méthode  d’Ehrlich 
n’est  pas  le  b icille  tuberculeux  ; seuls  jusqu'ici  les 
bacilles  de  Koch  et  de  la  lèpre  se  colorent  par  cette 
méthode. 

b)  Méthodes  de  Kuhne.  — Le  bain  colorant  est 
toujours  dans  cette  méthode  le  bain  de  fuchsine 
phéniquée  dont  nous  avons  donné  la  formule  au 
chapitre  iv  : Rouge  de  Zielil  ou  de  Kühne. 

Des  méthodes  que  Kühne  a introduites  dans  la 
technique  pour  la  coloration  du  bacille  de  la  tu- 
berculose nous  retiendrons  les  deux  suivantes,  qui 
donnent  pour  les  examens  sur  lamelles  et  le> 
coupes  les  meilleurs  résultats  : 

I)  Méthode  de  Koch-Ehrlich  modifiée.  — Colora- 
tion de  la  lamelle  ou  de  la  coupe  dans  la  fuchsine 
phéniquée  (dix  minutes). 

Décoloration  dans  l'acide  nitrique  au  tiers  : une 
partie  d’acide  nitrique  pour  deux  d'eau.  >e  laisser 
au  contact  que  quelques  secondes.  Compléter  alors 
l’extraction  par  l’alcool  jusqu'à  ce  que  la  prépa- 
ration n’ait  plus  qu’une  teinte  légèrement  rosée. 

Laver  à l’eau,  sécher  et  monter  dans  le  baume. 

Veut-on  avoir  une  coloration  de  fond  ou  une 
double  coloration  après  le  lavage  à l’eau  : déshy- 
drater par  une  immersion  de  trois  minutes  dans 
l’alcool  absolu,  et  recolorer  parle  vert  de  méthyle 
en  solution  dans  l’huile  d’aniline  Yoy.  la  I re  partie  . 
Cette  recoloration  dure  cinq  ou  dix  minutes.  Le 
liquide  sera  étendu  de  sa  moitié  d huile  d aniline 
pure. 

Passer  ensuite  à l’essence,  et  au  xylol  pour  en- 
lever toute  trace  d’essence.  Monter  dan-  le  baume. 

« Si  l’on  préfère  employer  le  bleu  de  méthylène 
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la  seconde  coloration,  on  plonge  les  coupes 
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Fig.  72.  — Foie  de  chat  tuberculeux.  Verick,  oc.  2,  obj.  2 
(tube  non  tiré). 


au  sortir  de  I alcool  dans  line  solution  aqueuse 
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étendue  et  faiblement  alcaline  de  bleu  de  méthy- 
lène où  elles  restent  cinq  à dix  minutes.  On  déshy- 
drate de  nouveau  par  l'alcool  et  on  passe  dam 
l’essence  etxylol.  » (Kuhne.) 

2)  Méthode  d'extraction  par  la  fluorescéine  alcoo- 
lique. — Les  préparations  (lamelles  ou  coupes 
sont  plongées  dans  le  bain  colorant  pendant  dix 
minutes,  puis  après  lavage  à l’eau  « plongées  dans 
un  bain  de  fluorescéine  alcoolique,  puis  passée? 
à l’alcool,  l’essence,  au  xylol  et  incluses  dans  le 
baume. 

» Les  résultats  seront  différents  suivant  que 
l’extraction  sera  poussée  plus  ou  moins  loin.  Dan- 
ce dernier  cas,  les  noyaux  resteront  encore  co- 
lorés ; dans  le  premier  les  bacilles  apparaîtront 
colorés  en  rouge  sur  fond  incolore,  comme  par  la 
méthode  de  Gram. 

» En  plongeant  au  sortir  de  l'alcool  pendant  cinq 
minutes  les  coupes  dans  l’huile  d’aniline  chargée 
de  vert  de  méthyle  on  obtiendra  facilement  des 
préparations  très  agréables  à l’œil.  » Iviihne.) 

3)  On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Borrel 
(A.  P.,  1893)  l'indication  d’une  méthode  due  encore 
àKiïhne,  mais  inédite. 

Elle  semble  donner  des  résultats  supérieurs  encore 
aux  précédentes. 

L'agent  de  différenciation  est  ici  {'anhydride 
chlorhydrique . 

Voici  le  résumé  de  la  méthode: 

Coloration  dans  le  rouge  Ziehl-Kühne  : 13  mi- 
nutes ; 

Anhydride  chlorhydrique  à 2 p.  100  : quelques 
secondes  ; 

Décoloration  par  l’alcool,  \ylol.  Raume. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  est  d une  extrême 
linesse  ; il  nécessite  pour  être  vu  dans  tous  se-  dé- 
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tails  les  forls  grossissements  des  objectifs  à im- 
mersion homogène  et  l’éclairage  Abbe.  Dans  les 
coupes,  il  sera  de  toute  utilité  de  faire  l’examen 
d’abord  à un  faible  grossissement  : les  amas  bacil- 
laires apparaissent  comme  des  masses  informes 
rouges  ou  violettes  au  milieu  du  tissu;  leur  lopo- 
graphie  sera  ainsi  parfaitement  saisie.  L’emploi  des 
forls  grossissements  renseignera  ensuite  sur  la 
forme  des  bacilles  formant  les  amas. 

La  longueur  des  bacilles  de  Koch  est  assez  va- 
riable suivant  les  cas;  leur  apparence  diffère  éga- 
lement dans  une  même  préparation  ou  d’un  cas  à 
un  autre  : c’est  ainsi  que  tantôt  le  bacille  est  co- 
loré uniformément,  tantôt  au  contraire  il  est  par- 
semé de  zones  claires  qui  alternent  avec  les  zones 
colorées,  en  d’autres  termes  il  est  granuleux  : c’est  là 
un  caractère  fréquent  en  particulier  dans  les  bacilles 
des  crachats  tuberculeux,  et  qui  le  rapproche  beau- 
coup du  bacille  de  la  morve,  qui  lui  ressemble 
encore  par  sa  finesse. 

Dans  les  vieilles  cultures  et  dans  les  cultures 
obtenues  à 42-43°  (tuberculose  aviaire)  on  observe 
des  formes  dites  involutivcs  ou  mieux  anormales. 
Les  bacilles  s’allongent,  s’élargissent  en  massue;  à 
leurs  extrémités,  poussent  des  bourgeons  latéraux 
(Nocard  et  Roux,  Metchnikoflj. 

M.  Metchnikoff  admet  au  bacille  de  la  tubercu- 
lose  l’existence  d'une  membrane  d’enveloppe  résis- 
tante. 

De  la  spore  du  bacille  de  Koch  nous  savons  peu 
de  chose  : tantôt  le  bacille  apparaît  homogène,  se 
colorant  également  dans  toutes  ses  parties,  et 
celui-là  est  dit  sans  conteste  non  sporulé.  Tantôt  il 
est  granuleux,  coupé  de  parties  claires  et  de  par- 
ties colorées,  mais  ces  granulations  ne  sont  pus 
des  spores.  Celles-ci  seraient  plutôt  les  granula- 
tions fortement  colorées  qu’on  trouve  dans  les  cul- 
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tures  et  aussi  dans  les  crachats,  mais  on  ne  sau- 
rait vraiment  se  prononcer  en  toute  ce  rtitude  à ce 
sujet. 

Le  bacille  tuberculeux  en  culture  — qu'il  soit  dit 
sporulé  ou  non  sporulé  — ne  résiste  pas  dix  mi- 
nutes à -H  70°  (Yersin,  expériences  faites  avec  des 
cultures  de  bacille  aviaire). 

Cinq  minutes  d’ébullition  à 100°  paraissent  as- 
surer pleinement  sa  destruction,  même  dans  les 
crachats  où  il  est  protégé  par  les  matières  albu- 
minoïdes qui  l'englobent. 

IV.  — Des  milieux  propres  à la  culture  du  bacüle  de  la 
tuberculose. 

Quelle  que  soit  sa  provenance,  le  bacille  de  la 
tuberculose  ne  parvient  à s’acclimater  que  sur 
certains  milieux. 

La  température  de  l’étuve  lui  est  nécessaire  : la 
gélatine  ne  saurait  donc  être  employée. 

La  vie  à l’air  lui  est  indispensable  : il  est 
strictement  aérobie. 

Les  milieux  de  culture  qui  conviennent  au  ba- 
cille de  la  tuberculose  sont  : 

Le  sérum  que  Koch  employa  d’abord  : 

El  les  divers  milieux  glycérines  introduits  dans  la 
pratique  par  MM.  iNocard  et  Houx,  qui  fournissent 
un  terrain  de  culture  remarquablement  propice. 

A l’exception  du  sérum,  les  milieux  non  glycé- 
rines donnent  en  règle  îles  résultats  absolument 
négatifs. 

L'addition  de  glucose  aux  milieux  glycérines  à 
la  dose  «le  I à 2 p.  100  est  d'un  bon  emploi. 

On  s’adressera  donc  pour  la  culture  des  bacilles 
de  la  tuberculose  : 

A la  gélose  y I y résinée  et  glyeoséc-glycérinée,  dont 
nous  avons  donné  la  formule  au  chapitre  i; 
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Au  bouillon  pepto-glycénné,  et  pepto-glyco-glycé- 
ri  né  ; 

Au  sérum  soit  pur,  soit  additionné  d’eau  et  de 
glycérine  (Voy.  chap.  i); 

Enfin  à la  pomme  de  terre  dont  on  fera  un  mi- 
lieu favorable  en  l'immergeant  après  stérilisation, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  dans  le  mélange  de 
sérum,  d'eau  et  de  glycérine.  On  extrait  ensuite  le 
liquide  à l’aide  de  la  pipette  Ghamberland. 

V.  — Tuberculose  humaine.  — Cultures  et  réactions 
expérimentales. 

A)  Isolement  du  bacille  tuberculeux.  — Cultures  sur 
sérum.  — Pour  obtenir  des  cultures  de  tuberculose 
humaine  il  faut  procéder  suivant  la  méthode  in- 
diquée par  Koch.  On  inocule  des  cobayes  sous  la 
peau  avec  des  produits  de  tuberculose  humaine 
crachats  de  phthisiques,  pus  tuberculeux,  etc.). 
Après  deux  ou  trois  semaines  on  sacrifie  l'animal, 
on  enlève  la  rate.  On  aspire  la  pulpe  splénique 
dans  des  pipettes  Pasteur,  on  la  broie,  on  la  tri- 
ture dans  l’eflilure  de  la  pipette  avec  un  lil  de  pla- 
tine fort,  et  on  ensemence  par  friction  avec  un  lil 
de  platine  résistant  un  certain  nombre  de  tubes 
de  sérum  gélatinisé.  Les  tubes  ensemencés  sont 
portés  à l’étuve  à 37  degrés. 

« Sur  un  certain  nombre  de  ces  tubes,  particu- 
lièrement ceux  contenant  le  sérum  sucré  (addition 
de  I p.  100  de  glycose  avant  la  gélatinisation),  on 
voit  au  bout  de  deux  semaines,  au  niveau  des 
parcelles  de  tissu  ensemencé,  ainsi  que  dans  leur 
intervalle,  apparaître  un  semis  de  petits  grains 
blanchâtres  arrondis.  En  prélevant  un  de  ces 
grains  et  en  l’écrasant  sur  la  lamelle  de  verre,  on 
constate  qu’il  possède  une  consistance  assez  terme 
et  qu  il  s'étale  avec  line  grande  difficulté.  A l exa- 
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men  microscopique,  après  coloration,  on  s'assure 
qu'il  s'agit  de  colonies  du  bacille  de  Koch. 

» Au  bout  d'une  nouvelle  semaine,  les  grain- 
augmentent  de  volume,  deviennent  un  peu  sail- 
lants, avec  des  bords  irrégulièrement  arrondis  ou 
anfractueux.  Ces  grains  sont  secs,  ternes,  d'aspect 
écailleux.  Dans  les  cultures  initiales,  provenant 
directement  de  l'animal,  ces  grains  sont  demeurés 
peu  nombreux,  isolés,  et  n’ont  guère  dépassé  le 
volume  d'un  grain  de  mil. 

» Les  deuxièmes  et  même  les  troisièmes  cullures 
sur  sérum  simple  ou  sucré  n'ont  pas  été  toutes 
sécondes;  bon  nombre  de  tubes  ensemencés  n'ont 
donné  aucun  développement,  et  les  tubes  fertiles 
continuent  à ne  fournir  que  des  colonies  petites 
et  isolées.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  quatrième  et 
surtout  de  la  cinquième  génération  que  la  cul- 
ture  s'effectue  d’une  façon  plus  régulière,  plus 
rapide  et  plus  abondante.  La  culture  devient  alors 
confluente;  toute  la  surface  du  sérum  se  recouvre 
d’une  couche  mince  et  sèche,  parsemée  de  petites 
saillies  comme  verrugueuses.  Cette  couche,  sous 
forme  de  pellicule  sèche,  s'étale  à la  surface  du 
liquide  amassé  au  fond  du  tube,  sans  jamais  trou- 
bler ce  liquide,  et  se  continue  même  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  sur  la  paroi  opposée  du  verre.  > 
(Straus  et  Camaléia. 

Le  sérum  est  le  seul  milieu  propre  à l'isolement 
du  bacille  de  la  tuberculose  humaine  en  passage 
direct  sur  le  cobaye.  Mais  le  bacille  une  fois 
acclimaté  à ce  milieu  artificiel  peut  être  cultivé 
avec  succès  sur  les  milieux  glycérines  : gélose, 
bouillon  et  pomme  de  terre. 

Il)  Culture  sur  gélose  glycérinée.  — L'ensemence- 
ment direct  des  produits  delà  tuberculose  humaine 
sur  gélose  glycérinée  (gélose  pepto-glycérinée, 
gélose  peplo-gl yco-glycéri née  est  négatif  Straus 
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et  Gamaléia),  mais  en  transplantant  sur  ce  milieu 
des  cultures  sur  sérum  de  cinquième  et  sixième 
génération  on  obtient  de  belles  cultures,  qui 
peuvent  être  poursuivies  en  série  indéfinie. 

« Le  développement  commence  toujours  par  de 
petits  points  isolés,  de  grandeur  inégale,  secs, 
écailleux,  d’un  blanc  mat,  terne.  Un  peu  plus  tard, 
les  grains  secs  grandissent  à leur  pourtour  par  des 
expansions  étalées,  irrégulières,  qui  finissent  par 
se  rejoindre  et  par  recouvrir  toute  la  surface  de 
la  gélose.  En  même  temps  les  grains  deviennent 
plus  saillants.  La  culture,  arrivée  alors  dans  toute 
sa  plénitude,  se  présente  comme  un  enduit  con- 
tinu blanchâtre,  hérissé  d'une  foule  de  petites 
saillies  verruqueuses.  La  surface  de  la  culture 
demeure  toujours  sèche,  mate  et  terne. 

» Ici  aussi,  comme  dans  les  tubes  de  sérum,  le 
développement  se  continue  à la  surface  du  liquide 
qui. baigne  le  fond  du  tube,  et  monte  sur  la  surface 
opposée  du  verre.  Cet  aspect  ne  change  pas  avec, 
les  générations  successives  de  cultures  sur  la  gélose 
glycérinée. 

» On  voit  que  l'aspect  des  cultures  du  bacille  de 
la  tuberculose  humaine  sur  gélose  glycérinée  se 
rapproche  de  celui  des  cultures  sur  sérum,  avec 
cette  différence  que  le  développement  sur  le  milieu 
glycériné  est  plus  rapide  ei  plus  abondant. 

(S- et  G.) 

C)  Culture  en  bouillon  pepto-gylcériné  ( peplo - 
g lyco-glycériné) . 

Cette  culture  se  fait  aussi  non  directement,  mais 
par  transplantation  d’une  culture  acclimatée  sur 
sérum  ou  sur  gélose  glycérinée.  Le  bacille  y 
pousse  en  formant  des  grains  mm  miscibles  au 
bouillon  : il  ne  se  produit  pas  de  trouble. 

» Le  moyen  qui  nous  a le  mieux  réussi  a con- 
sisté à faire  flotter  à la  surface  du  liquide  des 
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parcelles  minces  de  culture  provenant  du  milieu 
solide.  On  obtenait  ainsi  un  développement  extrê- 
mement abondant  :>ous  forme  d'une  membrane 
blanche  sèche  et  verruqueuse.  Lorsqu'on  brisait 
cette  membrane  et  qu'on  en  submergeait  les 
morceaux,  ceux-ci  continuaient  à pousser  en 
profondeur.  » (S.  et  G.) 

D)  Pomme  de  terre.  — On  obtient,  par  transplan- 
tation sur  la  pomme  de  terre  préparée  comme 
nous  l’avons  dit,  un  développement  de  culture  qui 
s'y  présente  sous  la  forme  d’une  couche  granu- 
leuse plus  ou  moins  épaisse,  grisâtre. 

Réactions  expérimentales  du  bacille  de  la  tuber- 
culose humaine.  — Le  bacille  de  la  tuberculose 
humaine  — à quelque  source  qu'il  soit  emprunté  : 
produit  tuberculeux  humain  tel  que  crachat, 
pus,  etc. , ou  culture  pure  — réagit  en  règle  sur  le  co- 
baye, le  lapin  et  le  chien  ; il  échoue  sur  les  oiseaux. 

1.  Cobaye.  — Le  cobaye  est  le  véritable  réactif 
expérimental  de  la  tuberculose  humaine  : c'est  à 
l'inoculation  de  cet  animal  qu'il  faut  dans  les  cas 
douteux  s’adresser  pour  lever  toute  hésitation  sur 
la  nature  d’une  lésion  tuberculeuse. 

Le  cobaye  peut  être  inoculé  : sous  la  peau:  dans 
le  péritoine;  dans  le  poumon:  dans  les  veines. 
L'inoculation  sous-cutanée  admet  toutes  matières 
d’inoculation  pures  ou  impures,  les  crachats  de 
phthisiques  aussi  bien  que  les  cultures.  Les  autres 
modes  d’inoculation,  sous  peine  de  voir  l'animal 
périr  rapidement  d'affection  étrangère,  réclament 
des  produits  purs,  c'est-à-dire  des  cultures  ou  des 
pulpes  soigneusement  broyées,  et  ne  contenant 
que  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Inoculation  sous-cutanée  I).  — Elle  sera  pra- 

(I)  La  première  inoculation  «le  produits  tuberculeux  humains  ati 
robave  a ôté  faite  par  Villernin.  le  19  décembre  1S65.  Dans  le  récil 
de  son  expérience  (/i Index  sur  lu  tuberculose,  p.  \ col  éminent 
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I iquée  à la  cuisse  de  préférence.  Les  symptômes 
pendant  la  vie  seront  : 

Un  amaigrissement  progressif,  amenant  les 
animaux  à une  cachexie  extrême; 

Un  nodule  local  qui  s’abcédera,  s'ulcérera,  don- 
nant issueàun  pus  tuberculeux  ; 

Enfin  l'attaque  des  ganglions  voisins  accessibles 
au  toucher. 

La  survie  est  assez  variable  : elle  est  de  six 
semaines,  deux  mois  au  plus. 

Les  lésions  viscérales  sont,  outre  la  tuberculose 
ganglionnaire  partant  de  l’ulcère  d'inoculation  : 
la  tuberculisation  de  la  rate,  qui  est  énorme, 
jaunâtre,  criblée  de  granulations  et  de  foyers 
caséeux;  la  tuberculisation  du  foie,  qui  présente 
le  même  aspect,  mais  atténué;  la  tuberculisation 
du  poumon,  semé  de  tubercules  plus  petits,  gris, 
transparents. 

L’inoculation  sous-cutanée  des  crachats  est  la 
véritable  pierre  de  touche  du  diagnostic  dans  les 
cas  suspects  chez  l’homme,  alors  que  l’examen 
microscopique  n’a  rien  révélé. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — « Les  animaux 
maigrissent  et  meurent  généralement  au  bout  de 
deux  à six  semaines.  A l’autopsie  l’épiploon  est 
rétracté  vers  l’estomac  et  transformé  en  un  boudin 
épais,  fibro-caséeux.  La  rate  est  énorme,  jaune, 
remplie  de  tubercules,  ainsi  que  le  foie  ; les 
poumons  en  contiennent  également,  mais  moins 
abondants.  Les  ganglions  rétro-péritonéaux  et  sous- 


expérimentateur  a noté  toutes  les  lésions  : ulcère  local,  amaigrisse* 
ment  ; tuberculose  du  poumon,  des  ganglions  bronchiques  du  foie, 
de  la  rate. 

Il  est  aussi  intéressant  de  noter  que  l’état  du  sang  a attiré  l'atten- 
tion de  Villernain  : il  l’a  trouvé  très  Ieucoeytliémique.  «On  remarque 
" sur  une  coupe  de  foie  des  amas  de  globules  blancs  qui  engorgent 
■>  les  vaisseaux  capillaires  et  dessinent  leur  trajet.  »> 
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cutanés  sont  tuméfiés  et,  par  endroits,  caséeux. 

» Si  l’on  injecte  dans  le  péritoine  du  coba\e  d*- 
la  culture  de  tuberculose  humaine  à dose  très 
forte,  l’animal  meurt  très  vile;  à l'autopsie  on 
constate  la  rétraction  de  l'épiploon  et  un  épanche- 
ment séreux  abondant  dans  les  plèvres.  Dans  ce 
cas,  comme  Koch  l'avait  signalé  déjà,  la  mort 
survient  avant  la  production  de  tubercules  visibles 
dans  les  organes.  » (S.  et  G.) 

Inoculation  intrapulmonaire.  ■ — La  mort  survient 
en  deux  semaines. 

On  note  à l’autopsie  une  importante  lésion  locale  : 
un  foyer  de  pneumonie  caséeuse  avec,  au  pourtour, 
un  semis  de  fines  granulations  tuberculeuses. 
La  rate,  le  foie,  les  ganglions  présentent  les  lésions 
tuberculeuses  signalées  plus  haut. 

Inoculation  intraveineuse.  — <'  On  injecte  dans  la 
jugulaire  externe  des  cobayes  une  émulsion 
d’organes  tuberculeux  frais  ou  de  cultures  de  tu- 
berculose humaine  sur  sérum  ou  gélose  glvcérinée. 

« Les  animaux  succombent  rapidement  de  dix  à 
vingt  jours  après  l’inoculation.  A l'autopsie  une 
lésion  se  manifeste  toujours  : c'est  une  éruption 
de  fines  granulations  tuberculeuses  dans  les 
divers  organes.  Si  la  mort  a été  relativement 
tardive,  tous  les  ganglions  lymphatiques  sont 
hypertrophiés  et  souvent  caséeux;  la  rate  est 
grande,  jaune,  bosselée  et  remplie  de  granula- 
tions; le  foie  est  jaunâtre,  criblé  de  tubercules. 
Quand  la  mort  est  plus  rapide,  on  constate  une 
éruption  presque  confluente  de  très  fines  granu- 
lations dans  le  poumon;  les  ganglions  sont  en- 
gorgés, la  rate  est  grande  et  jaune,  mais  sans 
tubercules  apparents;  quelques  granulations  sur 
le  foie.  » S.  t‘1  G.) 

En  résumé  l'inoculation  de  la  tuberculose 
humaine  détermine  chez  le  cobaye  : 
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a)  Une  lésion  tuberculeuse  locale  : abcès  sous- 
cutané;  péritonite  tuberculeuse;  pneumonie 
caséeuse,  etc. 

b Une  tuberculisation  généralisée  : splénique, 
hépatique,  pulmonaire,  ganglionnaire. 

2.  Lapin.  — C'est  à M.  Villemin  que  revient  le 
grand  honneur  d’avoir  le  premier  donné  la  tuber- 
culose de  l’homme  au  lapin.  C'est  le  6 mars  1865 
qu'il  inocula  pour  la  première  fois  à deux  lapins, 
sous  la  peau,  derrière  l’oreille,  delà  matière  tuber- 
culeuse empruntée  à l’homme  : la  lésion  la  plus 
saillante  fut  la  tuberculisation  du  poumon  chez 
un  des  lapins. 

On  peut  inoculer  au  lapin  comme  au  cobaye  la 
tuberculose  humaine  sous  la  peau,  dans  le  péri- 
toine, dans  les  veines,  dans  le  poumon  et  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’œil. 

Inoculation  sous  la  peau  (1).  — « Le  bacille 
humain,  inoculé  sous  la  peau  du  lapin,  détermine 
un  abcès  tuberculeux  local,  la  tuméfaction  et  la 
caséification  des  ganglions,  et  constamment  une 
éruption  graduellement  envahissante  de  tuber- 
cules dans  les  organes  internes.  Les  animaux 
meurent  au  bout  d’un  temps  extrêmement 
variable.  A l’autopsie,  on  trouve  constamment  des 
tubercules  en  très  grand  nombre  dans  les  pou- 
mons. » (S.  et  G.) 

« Il  faut  bien  dire  d’ailleurs  que  l’expérience  ne 
réussit  pas  toujours,  qu’on  ne  lurbereulise  pas 
infailliblement  un  lapin  en  lui  injectant  sous  la 
peau  des  produits  de  tuberculose  humaine  — 
cultures  ou  produits  tuberculeux  directs  — el  que 
quand  l’expérience  réussit,  l’évolution  de  la  ma- 

(I)  Il  est  inutile  de  répéter  que  les  inoculations  sous  la  peau 
seules  admettent  des  produits  impurs,  que  toutes  les  autres  exi- 
gent des  produits  purs  : cultures  ou  pulpes  tuberculeuses  pures 
broyées. 
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ladie  est  bizarre,  et  semble  subordonnée  à la 
susceptibilité  individuelle.  Ainsi  on  a vu  des  sujets 
chez  lesquels  l’inoculation  à la  lancette  d'une  petite 
quantité  de  matière  tuberculeuse  déterminait  une 
tuberculose  effroyable,  tandis  qu'à  côté  l'inocu- 
lation d’un  produit  très  virulent  produisait  une 
maladie  insidieuse  et  très  lente.  » (Nocard. ; 

Le  lapin  est  donc  loin  d’ètre  comme  le  cobaye  un 
véritable  réactif  expérimental  de  la  tuberculose 
humaine. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Elle  ne  détermine 
guère  de  tuberculose  généralisée.  La  mort  sur- 
vient vite  et  l’amaigrissement  est  extrême  : les 
lésions  se  bornent  généralement  à quelques  dépôts 
fibro-caséeux  dans  le  péritoine. 

Inoculation  dans  les  veines.  — La  maigreur  est 
extrême,  et  la  mort  survient  plus  ou  moins  vite 
suivant  la  dose  injectée. 

La  lésion  trouvée  à l’autopsie  est  toujours  une 
éruption  généralisée  de  tubercules  Koch). 

« Quand  la  mort  a été  un  peu  tardive,  cette 
éruption  se  répartit  sur  tous  les  organes,  pou- 
mons, l'oie,  rate.  Quand  la  mort  a été  très  rapide, 
l’éruption  est  surtoul  accusée  sur  le  poumon.  Il 
est  évident  que  le  poumon  joue  dans  une  certaine 
mesure  le  rôle  d'un  crible  qui  retiendrait  les 
bacilles  injectés  dans  les  veines.  » S.  et  G. 

Inoculation  dans  le  poumon.  — Mêmes  lésions 
que  chez  le  cobaye,  c'est-à-dire  lésion  locale  — 
foyer  de  pneumonie  caséeuse  avec,  au  pourtour, 
semis,  infiltrât  tuberculeux.  L’éruption  tubercu- 
leuse dans  les  autres  viscères  est  proportionnée  à 
la  durée  de  la  survie  des  animaux  inoculés. 

Inoculation  dans  la  chambre  anterieure  de  I mil. 
— C’était  le  mode  d'inoculation  qu'avaient  choisi 
Cohnheim  et  Ilaumgarlen  pour  leurs  recherches 
expérimentales.  Il  produit  une  phthisie  de  1 œil 
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avec  attaque  des  ganglions  correspondants.  L'ani- 
mal maigrit,  et  meurt  avec  des  tubercules  dans  le 
poumon  et  la  rate. 

Chez  le  lapin  l’inoculation  du  bacille  humain 
produit  donc  : 

a Une  lésion  locale  : sous-cutanée,  pulmonaire 
péritonéale,  oculaire  ; 

h Une  généralisation  tuberculeuse  marquée 
surtout  au  poumon. 

3.  Chien.  — Villemin  — qui  doutait  de  la  réalité 
de  la  tuberculose  spontanée  chez  le  chien  — 
réussit  à lui  conférer  la  tuberculose  humaine  par 
inoculation  sous-cutanée.  Koch  aussi  tuberculisa 
des  chiens. 

Maffucci  tua  les  chiens  par  inoculation  de  culture 
de  tuberculose  humaine  dans  les  veines  ; la  lésion 
consistait  en  une  éruption  tuberculeuse  généralisée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l’inoculation  intravei- 
neuse et  intrapéritonéale. 

La  culture  humaine  injectée  dans  la  veine  tue 
régulièrement  les  chiens  jeunes  ou  âgés,  si  l’on 
emploie  une  dose  d’un  quart  de  centimètre  cube, 
ou  au-dessus,  d’une  émulsion  dense  de  la  culture. 
La  mort  a lieu  au  bout  d’un  mois  ou  deux.  A l’au- 
topsie, on  trouve  constamment  une  tuberculose 
miliaire  des  poumons;  dans  les  cas  prolongés,  il  se 
produit  même  des  cavernes.  D’autres  fois,  oulre 
les  tubercules  pulmonaires,  on  constate  des  lésions 
tuberculeuses  du  foie,  avec  ascile  considérable. 
Dans  quelques  cas,  il  existait  un  foie  gras  comme 
chez  les  phthisiques.  » (Straus  et  Gamaléia.) 

Dans  le  péritoine  l’inoculation  de  culture,  tuber- 
culeuse produit  une  maladie  rappelant  la  péritonite 
tuberculeuse  de  l'homme.  Il  y a épanchement  péri- 
tonéal abondant;  les  intestins  sont  agglutinés  par 
des  néomembranes;  le  poumon  contient  des  tuber- 
cules f Koch). 
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4.  Equidés.  — Les  équidés  sont  entièrement 
réfractaires  aux  inoculations  sous-cutanées  : c’est 
à peine  si  l’inoculation  donne  lieu  à une  légère 
lésion  locale.  L'injection  intravasculaire  donne  une 
tuberculose  pulmonaire  semblable  à la  granulie  de 
l’homme,  mais  il  faut,  pour  être  sûr  de  saisir  la 
lésion,  sacrifier  l’animal  du  vingt-cinquième  au 
trentième  jour,  car  cette  tuberculose  expérimentale 
peut  guérir  naturellement. 

5.  Oiseaux.  — Villemin,  qui  d’ailleurs  ne  tenta 
que  deux  inoculations  — sur  une  poule  et  sur  un 
pigeon  — échoua  complètement.  Koch  dit  avoir 
conféré  la  tuberculose  à des  poules  et  des  pigeons 
avec  des  produits  tuberculeux  et  des  cultures  de 
son  bacille.  Les  autres  expérimentateurs.  H.  Martin, 
Straus  et  Würtz,  Rivolta,  Maffucci,  Straus  et  Ga- 
maléia  ont  toujours  échoué,  soit  par  ingestion, 
soit  par  inoculation  sous-cutanée,  intramusculaire, 
intrapéritonéale,  intraveineuse:  les  expériences 
ont  porté  sur  des  poules  et  des  pigeons. 

Tuberculose  des  autres  mammifères  : bœuf,  porc, 
cheval. 

L'identité  absolue  entre  la  tuberculose  humaine 
et  la  tuberculose  des  mammifères  ne  fait  de  doute 
pour  aucun  auteur  à l’état  actuel.  Les  cultures 
de  tuberculose  de  porc,  de  cheval,  que  M.  Xocard 
possède  depuis  de  longues  années  déjà  dans  son 
laboratoire,  sont  identiques  aux  cultures  de  tuber- 
culose humaine,  par  leur  aspect  sur  les  divers 
milieux  et  par  leurs  effets  sur  les  divers  animaux 
d’expérience. 

VI.  — Tuberculose  aviaire.  — Cultures  et  réactions 
expérimentales. 

Ai  Cultures.  — Pour  isoler  le  bacille  île  la  tuber- 
culose, aviaire  il  faut  choisir  une  tuberculose  jeune. 


TUBERCULOSE- 


287 


à bacilles  vigoureux  : les  premières  cultures  de 
MM.  Nocardet  Roux  provenaient  d'une  tuberculose 
spontanée  de  faisan. 

Dans  les  laboratoires  on  pourra  s’adresser  à des 
pulpes  d’organes  (rate,  ganglions,  moelle  osseuse, 
foie  de  lapins  ou  de  volailles  tués  par  l'injection 
intravasculaire  du  virus  tuberculeux  (voir  ci- 
dessous)  qui  donnent  d’excellentes  semences 
échouant  rarement.  Cependant,  même  dans  ces 
cas,  il  faudra  s’attendre  à des  échecs  : la  mise  en 
train  de  la  culture  du  bacille  de  Koch  reste  toujours 
une  opération  délicate. 

Les  passages  successifs  au  contraire,  les  séries 
de  culture  soit  sur  le  milieu  premier,  soit  sur  un 
quelconque  des  autres  milieux  appropriés,  devien- 
nentaisés,  et  se  font  plus  viteetplus  abondamment  : 
il  semble  qu'il  y ail  une  sorte  d’acclimatement  du 
bacille  à la  culture  artificielle.  Quand  le  bacille 
s'est  une  première  fois  accommodé  d'un  milieu 
artificiel,  il  devient  aisément  cultivable  sur  tous 
les  milieux  propices. 

Culture  sur  le  sérum  glycériné-peptonisé-glycosé. 

— Ce  milieu  est  excellent  pour  la  mise  en  train  de 
la  première  culture;  il  est  inférieur  à la  gélose  et 
au  bouillon  pour  les  cultures  successives.  — Au 
bout  de  quelques  jours,  à la  température  de  l’étuve, 
la  culture  est  « épaisse,  saillante,  mamelonnée, 
d un  blanc  mat,  et  jaunit  un  peu  avec  le  temps; 
elle  n’a  rien  d'analogue  à la  couche  sèche,  maigre, 
écailleuse,  qui  caractérise  la  culture  de  la  tuber- 
culose humaine  sur  sérum  ordinaire.  Si  quelques 
bacilles  tombent  dans  le  liquide  rassemblé  au  fond 
du  tube,  ils  s’y  développent  en  petits  flocons  qui 
augmentent  bientôt  de  volume.  » 

Culture  sur  la  gélose  glycérinée-peplonisée-glycoséc. 

— La  culture  sur  gélose  glycérinée  peut  se  faire 
en  piqûre,  en  strie  et  enfin  en  plaque. 
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« Lorsqu'on  sème  par  piqûre  un  tube  de  gélose 
glycérinée,  comme  on  le  l'ail  pour  un  tube  de  gé- 
lose, la  culture  se  fait  le  long  de  la  piqûre,  seu- 
lement dans  les  parties  les  plus  superficielles , et  il 
n'y  a pas  de  développement  dans  la  profondeur  ; à 
la  surface  la  culture  s'étale  sous  forme  d'une  plaque 
saillante,  épaisse,  blanche  d’abord,  puis  jaunâtre, 
ensuite  d’aspect  mamelonné,  à bords  irrégulière- 
ment dentelés.  » (N.  et  R.) 

La  culture  en  strie  sur  la  gélose  glycérinée  esi 
infiniment  plus  favorable  que  la  culture  en  piqûre. 
Inférieure  peut-être  au  sérum  pour  la  mise  en  train 
d’une  première  culture,  « la  gélose  glycérinée  con- 
vient surtout  pour  les  séries  de  cultures  succesû  ve>. 
qui  se  font  ainsi  avec  une  régularité  parfaite 
et  dans  un  temps  relativement  court  ; en  quinze 
jours  le  développement  est  plus  abondant  que  sur 
le  sérum  après  plusieurs  semaines.  Si  la  semence 
a été  étalée  en  couche  régulière  à la  surface  de  la 
gélose  glycérinée,  le  développement  se  fait  en 
une  nappeblancliàtre,  d’égale  épaisseur,  qui  devient 
un  peu  jaunâtre  à la  longue.  Lorsque  la  semence 
esL  irrégulièrement  répartie,  la  couche  présente 
des  traînées  plus  épaisses  aux  points  où  la  semence 
était  plus  abondante;  si  peu  de  bacilles  ont  été 
semés,  ils  se  développent  isolément  en  donnant 
de  petits  amas  tuberculeux...  L'aspect  des  cultures 
est  gras  et  humide,  demi-transparent.  » N.  et  R. 

La  surface  des  cultures  en  nappe  oITre  souvent 
un  aspect  plissé  tout  spécial. 

La  culture  en  plaques  se  fera  dans  des  tubes  de 
Roux,  tubes  de  verre  longs  de  23  à 80  centimètres, 
larges  de  2 à 3 centimètres,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  la  première  partie. 

Une  petite  quantité  de  gélose  glycérinée  est 
introduite  au  fond  des  tubes  que  l'on  ferme  avec 
un  tampon  de  coton  cl  que  I on  stérilise  à I auto- 
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clave  à 1 llj°.  Pour  les  utiliser  il  suffit  de  faire  fou- 
dre la  gélose  et  de  l'ensemencer  alors  f| u elle  est 
encore  liquide.  On  agite  vivement,  et  on  couche 
le  tube  sur  un  plan  horizontal;  la  gelée  nutritive 
s'étale  et  se  moule  sur  la  paroi  inférieure  du  tube. 
Elle  est  ainsi  répartie  sur  une  grande  surface,  et 
si  l’ensemencement  a été  convenablement  fait,  les 
colonies  qui  se  développeront  seront  parfaitement 
isolées.  La  couche  solide  doit  être  mince  pour  que 
l'on  puisse  facilement  examiner  les  colonies  au 
microscope  à travers  le  verre.  Le  tube  est  fermé 
avec  un  capuchon  de  caoutchouc,  et  il  peut  rester 
à l'étuve  aussi  longtemps  que  l’on  veut  sans  qu'il 
se  dessèche. 

« En  deux  ou  trois  semaines  on  obtient  ainsi 
dans  l’intérieur  du  milieu  de  belles  colonies  isolées 
du  bacille  de  la  tuberculose  en  partant  de  cultures 
pures,  de  façon  à étudier  leur  aspect.  Elles  se 
présentent  tout  d'abord  avec  une  forme  arrondie; 
elles  sont  transparentes  au  centre,  et  à contour 
net  ; à mesure  qu'elles  grandissent,  elles  de- 
viennent brunes  et  compactes.  » 

Culture  du  bacille  de  Koch  dans  le  bouillon  pep- 
t onisé->i lycériné-fi hjcosé . — C’est  un  excellent  mi- 
lieu ou  « le  bacille  de  la  tuberculose  venant  d’une 
culture  sur  terrain  solide  se  développe  abondam- 
ment dari'-  l'espace  de  huit  à dix  jours.  Il  apparat I 
d abord  sous  forme  de  petits  Hormis  très  ténus  qui 
se  rassemblent  sur  le  fond  du  flacon  à culture. 
( .es  flocons  se  désagrègent  facilement  si  on  les 
agite.  Ils  s’accroissent  rapidement  et,  si  on  les 
laisse  en  repos,  au  bout  de  quinze  jours  à trois 
semaines,  le  fond  du  vase  est  couvert  de  flocons 
volumineux,  rappelant  un  peu  ceux  de  la  bacté- 
ridie charbonneuse,  mais  plus  consistants  et  plus 
difficiles  à désagréger. 

■ Si  le  bouillon  glycérine  est  ensemencé  avec 
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de  la  matière  tuberculeuse  prise  sur  un  animal.  la’ 
croissance  des  bacilles  est  plus  lente  que  si  la 
semence  avait  été  prélevée  sur  une  culture  dans 
un  milieu  glycériné.  Dans  ces  conditions,  il  faut 
un  mois  pour  avoir  un  développement  sérieux. 
Cependant,  en  ajoutant  au  bouillon  glycériné  un 
peu  de  l’albumine  de  l’œuf,  nous  avons  eu  une 
culture  manifeste,  en  partant  de  la  tuberculose 
du  lapin,  au  bout  de  cinq  jours  ; le  huitième  jour, 
elle  était  tout  à fait  abondante. 

» Les  cultures  successives  dans  les  milieux  li- 
quides se  font  facilement  et  en  conservant  leurs 
caractères.  Le  développement,  très  appréciable  le 
huitième  ou  le  dixième  jour,  est  considérable  au 
bout  de  deux  ou  trois  semaines.  » 

On  obtient  de  belles  cultures  en  voile  en  cultivant 
le  bacille  de  la  tuberculose  aviaire  en  bouillon 
gycériné  dans  des  vases  à fond  très  plat  et  très 
large,  de  façon  que  la  couche  de  liquide  soit  peu 
épaisse  et  que  la  culture  soit  en  large  surface. 
On  fait  dans  ce  cas  l'ensemencement  à la  surface 
du  liquide  en  déposant  avec  précaution  un  flocon 
emprunté  à une  culture  antérieure.  Les  bacilles 
aviaires  croissent  plus  vite  et  ont  plus  d'aptitude 
encore  à former  voile  que  les  bacilles  de  la  tuber- 
culose humaine.  La  pellicule  se  forme  vite,  et 
après  avoir  couvert  toute  la  surface  du  liquide, 
elle  monte  sur  les  parois  du  vase. 

La  culture  en  voile  est  de  nécessité  pour  la  pré- 
paration de  la  tuberculine. 

Culture  sur  pomme  de  terre.  — Le  P Pawloxvskx 
de  Saint-Pétersbourg)  avait  réussi  à cultiver  sur 
pomme  de  terre  dans  des  tubes  scellés  des  bacilles 
aviaires  en  provenance  de  la  moelle  des  os  d un 
lapin  inoculé  avec  une  culture  sur  gélose  glycé- 
rince  1888).  Ses  essais  avec  les  tuberculoses  d'au- 
tre origine  n 'avaient  pas  réussi. 
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Il  est  aisé  de  cultiver  le  bacille  aviaire  sur 
pomme  de  terre  par  le  procédé  de  préparation  du 
milieu  nutritif  que  nous  avons  indiqué  au  para- 
graphe ni. 

C i Rendions  expérimentales.  — Le  bacille  aviaire 
peut  être  inoculé  avec  succès,  en  règle,  au  cobaye, 
au  lapin,  aux  oiseaux  ; il  échoue  sur  le  chien. 
Xous  passerons  en  revue  les  caractères  de  la 
maladie  expérimentale  sur  ces  divers  animaux 
suivant  la  voie  d’inoculation. 

1.  Cobaye. — Inoculé  au  cobaye  sous  la  peau,  le 
bacille  aviaire  ne  tue  pas  toujours,  ainsi  que 
Rivolta  en  avait  fait  la  remarque,  mais  souvent 
l’animal  succombe  en  deux  à quatre  semaines. 
Au  lieu  d’inoculation  on  trouve  un  abcès  nodu- 
laire, qui  ne  s’est  ni  ouvert  ni  ulcéré.  Les  lésions 
viscérales  sont  quelquefois  nulles  : ailleurs  la 
rate  est  très  grande,  rouge,  mais  ne  « présente 
pas  la  couleur  jaunâtre  qu’elle  montre  chez  les 
animaux  avec  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine. 
A cela  se  bornent  les  lésions  visibles  à l’œil  nu, 
et  jamais  nous  n’avons  trouvé  dans  ce  cas  de 
tubercules  apparents  dans  les  organes.  Les  bacilles 
sont  très  nombreux  dans  le  pus  au  lieu  d’inocula- 
tion; ils  existent  aussi  dans  les  ganglions.  Souvent 
aussi  on  les  trouve,  mais  en  petit  nombre,  dans 
le  frottis  îles  organes  internes  : rate,  foie,  pou- 
mon. » (Straus  et  Gamaléia.) 

Inoculé  sons  le  péritoine,  le  bacille  aviaire  fait 
périr  les  cobayes  en  deux  à quatre  semaines. 
Exceptionnellement  on  trouve  la  tuméfaction  et 
la  rétraction  de  l’épiploon.  Parfois  la  rate  est 
énorme,  rouge  et  non  jaunâtre,  et  c’est  à cela  que 
se  bornent  les  lésions  macroscopiques  apparentes  : 
on  ne  voit  pas  de  tubercules.  Les  lésions  peu  vent  être 
absolument  nulles,  mais  on  trouve  des  bacilles 
dans  la  rate,  le  foie  et  les  parois  de  l’intestin. 
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Inoculé  dans  le  poumon,  le  bacille  aviaire  tue  le 
cobaye  en  quinze  jours  ; « mais  le  poumon,  au  point 
de  la  piqûre,  ne  présente  qu’un  noyau  d'hyper- 
hémie plus  ou  moins  accusé,  sans  aucune  lésion  ca- 
séeuse, ni  aucun  tubercule  apparent...  La  rate  est 
grande  et  rouge,  l'intestin  hyperhémie;  nulle  part 
de  tubercules.  Les  bacilles  sont  pourtant  dispersés 
dans  tous  les  organes,  rate,  l'oie,  poumon. 

(S.  et  G.) 

Inoculé  dans  les  veines , le  bacille  aviaire  tue  en 
dix  jours  environ.  « A l’autopsie,  rate  énorme, 
rouge  ; peu  de  tubercules  apparents  : nombreux 
bacilles  dans  tous  les  organes.  >< 

MM.  Straus  et  Gamaléia,  auxquels  nous  avons 
emprunté  presque  toute  la  substance  de  ce  para- 
graphe, résument  ainsi  les  caractères  de  l'inocula- 
tion du  bacille  aviaire  au  cobaye  : Pas  d’éruption 
généralisée  de  tubercules  apparents.  La  lésion  la 
plus  fréquente  est  l'hypertrophie  de  la  rate,  qui 
est  rouge.  Parfois  la  mort  survient  sans  aucune 
lésion  macroscopique.  Parfois  même  les  bacilles 
font  défaut  dans  tous  les  organes. 

2.  Lapin.  — Inoculé  au  lapin  sous  la  peau,  le  ba- 
cille aviaire  donne  lieu  à un  abcès  local.  Lor>que 
le  lapin  meurt  vite,  on  peut  ne  trouver  aucune  lé- 
sion apparente  ; si  la  mort  est  plus  tardive,  la  rate 
est  volumineuse  et  renferme  des  bacilles,  l'.ntin  on 
peut  avoir  des  tubercules  dans  les  poumons  Maf- 
lucci). 

Inoculé  dans  le  péritoine,  le  bacille  aviaire  tue 
avec  des  lésions  qui  ne  diffèrent  guère  de  celles 
que  détermine  l’inoculation  du  bacille  delà  tuber- 
culose humaine. 

Inoculé  dans  la  chambre  antérieure  de  l 'mil.  le 
bacille  aviaire  détermine  la  fonte  caséeuse  delYril, 
mais  parfois  l'animal  conserve  sa  bonne  santé,  ne 
maigrit  pas  et  vit  de  longs  mois.  N ient-on  a le  sa- 
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crifier,  on  ne  trouve  aucune  lésion  apparente  dans 
les  viscères,  sauf,  exceptionnellement,  quelques 
tubercules  lîbreux  dans  les  poumons  (S.  et  G.). 
Mais  la  règle  est  qu'il  meurt  avec  de  la  tuberculose 
viscérale  semblable  à celle  que  provoque  le  bacille 
humain  (Xocard). 

L'inoculation  dans  les  veines  du  bacille  aviaire 
constitue  le  mode  expérimental  le  plus  intéressant. 
On  a donné  à la  forme  morbide  déterminée  par 
cette  inoculation  le  nom  de  tuberculose  type 
Yersin,  M.  Yersin  l'ayant  décrite  dans  son  travail 
sur  le  tubercule  expérimental  [Annales  de  l'Institut 
Pasteur,  t.  11.) 

Lorsqu’on  inocule  à des  lapins  par  injection 
intraveineuse  de  une  à dix  gouttes  de  culture  de 
tuberculose  dans  le  milieu  glycériné,  les  animaux 
succombent  fatalement  et  très  vite  avec  des  lésions 
caractéristiques  (Roux  et  Nocard). 

« La  durée  moyenne  delà  maladie  est  (pour  une 
série  de  trente-deux  lapins),  de  dix-sept  à dix-huit 
jours.  Les  limites  extrêmes  auxquelles  on  a ob- 
servé la  mort  ont  été  le  douzième  et  le  vingt-sep- 
tième jour. 

» Les  animaux  ont  constamment  maigri,  jusqu’à 
perdre  le  quart  ou  le  tiers  de  leur  poids.  Cet  amai- 
grissement est  surtout  marqué  pendant  les  derniers 
jours,  où  les  animaux  restent  couchés,  tristes  et 
refusant  toute  nourriture. 

« La  température  des  lapins  subit  une  élévation 
notable  dès  latin  de  la  première  semaine,  et  monte 
rapidement  pendant  les  derniers  jours. 

» La  mort  arrive  à la  suite  d'une  faiblesse  crois- 
sante. Elle  est  plus  hâtive  lorsque  la  température 
extérieure  est  basse. 

» A l’autopsie  on  ne  trouve  comme  lésions  ma- 
croscopiques qu'une  rate  très  hypertrophiée,  sou- 
vent énorme,  et  un  gros  foie.  Nulle  part  aucun  tu- 
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hercule  apparent.  Quelquefois  on  observe  de  plu- 
un  peu  de  péritonite  séro-fibrineuse,  de  la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  muscles  adducteurs  de  la 
cuisse;  mais  c’est  l’exception.  » (Yersin.) 

Le  foie,  la  raie,  la  moelle  des  os  renferment  de< 
myriades  de  bacilles  de  la  tuberculose. 

En  résumé  la  caractéristique  de  l'inoculation  de 
la  tuberculose  aviaire  au  lapin  est  donc,  d’après 
MM.  Straus  et  Gamaléia,  l'absence  de  tubercule? 
apparents  dans  les  organes  (S.  et  G.). 

3.  Chien.  — L'injection  intraveineuse  même  de 
fortes  quantités  de  cultures  aviaires  ne  produit  rien 
sur  le  chien.  11  en  est  de  même  pour  l'inoculation 
intrapéritonéale  (Straus  et  Gamaléia  . 

4.  Oiseaux.  — L’injection  intraveineuse  de  cul- 
tures du  bacille  aviaire  ou  de  pulpes  tuberculeuses 
du  type  aviaire  donne  naissance  à une  forme  mor- 
bide très  spéciale  — analogue  à la  tuberculose 
type  Yersin  du  lapin  — et  qui  rappelle  entièrement, 
chez  les  volailles,  cette  forme  de  tuberculose  spon- 
tanée où,  le  tubercule  anatomique  faisant  en  appa- 
rence tout  à fait  défaut,  certains  organes,  comme 
le  foie,  sont  farcis  de  bacilles. 

Les  symptômes  sont  marqués  parmi  amaigrisse- 
ment rapide  et  extraordinaire  : les  animaux  per- 
dent pendant  l’évolution  de  la  maladie  la  moitié 
ou  le  tiers  de  leur  poids  ; chez  les  coqs  et  les  poules 
lacrète  pâlit,  devient  anémique,  flasque,  flétrie  : elle 
prend,  à l’approche  de  la  mort,  une  teinte  violacée. 
Les  animaux  succombent  en  quinze  à vingt  jours. 

A l’autopsie  il  n’y  a pas  ordinairement  trace  de 
tubercule  macroscopique;  le  foie  est  hypertrophié, 
la  rate  csl  énorme;  chez  les  volailles  elle  acquiert 
souvent  un  volume  qui  égale  dix  fois  et  plus  le  vo- 
lume normal  : et  ces  deux  organes  ainsi  que  la 
moelle  des  os  renferment  des  myriades  de  bacilles 
Nocard  et  Houx'1. 
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VII.  — Dualisme  et  unicisme  . 

Nous  avons  à l’historique  parlé  de  la  genèse  de 
cette  doctrine  : dualité  de  la  tuberculose,  distinc- 
tion entre  la  tuberculose  aviaire  et  la  tuberculose 
humaine.  Elle  est  due,  nous  l’avons  dit,  à Rivolta. 
Matïucci  en  Italie  a confirmé  les  idées  de  Rivolta, 
et  le  dualisme  a trouvé  chez  nous  ses  plus  habiles 
défenseurs  en  MM.  Slraus  et  Gamaléia. 

C’est  au  mémoire  de  ces  auteurs  que  nous  avons 
emprunté  un  grand  nombre  de  détails  concernant 
les  réactions  expérimentales  des  deux  bacilles  : c'est 
d’après  eux  encore  que  nous  allons  résumer  l'en- 
semble de  la  doctrine  dualiste. 

«Semblables  pour  la  forme  et  pour  la  réaction  à 
l’égard  des  matières  colorantes,  le  bacille  de  la 
tuberculose  humaine  et  celui  île  la  tuberculose  des 
oiseaux  sont  néanmoins  deux  espèces  tout  à fait 
différentes. 

« L’aspect  des  cultures  sur  milieux  solides  (sérum, 
gélose  glyeérinée)  permet  déjà  de  les  distinguer 
facilement.  Les  cultures  de  tuberculose  humaine 
sont  sèches,  écailleuses  ou  verruqueuses,  ternes  et 
dures;  celles  de  l'aviaire  sont  humides,  grasses, 
plissées  et  molles. 

» Le  bacille  humain  ne  se  développe  pas  à 43°; 
celui  de  l’aviaire  pousse  rapidement  et  abondam- 
ment à cette  température. 

» Les  différences  sont  encore  plus  prononcées 
pour  les  effets  pathogènes  des  deux  bacilles. 

" Il  est  des  animaux  qui  sont  réfractaires  à l’un 
de  ces  bacilles  et  très  réceptifs  pour  l'autre.  Ainsi 
le  chien  jouit  d’une  immunité  très  grande  à l’égard 
de  la  tuberculose  aviaire  ; il  est  facile  de  lui  com- 
muniquer la  tuberculose  humaine.  Les  poules  sont 
absolument  réfractaires  à la  tuberculose  humaine  ; 

17* 


296 


MALADIES  M I C RO  II  I E N N ES . 


elles  succcombent  régulièrement  à l'inoculation  de 
la  tuberculose  aviaire. 

» Chez  les  cobayes,  oflï'aul  de  la  réceptivité  pour 
les  deux  bacilles,  les  effets  pathogènes  développés 
par  l'un  ou  l’autre  bacille  sont  très  différents.  L'i- 
noculation du  bacille  humain  provoque  constam- 
ment chez  ces  animaux  l’apparition  de  tubercule- 
dans  le  poumon,  la  rate  et  le  foie.  Le  bacille  aviaire 
les  tue  sans  lésion  apparente  dans  les  organe- 
internes.  » 

Les  faits  observés  et  exprimés  par  MM.  Straus 
et  Gaméaléia  après  RivoltaetMaffucci  sont  exacts,  et 
les  caractères  différentiels  si  tranchés  qu’ils  as- 
signent aux  deux  variétés  bacillaires  sont  incon- 
testables comme  types  extrêmes.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
de  caractères  de  transition,  et  ne  s’agit-il  pas  plutôt 
de  races  différenciées  que  d’espèces  absolument  dis- 
tinctes? 

Nous  mettrons  les  pièces  du  procès  en  litige  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

M.  Grancher,  au  deuxième  Congrès  de  la  tuber- 
culose, ne  s'est  pas  montré  partisan  de  la  doctrine 
dualiste;  MM.  Gilbert,  Roger,  Gadiot.  d’abord  par- 
tisans assez  décidés  du  dualisme,  sont  revenus  sur 
leur  opinion  première  dans  un  mémoire  ultérieur 
(Bulletin  médical  et  Congrès  de  la  tuberculose,  1891  . 
MM.  Courmont  et  Dor  ( Congres  de  la  tuberculose, 
1891)  ont  fourni  sur  la  question  un  excellent  mé- 
moire, et  dans  ses  Leçons  sur  la  tuberculose . publiées 
récemment,  M.  Arloing  a partagé  nettement  l'opi- 
nion «le  ses  élèves. 

a)  Il  est  accordé  tout  d'abord  partons  que  mor- 
phologie et  réactions  — si  spéciales  — de  colora- 
tion sont  communes  aux  deux  bacilles. 

b)  Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  descultures  de 
tuberculose  aviaire  se  rapprocher  des  caractères 
de  la  tuberculose  humaine.  M.  Grancher  a nette- 
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nient  aflirmé  posséder  des  échantillons  identiques. 

Nous  nous  rappelons  pour  notre  part  avoir,  sur 
un  des  coqs  qui  servirent  à la  démonstration  faite 
à Alfort  aux  membres  du  Congrès  de  la  tuberculose 
(1888),  — coq  inoculé  dans  les  veines  avec  une 
tuberculose  aviaire  (le  gélose  glycérinée  — obtenu 
une  belle  culture  dont  l'apparence  terne,  sèche, 
écailleuse,  ne  le  cédait  en  rien  à ce  qu’on  a décrit 
plus  lard  pour  la  tuberculose  humaine. 

e)  La  poule  est-elle  absolument  réfractaire  au 
bacille  humain'?  <>  Il  est  des  observations  incontes- 
tables de  transmission  à la  poule  de  la  tubercu- 
lose des  mammifères,  même  sans  parler  des  cas 
où  des  poules  paraissent  avoir  été  contagionnées 
pardesphthisiques  (Nocard,  Johne,  Cagny).  M.  Koch 
lui-même  a décrit  des  tubercules  dans  le  foie  el 
1 intestin  de  trois  poules  sur  six  de  ces  animaux 
qu’il  avait  inoculés  sous  la  peau  avec  de  la  tuber- 
culose de  singe,  donnant  des  cultures  semblables 
aux  cultures  de  bacilles  humains.  Bien  que  M.  Koch 
>e  soit  prononcé  depuis  pour  la  dualité  des  deux 
tuberculoses,  rien  dans  ses  paroles  ne  nous  auto- 
rise à mettre  en  doute  ce  fait  expérimental.  » 
(Courmont  et  Dor.) 

« La  tuberculose  humaine  est  peu  pathogène 
pour  les  gallinacés,  dit  .M.  Roger  exposant  scs  tra- 
vaux en  collaboration  avec  MM.  Gilbert  el  Gadiot; 
néanmoins  les  inoculations  ne  sont  pas  toujours 
négatives,  l’rente-huit  poules  ont  éLé  mises  en 
expérience  : chez  cinq  nous  avons  obtenu  la  pro- 
duction de  tubercules  jeunes,  très  petits,  transpa- 
rents. L étaient  des  lésions  produites  parle  bacille 
humain,  car  dans  un  cas  elles  purent  s’inoculer 
au  cobaye,  el  ne  purent  se  transmettre  à une 
autre  poule  : le  virus  avait  donc  conservé  ses 
propriétés  originelles.  Une  autre  fois  le  bacille 
se  modifia  plus  profondément,  el  ses  lésions 
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purent  se  réinoculer  d’une  poule  à une  autre. 

Inoculant  deux  poules  sous  la  peau  -de  la  cuisse 
droite,  l’une  avec  deux  centimètres  cubes  d'un 
extrait  de  poumon  tuberculeux  humain,  l'autre 
avec  une  culture  de  bacille  humain,  MM.Courmont 
et  Dor  ont  constaté  — sacrifiant  après  trois  mois  les 
poules  qui  paraissaient  en  bonne  santé  — les  lésions 
suivantes  : 

Sur  l’une,  quelques  tubercules  du  tissu  conjonc- 
tif et  du  foie,  avec,  en  outre,  un  empâtement  bacil- 
laire au  point  d’inoculation; 

Sur  l’autre,  avec  la  même  lésion  locale,  des  tu- 
bercules abondants  du  tissu  conjonctif  sous-cu- 
tané, une  tuberculose  du  foie  et  de  la  rate,  en 
somme  une  généralisation  tuberculeuse. 

En  triturant  le  foie  de  cette  poule, MM.Courmont  et 
Dor  obtinrent  une  émulsion  tuberculeuse  qu’ils  ino- 
culèrent sous  la  peau  de  la  cuisse  d'une  autre  poule. 

L’animal  sacrifié  en  assez  bonne  santé  montra 
une  lésion  locale,  dix  masses  tuberculeuses  grosses 
comme  un  petit  pois  dans  le  foie,  quatre  masses 
tuberculeuses  semblables  dans  la  rate,  et  des  tu- 
bercules péritonéaux. 

d)  Chez  le  cobaye  — disent  MM.  Gadiot.  Gilbert 
et.  Roger  — l'inoculation  de  tuberculose  aviaire 
reste  souvent  négative  ou  ne  donne  naissance 
qu’à  des  granulations  discrètes  localisées  à quel- 
ques organes,  tendant  à subir  la  transformation 
fibreuse  et  à rétrocéder.  Il  y a cependant  des 
exceptions  : « C’est  ainsi  qu’avec  un  virus  prove- 
nant du  faisan,  nous  avons  pu  inoculer  des 
cobayes  en  série;  un  cobaye,  sixième  terme  île  la 
série,  a succombé  le  5 janvier  1892.  et  à son  au- 
topsie nous  avons  trouvé  d innombrables  granula- 
lions  dans  le  foie  et  dans  la  rate.  » 

Inoculant  avec  une  culture  aviaire  très  atténuée 
îles  lapins  et  cobayes  par  la  voie  sous-cutanée. 
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MM.  Courmont  et  Dor  échouèrent  toujours,  mais 
quatre  cobayes  et  trois  lapins  inoculés  clans  le  pé- 
ritoine avec  cette  même  culture  donnèrent  de  su- 
perbes généralisations  tuberculeuses. 

La  même  culture  atténuée  donne  dans  les  veines 
de  lapin,  non  le  type  Yersin,  mais  des  tuberculoses 
articulaires. 

« Au  mois  d’octobre  1890  nous  obtenons  de  nou- 
velles cultures  avec  les  tumeurs  blanches  de  ces 
lapins...  » Ces  nouvelles  cultures  sont  beaucoup 
plus  virulentes  que  les  précédentes  : comment 
vont-elles  se  comporter'? 

Quarante-huit  cobayes  sont  inoculés  sous  la 
cuisse  : six  meurent  avec  le  type  Straus-Gamaléia  ; 
mais  quarante-deux,  soit  sept  huitièmes,  « ont  pré- 


tinguer  d'une  généralisation  consécutive  à la  tubercu- 
lose humaine  ou  bovine.  Dès  le  quinzième  jour  les 
ganglions  inguinaux  étaient  gros,  durs,  absolument 
caractéristiques...  La  mort  survenait  au  bout  de 
trois  à quatre  mois.  » 

Les  lupins  inoculés  par  la  voie  sous-cutanée 
sont  restés  indemnes;  mais  cinquante-deux  lapins 
inoculés  dans  les  veines  présentent  les  uns  le  type 
Yersin  quand  la  mort  était  rapide,  les  autres,  suc- 
combant moins  rapidement,  une  généralisation 
tuberculeuse  aussi  nette  que  possible.  Neuf  lapins 
inoculés  dans  le  péritoine  ont  eu  aussi  une  généra- 
lisation tuberculeuse. 

La  production  de  lésions  tuberculeuses  appa- 
rentes n est  donc,  pas  impossible  à provoquer  avec 
le  bacille  aviaire. 


Les  expériences  antérieures  de  MM.  Grancher  cl 
Ledoux-Lebard  'Médecine  expérimentale,  1891), 
entreprises  ilans  un  but  de  recherche  tout  difle- 
renl , plaident  dans  le  même  sens  que  les  faits  de 
MM.  Gourmont  et  Dor. 
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Expérimentant  sur  des  lapins  avec  des  doses 
progressivement  décroissantes  de  cultures  de  ba- 
cille aviaire,  ces  auteurs  ont  vu  qu’on  tuait  lente- 
ment et  avec  des  lésions  autres  que  dans  le  type 
Yersin.Alamort  survenue  après  quatre-vingt-treize, 
cent  quatre-vingt-quinze  et  deux  cent  dix  jours,  on 
voyait  une  tuberculose  pulmonaire  plus  ou  moins 
limitée  qui  paraissait  avoir  joué  le  rôle  principal 
dans  l’évolution  fatale. 

Avec  des  doses  progressivement  croissantes  sur 
un  même  lapin  on  tue  l’animal  et  à l'autopsie  on 
voit  une  tuberculose  hépatique  et  des  foyers  ca- 
séeux du  poumon.  Un  des  lapins  de  cette  série 
présentait  même,  outre  une  tuberculose  miliaire 
disséminée,  de  gros  tubercules  cérébraux. 

Avec  des  virus  aviaires  atténues  par  la  chaleur, 
la  dessiccation,  la  lumière,  AIM.  Gaucher  et  Ledoux- 
Lebard  donnent  au  lapin,  outre  une  intéressante 
paraplégie,  des  tubercules  apparents  du  foie  et  des 
poumons. 

ADI.  Courmont  et  Doront  fait  la  très  intéressante 
remarque  — malheureusement  non  appuyée  sut 
un  nombre  suffisant  d’expériences  — que  la  cul- 
ture de  tuberculose  aviaire  qui  tuberculisait.  avec 
lésions  apparentes,  les  cobayes  par  inoculation 
sous-cutanée)  et  les  lapins,  après  avoir  passé  une 
fois  par  l’organisme  de  la  poule  ne  tuberculisait 
plus  le  cobaye  par  inoculation  sous-cutanée. 

e)  Il  est  à remarquer  que  la  tuberculine  extraite 
des  cultures  aviaires  a les  mêmes  réactions  carac- 
téristiques que  la  tuberculine  extraite  des  cultures 
de  tuberculose  humaine  (Houx,  Nocard,  Ar- 
loing,  etc.). 

f)  La  production  de  tubercules  apparents  n'est 
peut-être  enfin  pas  un  critérium  différentiel  suffi- 
sant. 

Al.  Yersin,  dans  son  étude  sur  le  tubercule  expé- 
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rimental  du  lapin  inoculé  par  voie  sanguine,  a 
montré  que  le  phénomène  caractéristique  du  tu- 
bercule— la  lutte  phagocytaire  et  la  formation  de 
la  cellule  géante  — était  des  plus  nettes  dans  celte 
tuberculose.  Si  le  deuxième  degré,  la  formation  d'un 
tubercule  macroscopique,  n’est  pas  atteint,  le  pre- 
mier l'est  en  tout  cas. 

M.  Metchnikoff,  dans  ses  remarquables  études 
sur  la  tuberculose  du  spermophile,  a montré  que  ce 
petit  animal,  inoculé  dans  le  péritoine  avec  un 
centimètre  cube  d'une  émulsion  épaisse  de  cul- 
ture aviaire,  succombait  sans  un  seul  tubercule 
macroscopique,  mais  que  le  foie,  la  rate,  les  gan- 
glions présentaient  de  nombreuses  cellules  géantes 
avec  réaction  phagocytaire  très  spéciale. 


VI 

LES  PSEUDO-TUBERCULOSES 

Le  tubercule,  d'après  la  belle  définition  de  Mcl- 
ehnikoff  L’ Inflammation,  p.  191  etsuiv.),  «est com- 
posé d'une  réunion  de  phagocytes  d’origine 
mésodermique  qui  affluent  vers  les  endroits  où  se 
trouvent  les  bacilles  et  les  englobent.  Les  phago- 
cytes restent  sous  forme  de  cellules  épithélioïdes, 
ou  se  transforment  en  cellules  géantes.  Les 
dernières  peuvent  se  développer  d'une  façon  dill'é- 
renle  qui  aboutit  toujours  à la  formation  de  grandes 
masses  protoplasmiques  renfermant  plusieurs 
noyaux.  Tantôt  ces  derniers  se  reproduisent  par 
une  sorte  de  bourgeonnement,  comme  chez  les 
Spermophiles;  tantôt,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
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fréquent,  les  noyaux  dérivent  des  cellules  fusion- 
nées en  plasmodes.  » 

Le  tubercule  n'est  donc  que  l’expression  d'une 
lutte,  d’une  défense  de  l'organisme  contre  un  para- 
site introduit  dans  l’être  vivant,  et  cette  lutte  ce 
sont  les  leucocytes  mononucléaires  — macrophages 
— qui  en  sont  les  acteurs. 

On  ne  saurait  donc  s’étonner  que  le  bacille  de 
Koch  ne  soil  pas  le  seul  parasite  dont  l'introduc- 
tion dans  l’organisme  provoque  la  réaction  de 
défense  phagocytaire  aboutissant  à la  formation 
de  tubercules. 

11  existe  une  curieuse  tuberculose,  tuberculose 
des  reins  du  chien  et  des  poumons  du  chat.  « pro- 
duite par  des  nématodes,  et  étudiée  dernièrement 
par  MM.  Ebstein  et  Nicolaïer.  11  s'agit  de  la  for- 
mation de  véritables  tubercules,  composés  par  des 
cellules  épithélioïdes  seules  (chien  ou  associées 
avec  des  cellules  géantes  (chat)  et  développés 
autour  des  larves  de  nématodes.  Les  tubercules 
des  chiens  renfermaient  chacun  une  larve  vivante, 
entourée  par  une  masse  de  cellules  tuberculeuses. 
(MetchnikolT,  loc.  cit.) 

A côté  de  la  tuberculose  bacillaire  de  Koch, 
voilà  donc  une  tuberculose  zooparasitaire. 

Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  à donner,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir  : microbes,  parasites  animaux, 
substances  inanimées  même,  introduites  dans  1 or- 
ganisme, peuvent  déterminer  la  formation  de 
tubercules. 

A la  seule  tuberculose  bacillaire  de  Koch  est 
réservé  actuellement  le  nom  de  tuberculose  vraie; 
les  autres  affections  où  se  montre  la  réaction 
phagocytaire  aboutissant  au  tubercule  sont  dites 
pseudo-tuberculoses. 


i M.  II.  Martin,  dans  une  série  de  recherches 
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bien  connues  sur  le  tubercule  (1880),  a montré 
que  des  substances  inertes  — poudre  de  cantha- 
ride, lycopode,  poivre  de  Cayenne  — aboutissent 
à la  formation  de  tubercules  histologiquement 
semblables  à ceux  de  la  vraie  tuberculose,  mais 
différant  de  ceux-ci  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  inocu- 
lables en  série. 

Cette  première  variété  de  pseudo-tuberculose 
ne  rentre  pas  dans  notre  cadre. 

II  Certains  parasites  animaux  déterminent  aussi 
la  formation  de  tubercules  : 

Ebstein  et  Nicolaïer  ont  décrit  une  tuberculose 
déterminée  chez  les  chiens  et  les  chats  par-  des 
larves  de  nématodes  : nous  en  avons  parlé  ci- 
dessus. 

M.  Laulanié  1884)  a décrit  une  intéressante 
tuberculose  vermineuse  produite  dans  le  poumon 
du  chien  par  les  œufs  du  Stronyylus  filaria. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  aussi  celle  se- 
conde catégorie. 

III  La  variété  de  pseudo-tuberculose  sur  la- 
quelle nous  devons  nous  arrêter  ici  est  la  série 
d'affections  diverses  où  l’éclosion  des  tubercules 
est  provoquée  par  des  parasites  microbiens  ou 
d'un  ordre  plus  élevé  pseudo-tuberculoses  mycosi- 
ques ou  aspergillaires). 

Nous  étudierons  dans  ce  chapitre  : 

La  tuberculose  strepto-bacilluire , dont  l'histoire 
commence  au  mémoire  de  Malassez  et  Vignal  sur 
la  tuberculose  :o oylcHv/uc,  et  se  continue  par  une 
série  de  publications  que  nous  indiquerons  : 

Nous  indiquerons  en  quelques  mots  différentes 
autres  pseudo  ■ tuberculoses  étudiées  dans  ces  derniers 
temps;  nous  étudierons  rapidement  ensuite  les 
pseudo-tuberculoses  aspergillaires. 
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Enfin  nous  renverrons  au  chapitre  des  maladies 
propres  aux  animaux,  la  pseudo-tuberculose  étudiée 
par  M.  Nocard  sous  le  nom  de  farcin  du  bœuf. 


PSEUDO-TUBERCULOSE  STREPTOBACILLAIRE 


I.  — Historique. 

MM.  Malassezet  Yignal  ont  décrit,  en  1883  et  1884. 
dans  les  Archives  de  physiologie,  une  maladie  tuber- 
culiforme,  à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
tuberculose  zooglœique. 

Recherchant  dans  les  diverses  pièces  de  tuber- 
culose qu'ils  pouvaient  se  procurer  le  degré  de 
constance  du  bacille  de  Koch,  MM.  Malassez  et 
Vignal  rencontrèrent  un  nodule  tuberculeux  sous- 
cutané  que  portait  à l’avant -b ras  un  enfant  de 
quatre  ans  mort  de  méningite  tuberculeuse.  Ce 
nodule  ne  contenait,  à l'examen  microsopique, 
aucun  bacille  de  Koch  ; il  fut  inoculé  à un  premier 
groupe  de  cobayes  par  injection  intrapéritonéale, 
et  ces  cobayes  moururent  rapidement  avec  des 
lésions  tubcreuliformes  généralisées,  caractérisées 
par  un  semis  de  granulations  sur  les  organes 
abdominaux  (ganglions  mésentériques,  mésentère, 
épiploon,  foie,  rate)  ; les  lésions  tuberculeuses, 
dépassant  la  cavité  abdomidale,  avaient  au'-i  en- 
vahi la  cage  thoracique  : poumons,  ganglions 
bronchiques  et  rétro-sternaux,  parfois  même  gan- 
glions cervicaux. 

« Dans  les  antres  organes  et  tissus,  disent 
MM.  Malassez  et  Vignal.  les  lésions  étaient  rares: 
ainsi  nous  n'avons  trouvé  qu’oxceptionnellement 
des  tubercules  dans  les  os. 
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Inoculées  en  série  à d’autres  groupes  de  cobayes, 
ces  lésions  de  premier  passage  leur  confèrent  une 
tuberculisation  absolument  identique,  amenant  la 
mort  rapidement;  quand  l’inoculation  étail  sous- 


A , tuberculose  '/.oogUeirjue.  Poumon  de  poule.  Leilz,  oc.  .'t,  ol)j.  1/12. 
H,  tuberculose.  Foie  de  faisan.  Lcitz,  oc.  3 oiij.  1/12. 


cutanée,  il  se  produisait  un  nodule  tuberculeux 
au  point  d inoculation,  la  propagation  se  l’aisail 
aux  ganglions  voisins  et  enlin  arrivait  à la  généra- 
lisation. 

Or  ces  lésions  examinées  au  miscroscope  par  les 
procédés  appropriés  ne  renfermaient  pas  le  bacille 
de  II.  Koch,  mais  constamment  deszooglœes  qu’un 
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procédé  de  coloration  spécial  (bleu  de  méthylène 
aqueux  à 1/10  additionné  de  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  d’eau  d’aniline  et  d’alcool)  mit  en 
pleine  évidence. 

Cette  méthode  permit  à MM.  Malassez  et  Vignal 
de  démontrer  que  l’agent  pathogène  était  un 
microcoque,  dont  la  morphologie  pouvait  se  résumer 
ainsi,  en  allant  des  formes  les  plus  simples  aux 
plus  composées  : 

» 1°  Microcoques  plus  ou  moins  allongés  mesu- 
rant environ  de  0,6  ;x  à 1 u de  long  sur  0,3  a de 
large;  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  deux  à deux  e n 
diplocoques  ; 

» 2°  Courts  chapelets  rectilignes,  ayant  à des 
grossissements  plus  faibles  un  peu  l’aspect  de 
bacilles,  et  constitués  par  la  réunion  de  trois, 
quatre,  cinq  microcoques  semblables  aux  précé- 
dents; ces  chapelets  sont  parfois  isolés,  le  plus 
souvent  réunis  par  petits  groupes; 

» 3°  Chapelets  plus  ou  moins  longs,  formant 
entre  les  éléments  des  sinuosités,  des  anses,  des 
boucles;  on  les  trouve  également  isolés  ou  réunis 
plusieurs  sur  le  même  point  ; 

» 4°  Petites  zooglœes  formées  de  un  ou  plusieurs 
chapelets  semblables  aux  précédents,  mais  lâche- 
ment contournés  sur  eux-mèmes,  à la  façon  d'un 
écheveau  mêlé  ou  d'un  peloton  peu  serré  ; 

» 6°  Zooglœes  proprement  dites,  dilférant  des 
précédentes  par  leur  volume  plus  considérable,  et 
parce <pie  les  chapelets  qui  les  composent  forment 
un  pelotonncment  plus  serré  et  une  masse  plus 
homogène.  » 

Les  zooglœes  de  Malassez  et  Vignal  ont  été 
retrouvées  par  plusieurs  savants. 

En  1883,  M.  Nocard  (I)  reçut  d'un  vétérinaire 


(I)  Ihilleliii  de  la  Société  centrale  de  méd.  vet.,  mai  I SsS. 
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de  Laval,  M.  Sinoir,  des  poumons  de  poules  farcis 
d’un  nombre  considérable  de  pelites  tumeurs, 
d’apparence  tuberculeuse,  de  la  grosseur  d’un 
grain,  de  mil  à un  pois,  de  consistance  ferme  et 
dense,  à peu  près  homogènes  à la  coupe,  bien  dé- 
limitées, et  non  enkystées. 

Cette  tuberculose  atteignait  successivement  toutes 
les  poules  que  le  même  propriétaire  enfermait 
dans  un  local  spécial  en  vue  de  l’engraissement; 
elle  respectait  celles  qui  restaient  en  liberté: 
c'était  donc  bien  une  maladie  infectieuse,  mais  ce 
n'était  pas  la  tuberculose. 

Déjà  le  premier  examen  à l’œil  nu  avait  mis  en 
garde  M.  Nocard  contre  l’idée  de  tuberculose  : la 
tuberculose  pulmonaire  de  la  poule  est  rare, 
ultime,  et  reste  toujours  discrète. 

L'examen  bactériologique  ne  montra  pas  un 
seul  bacille  de  Koch,  mais  les  zooglœesde  Malassez 
et  Vignal,  en  quantité  considérable.  Les  pièces 
étaient  trop  anciennes  pour  se  prêter  aux  inocu- 
lations et  aux  cultures. 

Ce  fait  est  des  plus  intéressants;  il  nousmontreta 
tuberculose  zooglœique  évoluant  d'une  façon  spontanée. 

Plus  tard  M.  Nocard  et  l’un  de  nous  (M.  Masse- 
lin)  retrouvaient  encore  la  tuberculose  zooglœique 
et  en  faisaient  une  étude  complète  au  moment 
même  où  parut  le  remarquable  mémoire  de 
M M.  C.rancher  et  Ledoux-Lebard  (1889). 

En  octobre  1883,  M.  le  docteur  Terrier  remettait 
a M.  Chantemesse  îles  tubes  fermésà  la  lampe, 
qui  contenaient  des  fragments  d'ouate. 

« Sur  cette  ouate  M.  Terrier  avait  fait  passer 
une  centaine  de  litres  d'air  puisé  dans  des  salles 
ou  des  malades  atteints  de  tuberculose  pulmonaire 
allaient  se  soumettre  à des  inhalations  médica- 
menteuses. «(Chantemesse,  Annales  Pasteur,  n°  3, 
1887.) 
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M.  Chantemesse  inséra  des  fragments  de  celte 
ouate  dans  le  péritoine  de  cobayes,  qui  moururent 
avec  un  semis  de  granulations  tuberculeuses  sur 
les  viscères  abdominaux,  et  aussi,  mais  à un 
moindre  degré,  sur  les  organes  thoraciques. 

L’examen  microscopique  ne  montra  pas  un  seul 
bacille  de  Koch,  mais  les  zooglœes  de  Malassez  et 
Vignal. 

M.  Chantemesse  ne  put,  malheureusement,  faire 
d'inoculations  de  passage  ni  de  cultures. 

En  1888  MM.  Charrin  et  Roger  communiquaient 
à l’Académie  des  sciences  l’histoire  d’une  pseudo- 
tuberbulose  bacillaire  dont  ils  isolaient  le  microbe 
et  réalisaient  diverses  formes  expérimentales. 

En  1888  M.  Dor  (de  Lyon)  constata  chez  des 
cobayes  et  des  lapins  des  faits  de  pseudo-tubercu- 
lose qu’il  rattacha  à la  pseudo-tuberculose  de 
MM.  Charrin  et  Roger. 

En  1889  parut  (Archives  de  médecine  expérimen- 
tale) le  travail  de  MM.  Grancheret  Ledoux-Lebard 
où  la  question  est  complètement  étudiée. 

Le  point  de  départ  de  leur  étude  mérite  d'être 
rapporté  : 

« Au  mois  d'avril  1888,  dans  le  cours  de  re- 
cherches sur  le  pouvoir  de  filtration  du  sol,  nous 
avons  observé,  disent-ils,  un  cas  de  tuberculose 
chez  un  cobaye  mort  quatre  ou  cinq  jours  après 
une  inoculation  pratiquée  de  la  manière  suivante: 
Trois  cultures  du  bacille  de  Koch  sur  gélose  glycé- 
ri née  avaient  été  répandues  à la  surface  dune 
couche  de  terre  de  0m,üi  de  hauteur,  contenue 
dans  un  cylindre  de  verre  de  0“ .10  de  diamètre. 
La  terre  provenait  du  jardin  de  l'h'ipital  des  Enfants. 
(In  l'arrosait  chaque  jour  avec  de  l'eau  stérilisée... 
Le  liquide  (s'écoulant  à la  partie  inférieure  du 
cylindre)  était  recueilli  dans  un  verre  stérilisé. 
( . est  avec  un  centimètre  cube  de  liquide,  le  troi- 
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sième  jour  après  l'installation  de  l’appareil,  que 
fut  inoculé  dans  l’abdomen  le  cobaye  dont  il  est 
question.  » 

MM.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  nous  paraissent 
avoir  pleinement  démontré  que  leur  tuberculose 
zooglœique  — qui  est  celle  de  MM.  Malassez  et 
Vignal,  de  Nocard,  de  Chantemesse  — englobe  les 
faits  de  Dor,  Gharrin  et  Roger,  malgré  les  aflir- 
mations  contraires  de  ces  derniers  auteurs.  C’est 
aussi  à la  même  conclusion  qu’était  arrivé  M.  Ro- 
card. 

Il  faut  aussi  d’autre  part  rattachera  celle  pseudo- 
tuberculose les  faits  d’Eberth  : mycose  du  cobaye, 
et  pseudo-tuberculose  du  lapin  (1885)  ; de  Pfeiffer 
qui  en  1888  décrit  un  cas  de  maladie  luberculi forme 
du  cheval, qu'il  rapproche  après  étude  delà  pseudo- 
tuberculose  d’Eberth,  de  Malassez  et  Vignal;  de 
Xagari  qui  en  1889  trouve  chez  4 cobayes  des  lésions 
tuberculiformes  avec  bacilles  en  chaînettes,  et 
zooglœes  au  centre;  Zagari  i dent i 1 ie  sa  pseudo- 
tuberculose  et  celles  de  Malassez  et  Vignal,  Charrin 
et  Roger,  Ebertli  ; de  Parietti  (1890)  qui  obtient 
une  pseudo-tuberculose  en  inoculant  du  lait  dans 
un  but  tout  différent. 

Il  est  probable  aussi  que  la  granit  lie  progressive 
de.Manfredi,  dont  lebacille  a été  rencontré  par  cet 
auteur  chez  deux  enfants  pneumoniques,  rentre 
dans  cet  ordre  de  faits. 

On  remarquera  avec  intérêt  la  provenance  variée 
des  pseudo-tuberculoses  étudiées  par  tous  ces 
auteurs  : 

Nodule  sous-cutané  chez  un  enfant  (Malassez  et 
Vignal  ; — poumon  de  poule  et  plus  lard  jetage 
«le  vache  (Nocard)  ; — ouate  chargée  des  poussières 
«I  une  salle  d'établissement  thermal  (Chante- 
messe  ; — terre  de  jardin  (MM.  Grancher  et  Le- 
doux-Lebard ; — apparition  spontanée  chez  les 
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animaux  : cobaye  et  lapin  (Charrin  et  Roger;  Uor; 
Eberth,  Zagari,  etc.). 

Nous  avions  dans  notre  dernière  édition  réuni 
tous  ces  faits  sous  le  litre  de  tuberculose  zooglceigue 
introduit  par  Malassezet  Vignal.  M.  E.  Preizo,  dans 
une  intéressante  étude  comparative  publiée  en 
1894  dans  les  Annales  Pasteur,  propose,  en  montrant 
que  le  terme  zooglœique  est  impropre,  le  nom  de 
pseudo-tuberculose  des  rongeurs  : ce  nom  rappelle 
que  c’est  sur  des  cobayes  et  des  lapins  que  la  lésion 
spontanée  a été  trouvée.  Quant  au  bacille  même, 
il  propose  de  le  dénommer  strepto-bacille,  d'après  les 
caractères  de  culture  en  bouillons.  Nous  proposons, 
vu  les  différences  si  marquées  de  provenance  de 
cette  pseudo-tuberculose,  le  terme  plus  général  de 
pseudo- tuberculose  strepto-bacillaire,  qui  pourra 
s'opposer  à celui  de  véritable  tuberculose  ba- 
cillaire. 


II.  — Cultures  et  morphologie  du  microbe 
de  la  tuberculose  zooglœique. 

a)  Bouillons.  — Le  bouillon  se  trouble  rapi- 
dement : une  pellicule  se  forme  tà  sa  surface;  plus 
tard  la  culture  tombe  au  fond  du  ballon. 

b)  Gélatine.  — La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée  par 
la  culture  de  la  tuberculose  zooglœique. 

En  strie  la  culture  forme  une  couche  peu 
épaisse,  légèrement  adhérente  à la  gélatine  . une 
traînée  blanchâtre  qui  suit  la  ligne  d'ensemence- 
ment. 

En  piqûre,  la  culture  prend  la  forme  « d'un  clou 
dont  la  tète  seule  est  bien  développée,  la  litre 
étant  représentée  par  une  mince  traim  ede  colonies 
le  long  du  sillon  profond  ». 

Sur  les  plaques  la  colonie  prend  l'aspect  d'une 
goutte  di1  cire  blanche. 
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c)  Sur  gélose  simple  ou  glycérinée  la  culture  forme 
une  nappe  blanchâtre  ou  légèrement  jaunâtre  ; il 
en  est  de  même  sur  le  sérum. 

d)  Sur  la  pomme  de  terre  enfin,  il  se  fait  une  cul- 
ture à teinte  blanc  jaunâtre. 

D’après  MM.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  la  tem- 
pérature de  20°  est  plus  favorable  à la  culture  et  à 
la  longue  conservation  du  microbe  que  la  tempé- 
rature de  l’étuve  (30  à 37°),  qui  ne  permet  la  vie  du 
microbe  que  pendant  quatre  à cinq  semaines. 

Les  microbes  de  la  tuberculose  zooglœique  pren- 
nentbien  toutesles couleurs  d'aniline.  MM.  Malassez 
et  Vignal  avaient  imaginé  pour  les  colorer  un  bleu 
spécial  qui  sera  avantageusement  remplacé  par  le 
bleu  de  Kühne. 

Lorsqu’on  examine  de  jeunes  cultures,  les  mi- 
crobes apparaissent  sous  forme  de  bâtonnets  de 
1 à 2 a de  long,  arrondis  à leur  extrémité,  réunis 
en  masses  ou  zooglœes  composées  d’éléments 
innombrables,  disposés  parfois  parallèlement  les 
uns  aux  autres  en  rangées  qui  se  croisent  sous 
des  angles  variables.  Immobiles  dans  la  zooglœe 
même,  les  microbes  qui  sont  entraînés  dans  le  li- 
quide sur  les  préparations  faites  dans  une  goutte- 
lette colorée  se  montrent  animés  de  mouvements. 

Dans  les  cultures  âgées,  il  se  produit  un  change- 
ment remarquable  : la  longueur  des  bâtonnets 
diminue,  et  vient  un  moment  où  on  n’a  plus  affaire 
qu’à  des  microcogues  ovoïdes  cl  mobiles. 

« Plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  la  culture,  les 
bacilles  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  les  mi- 
crocoques ovoïdes  de  plus  en  plus  nombreux.  » 

Les  jeunes  bacilles  se  colorent  plus  vigoureuse- 
ment que  ceux  qui  proviennent  des  cultures  plus 
âgées. 
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III.  — Inoculations  aux  animaux.  — Lésions 
expérimentales. 

A)  Cobayes.  — Injectée  dans  le  péritoine  de  ces  ani- 
maux, la  tuberculose  zooglœique  les  tue  en  quatre 
à sept  jours.  On  trouve  à l'autopsie  un  épanchement 
péritonéal  d’abondance  variable;  des  exsudât' 
pseudo-membraneux  autour  du  foie  et  de  la  rate: 
un  retrait  de  l'épiploon  ramassé  au  niveau  de  la 
grande  courbure  de  l’estomac.  Le  foie  et  la  rate  sont 
le  siège  d’une  tuberculose  miliaire.  Plus  rarement 
trouve-t-on  quelques  lésions  pulmonaires. 

L’injection  sous-cutanée  amène  la  mort  en  cinq  à 
six  jours  avec  une  plaque  caséeuse  locale,  une 
hypertrophie  des  ganglions  de  la  région,  une  tuber- 
culose du  foie,  de  la  rate  et  des  poumons. 

B)  Lapin.  — L'injection  intraveineuse  donne  au 
lapin  la  mort  en  un  à quatre  jours;  il  n'y  a pas 
d'autres  lésions  qu’une  hypertrophie  de  la  rate,  et 
une  congestion  du  foie. 

En  inoculant  au  lapin,  non  plus  une  culture 
jeune,  mais  une  culture  ancienne,  on  provoque  une 
maladie  moins  rapide  à lésions  plus  généralisées. 
Inoculé  dans  les  veines  avec  une  culture  de  cin- 
quante jours,  le  lapin  meurt  vers  le  vingtième  jour 
avec  une  tuberculose  du  foie,  de  la  rate,  de  1 intestin, 
qui  présente  tous  les  degrés  du  tubercule  miliaire, 
du  tuberculeux  caséeux. 

Dans  le  péritoine,  l'injection  amène  la  mort  en 
quatre  ou  cinq  jours  avec  des  granulations  sur  le 
l'oie  et  la  rate.  Celle-ci  est  en  outre  hypertrophiée. 
Il  n'y  a pas  de  péritonite. 

C)  L'inoculation  sur  les  poules  et  les  souris  ne 
donne  pas  de  résultats,  mais  le>  inoculations  de 
MM.  ( Iran  cher  et  Ledoux-I.ebard  ont  été  sur  ce  point 
en  beaucoup  trop  petit  nombre  pour  trancher  la 
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question.  MM.  Charrin  et  Roger  ont  vu  au  contraire 
la  souris  succomber  en  quelques  jours  avec  des 
lésions  tuberculeuses. 

Lésions  microscropiqites.  — La  zooglœe.  — Le  foie  du 
cobaye  inoculé  dans  le  péritoine  se  prête  fort  bien 
à l'étude  des  lésions.  La  meilleure  manière  de 
colorer  les  coupes  est  la  méthode  de  Kuhne  au  bleu 
de  méthylène.  Un  décèle  par  cette  méthode  trois 
sortes  de  lésions  : 

a)  Deszooglœes  sans  tubercules; 

b)  Des  dégénérations  avec  ou  sans  la  présence 
des  microbes  ; 

c)  Des  tubercules  à zooglœes,  à microbes  dissé- 
minés, et  enfin  sans  microbe. 

a)  La  zooglœe’se  présente  comme  une  tache  d’un 
bleu  foncé  tranchant  sur  la  teinte  bleu  clair  du 
parenchyme  sain.  Dans  le  lobule  hépatique  la 
zooglœe  peut  occuper  : les  vaisseaux  intralobu- 
laires 3o oçjlœe  vasculaire)  ; les  trabécules  (zooglœe 
trabéculaire)',  être  enfin  simultanément  trabé- 
culaire et  vasculaire. 

La  zooglœe  peut  siéger  dans  les  tissures,  dans  les 
ramifications  portes;  enlin  elle  peut  affecter  la  dis- 
position en  couronne  avec  centre  incolore  : c’est  la 
disposition  la  plus  commune,  étudiée  par  Malassez 
et  Vignal. 

La  zooglœe  n’est  qu’un  amas  de  courts  bacilles 
ou  de  microcoques  disposés  bouta  bout,  et  formant 
de  longs  filaments  enchevêtrés. 

MM.  Malassez  et  Vignal  expliquent  la  formation 
de  la  zooglœe  en  couronne  par  le  fait  que  les  mi- 
crobes sont  dans  l’amas  d’autant  plus  âgés  qu'ils 
sont  plus  voisins  du  centre,  et  qu’avec  l’àge  ils 
deviennent  de  moins  en  moins  propres  à fixer  les 
matières  colorantes  : de  là  la  décoloration  du  centre 
de  la  zooglœe. 

b)  La  présence  de  la  zooglœe  entraîne  lesdégéné- 
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rations  cellulaires  (dégénérescence  vitreuse,  qui 
sont  constantes. 

c)  Les  tubercules  sont  ici,  à quelques  nuances 
de  détails  près,  semblables  aux  tubercules  bacil- 
laires delà  tuberculose  vraie.  Ils  sont  du  type  lym- 
phoïde. 

On  peut  rencontrer  des  tubercules  à zoogbxes 
vraies,  à microbes  isolés  ou  courtes  chaînettes  ou  ne 
contenant  enfin  absolument  aucun  microbe. 

Il  est  très  remarquable  de  voir  que  dans  les  ino- 
culations en  série  sur  les  cobayes  ou  les  lapins  la 
forme  zooglœique  est  essentiellement  transitoire. 
A la  première  invasion  le  microbe  pullule  pres- 
que exclusivement  sousforme  dezooglœes.  En  quel- 
ques passages — passages  effectués  directement  par 
inoculation  de  pulpes  — on  ne  trouve  plus  que  des 
cônes  de  dégénération  et  des  tubercules  à micro- 
coques  ou  à bacille  tantôt  isolés,  tantôt  en  courts 
chapelets.  On  arrive  même  aux  tubercules  sans 
microbes.  L'inoculation  en  série  donne  les  mêmes 
résultats. 

La  zooglœe  est  donc  chose  essentiellement  tran- 
sitoire. Et  c'est  là  ce  qui  parait  avoir  induit  en 
erreur  MM.  Charrin  et  Roger  (pii,  malgré  lespreuves 
bien  établies,  ont  toujours  contesté  l'identité  de 
leur  pseudo-tuberculose  avec  celle  de  MM.  Malassez 
et  Yignal,  s’appuyant  surtout  sur  ce  caractère  que 
le  bacille  de  leur  pseudo-tuberculose  ne  peut  être 
décelé  dans  les  tissus. 

MM.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  ont  montré 
qu’avec  les  cultures  de  Gharrinet  Roger,  d'ailleurs 
absolument  identiques  aux  leurs,  on  provoquait  des 
lésions  semblables  à celles  qu’ils  déterminent  avec 
leur  bacille,  et  même,  en  faisant  cultiver  dans  le 
milieu  de  Naegeli  additionné  de  gélo-glyeérine, 
de  très  belles  zooghees. 
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PSEUDO-TUBERCULOSE  ASPERGILLAIRE 

En  dehors  de  la  pseudo-tuberculose  strepto- 
bacillaire,  il  semble  qu’il  y ait  place  encore  pour 
d’autres  faits  : 

Telles  sont  les  pseudo-tuberculoses  étudiées  : 

a)  Chez  la  vache  par  Courmont;  il  s’agissait  de 
lésions  tuberculiformes  de  la  plèvre  d'une  vache, 
lésions  qui  ont  servi  de  point  de  départ  au  travail 
de  cet  auteur. 

b)  Chez  le  mouton,  par  H.  Preiz. 

Telles  sont  les  pseudo-tuberculoses  humaines  : 

a)  De  llavem;  cet  auteur  a vu  chez  un  homme 
une  pseudo-tuberculose  caractérisée  pendant  la  vie 
par  une  gastro-entérite,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  du  refroidissement  etde  la  pigmentation 
de  la  peau.  Le  peu  de  détailsdonnés  par  l'auteur 
rend  difficile  la  vérification  de  l’assimilation  qu'il 
fait  de  son  bacille  avec  celui  de  Nocard,  Charrin 
et  Roger,  en  somme  avec  la  pseudo-tuberculose 
strepto-bacillaire. 

h De  Du  Cazal  eL  \ ai  lia  rd . Il  s'agissait  d’un  cas 
humain  caractérisé  par  la  présence  sur  le  péritoine 
et  le  pancréas  de  nodules  dans  lesquels  se  rencon- 
trait un  bacille  court  : ce  bacille  liquéfie  la  géla- 
tine et  est  pathogène  pour  le  cobaye,  caractères  dif- 
férents du  strepto-baciile  de  la  pseudo-tuberculose. 

ci  De  M.  Legrain,  Let  auteur  a publié  une  note 
sur  une  pseudo-tuberculose  obtenue  chez  le  lapin 
par  l'inoculation  du  crachat  d’un  phthisique. 

Il  existe  à Paris  des  individus  dont  la  profession 
est  de  gaver  les  pigeons.  Liiez  eux  il  est  de  notion 
vulgaire,  disent  MM.  Dieulaloy,  Lhantcmesse  et 
W idal  ( Conç/rès  de  Iicidin,  1800),  que  le  gavage  occa- 
sionne a la  longue  une  maladie  chronique  du 
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poumon  dont  l'évolution  est  presque  celle  de  la 
tuberculose. 

Dans  les  crachats  on  ne  trouve  pas  le  bacille  de 
Koch,  mais  le  mycélium  de  Y Aspergillus  fumijcitu >. 

Or  chez  les  pigeons  vendus  sur  les  marchés  de 
Paris  et  venus  du  Maçonnais  sévit  ou  sévissait 
une  pseudo- tuberculose  d'origine  mycosique  dé- 
terminant le  plus  souvent  dans  « la  bouche  une 
lésion  localisée  sous  forme  de  nodule  blanchâtre 
appelée  vulgairement  chancre. 

» Cette  lésion  se  généralise  fréquemment  au 
poumon,  au  foie,  à l’œsophage,  à l'intestin,  aux 
reins  sous  forme  de  tubercules  types  qui  sont 
infiltrés  de  mycélium  d' Asp  erg  il  lus  fumigalus. 

MM.  Dieulafoy,  Chanlemesse  et  Widal  ont  pu 
reproduire  la  maladie  expérimentalement  sur  le 
pigeon.  Ils  ont  pu  aussi  donner  la  tuberculose 
mycosique  aspergillaire  à un  pigeon  en  lui  inocu- 
lant le  crachat  d’un  malade  atteint  de  la  pseudo- 
luberculose. 

Les  observations  de  pseudo-tuberculose  aspergil- 
laire sont  rares.  Cuire  celle  citée  ci-dessus  de 
Dieulafoy,  Chantemesse  et  Widal  on  trouve  celles 
dues  à Dotais,  Rénon,  Wheaton,  Gauche  et  Ser- 
gent. Rénon  a consacré  sa  thèse  à celle  affection. 

Il  est  fréquent  que  cette  tuberculose  aspergillaire 
s'associe  à la  tuberculose  vraie  bacillaire. 
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I 

CHARBON  BACTÉRIDIEN 

L'histoire  du  charbon  symptomatique  appar- 
tient tout  entière  à MM.  Arloing,  Cornevin, 
Thomas. 

On  trouvera  dans  divers  articles  de  M.  Roux 
Annales  Pasteur , 1887  et  1888)  des  détails  précis 
sur  la  morphologie  et  la  culture  du  bacille  du 
charbon  symptomatique,  bacille  que  MM.  Arloing, 
Cornevin,  Thomas  n’avaient  pu  suliisamment  étu- 
dier à l’époque  où  ils  le  découvrirent.  MM.  Arloing, 
Cornevin  et  Thomas  ont  donné  à cet  agent  patho- 
gène le  nom  de  Bacterium  Chauvæi  qu'il  n’est  que 
juste  de  lui  conserver. 


I.  — Charbon  symptomatique  spontané. 

L'affection  rie  s’observe  que  sur  les  bovidés  de  six 
mois  a (juatre  ans;  en  deçà  et  au  delà  de  cette  limite 
d âge,  les  bovidés  sont  très  exceptionnellement 
atteints. 

Le  mouton  contracte  aussi  spontanément  le  clrar- 
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bon  symptomatique,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quemment que  le  bœuf.  La  chèvre , qui  peut  re- 
cevoir la  maladie  expérimentalement,  n'est  ja- 
mais atteinte  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie. 

Tous  les  autres  animaux  [équidés,  suidés,  carnas- 
siers, oiseaux)  sont  absolument  réfractaires  au 
charbon  symptomatique  spontané. 

C'est  par  inoculation  accidentelle  que  les  animaux 
contractent  le  charbon  symptomatique;  l'infection 
par  la  voie  digestive  est  problématique  et  tout  au 
moins  exceptionnelle. 

Le  charbon  symptomatique  se  caractérise  essen- 
tiellement par  une  ou  plusieurs  tumeurs  à siège  va- 
riable. La  tumeur,  qui  forme  ainsi  le  symptôme 
primordial  de  l’affection,  et  qui  se  caractérise  pen- 
dant la  vie  par  son  accroissement  rapide,  son  in- 
sensibilité et  sa  sonorité  à la  percussion,  est  noire 
à sa  partie  centrale,  moins  colorée  à la  périphérie; 
elle  est  entourée,  dans  les  régions  riches  en  tissu 
conjonctif,  d’un  engorgement  œdémateux  à sérosité 
citrine,  légèrement  roussâtre.  Au  centre  de  la 
tumeur,  les  gaz  ont  disséqué  les  muscles,  et  formé 
de  vastes  pôches  intermusculaires  qui  peuvent  par- 
fois loger  le  poing. 

Les  ganglions  correspondant  à la  région  qui 
porte  la  tumeur  sont  hypertrophiés,  ecchymoliques, 
infiltrés  d'une  sérosité  jaunâtre. 

Les  organes  thoraciques  et  abdominaux  sont  à 
peu  près  sains;  cependant  le  péritoine  contient 
une  sérosité  abondante. 

Les  produits  virulents  sont  les  tissus  delà  tumeur, 
la  pulpe  ganglionnaire,  la  sérosité  péritonéale  et  la 
bile.  Le  sang  n'est  guère  virulent  : cependant  au 
moment  de  la  mort  il  contient  un  très  petit  nombre 
de  microbes,  et  on  peut  les  mettre  en  évidence  en 
plaçant  un  tube  de  sang  pendant  vingt-quatre 
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heures  à l’étuve  : les  bacilles  s’y  multiplient  rapi- 
dement. 

Le  liquide  amniotique  des  femelles  en  gestation, 
qui  succombent  au  charbon  symptomatique,  esl 
virulent.  L'arme  ne  l'est  jamais. 


n.  — Charbon  symptomatique  expérimental. 


Les  animaux  qui  prennent  le  charbon  sympto- 
matique expérimental  sont  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  le  cobaye.  Tous  les  autres  sont  réfractaires, 
et  nous  rappelons  en  particulier  le  fait  pour  le 
lapin  (1),  qui  esl  au  contraire  un  assez  bon  réactif 
du  charbon  bactéridien. 

Il  n’existe  qu’un  seul  mode  d'inoculation  du 

(1)  On  peut  réussira  infecter  le  lapin  par  quelques  artifices  qui 
diminuent  ou  abolissent  sa  résistance.  C’est  ainsi  qu’en  inoculant 
le  virus  desséché  préparé  avec  la  tumeur  charbonneuse  d’un  mou- 
ton dans  les  deux  cuisses  d’un  lapin  qui  avait  reçu  dans  les  muscles 
six  heures  auparavant  une  injection  de  20  gouttes  d’acide  lactique 
au  1/5,  MM.  Nocard  et  Houx  ont  pu  tuer  l’animal,  qui  succomba  en 
cinquante-huit  heures  avec  des  tumeurs  énormes. 

M.  Roger  tue  aussi  le  lapin  en  lui  injectant  de  la  trimêthy lamine 
en  même  temps  que  le  virus  du  charbon  symptomatique. 

Le  même  auteur  produit  la  mort  de  lapins  auxquels  il  injecte  en 
même  temps  que  les  bacilles  du  charbon  symptomatique  des  cul- 
tures vivantes  ou  stérilisées  de  Microbacillus  prodigiosus.  Il  arrive 
au  même  résultat  par  I injection  de  culture  de  staphylocoques  pyo- 
gènes et  de  Proteus  rulgaris. 

Knfin,  d après  le  même  auteur,  les  bacilles  du  charbon  symploma 
tique  introduits  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil,  déterminent  la 
mort  de  l’animal. 

Dans  tous  ces  faits  il  s’agit  d’artifices  triomphant  de  l’immunité 
du  lapin  par  un  mécanisme  que  nous  expliquerons  en  traitant  de 
la  phagocytose  et  de  l’immunité.  .Mais  jamais,  dans  les  conditions 
naturelles , le  virus  fin  charbon  symptomatique  n’est  assez  fort 
pour  triompher  de  la  résistance  du  lapin.  M.  Kuffer  ( Annales  Pas- 
leur,  t.  V),  se  croit  autorisé  par  ses  expériences  à conclure  que 
I immunité  du  lapin  est  relative  et  non  absolue.  Il  a tué  en  ell’et 
facilement  de  lapins  en  leur  introduisant  sous  la  peau  des  doses 
fortes  (0,15  et  plus;  du  1*  vaccin. 
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charbon  symptomatique  : c'est  F inoculation  sous- 
cutanée. 

C’est  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  que 
doit  être  porté  le  virus  d'inoculation  : les  piqûres 
à la  lancette  échouent  invariablement. 

La  dose  de  virus  doit  être  assez  élevée,  et  de 
plus  elle  varie  suivant  les  régions  : deux  ou  trois 
gouttes  inoculées  sous  la  peau  de  la  cuisse,  de 
l’épaule,  du  bras,  etc.,  suffisent  pour  donner  un 
charbon  symptomatique  mortel  au  bœuf,  au  mou- 
ton; elles  sont  insuffisantes  dans  les  régions  à tissu 
cellulaire  dense  : extrémité  des  membres , oreille , 
queue. 

Le  véritable  réactil  expérimental  du  charbon 
symptomatique  est  le  cobaye.  L'animal  sera  inoculé 
à la  seringue  de  Pravaz,  et  l'injection  sera  poussée 
dans  les  muscles  de  la  cuisse. 

La  matière  virulente  peut  être  empruntée  à di- 
verses sources  : 

a)  La  culture  du  bacille  du  charbon  symptoma- 
tique. C’est  là  un  moyen  infidèle,  la  culture  per- 
dant rapidement  ses  propriétés. 

b)  Le  sang  prélevé  purement  dans  le  cœur  d'un 
animal  mort  de  charbon  symptomatique  et  placé 
pendant  vingt-quatre  heures  à l'étuve,  de  fa<  on  à 
obtenir  le  développement  du  bacille  qu'il  contient 
en  petite  quantité  lors  de  la  mort  de  l'animal:  ce 
développement  se  traduit  par  l’apparition  de  bul- 
les de  gaz  qui  disloquent  la  colonne  sanguine 
recueillie  dans  une  pipette. 

Le  sang,  même  dans  ce  cas.  constitue  un  virus 
peu  favorable  pour  1 inoculation. 

c)  Les  tissus  de  la  tumeur  : ces  tissus  peuvent 
être  inoculés  à l'état  frais  ou  a l'état  sec , c'est-à-dire 
alors  sous  forme  de  poudre. 

Pour  inoculer  ces  tissus  a I état  frais,  on  prend 
sur  un  cobaye,  un  mouton,  un  bœuf  venant  de  suc- 
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comber,  «les  fragments  des  muscles  malades,  en 
choisissant  les  parties  les  plus  noires;  on  triture 
ces  fragments  dans  un  mortier  avec  de  l’eau  stéri- 
lisée : on  filtre  à travers  un  linge;  le  liquide  san- 
guinolent qui  passe  constitue  un  excellent  liquide 
d'inoculation. 

La  pulpe  des  muscles  malades  desséchée,  c’est- 
à-dire  la  poudre  de  charbon  symptomatique,  cons- 
titue un  virus  d’inoculation  encore  supérieur  : 
c'est  à MM.  Arloing,  Cornevin,  Thomas,  qu'on  doit 
la  connaissance  de  cette  préparation.  Voici  com- 
ment elle  s'effectue: 

< tn  prend  les  parties  les  plus  malades  des  muscles 
formant  la  tumeur  symptomatique  sur  un  bœuf  ou 
un  mouton  ; on  hache  en  petits  morceaux  et  on 
pèse;  on  ajoute  de  l’eau  distillée  en  quantité  ré- 
pondant à peu  près  aux  deux  tiers  du  poids  des 
muscles  hachés;  on  broie  dans  un  mortier;  on 
filtre  sur  une  toile  épaisse,  et  on  étale  en  couche 
mince  sur  un  plateau  de  porcelaine  le  liquide 
rouge  qui  a passé.  Ce  plateau  est  placé  à l’étuve  a 
33°  : après  évaporation  du  liquide,  il  reste  sur  le 
plateau  une  sorte  de  vernis  brillant,  de  couleur 
rouge  foncé,  «pie  l’on  réduira  en  poudre  pour  le 
conserver  au  sec  dans  un  flacon . Cette  poudre 
peut  garder  sa  \ irulence  pendant  plus  de  deux  ans. 

Pour  inoculer  la  poudre  on  en  prend  un  demi- 
centigramme  qu'on  broie  à sec  dans  un  mor- 
tier, on  ajoute  «]uelques  gouttes  d'eau  et  on 
filtre  sur  la  toile;  au  liquide  qui  a passé  on  ajoute 
une  goutte  d 'acide  lactique,  ce  qui  assure  le  succès 
de  l’inoculation. 

La  poudre  de  charbon symplomaLiquo, qui  cons- 
titue une  source  de  virus  toujours  prête,  qui  con- 
serve son  action  pendant  «les  armées,  est.  donc  «les 
plus  précieuses  : un  laboratoire  de  microbiologie 
«toit  toujours  en  posséder  une  provision. 
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Lorsque  l’injection  virulente  a été  poussée  dans 
la  cuisse  du  cobaye,  cette  cuisse  se  gonfle  après 
quelques  heures  et  devient  douloureuse  au  tou- 
cher; l'animal  ne  marche  plus  que  sur  trois  pattes; 
bientôt  la  marche  lui  devient  lout  à fait  impos- 
sible ; il  se  blottit  dans  un  coin  de  sa  cage,  où  il 
reste  immobile,  le  poil  hérissé,  poussant  des  cri> 
lorsqu'on  veut  le  saisir;  il  meurt  dans  les  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures. 

Les  deux  lésions  marquantes,  sur  un  cobaye 
mort  de  charbon  symptomatique  inoculé  par  le 
procédé  décrit,  sonl  : 

а)  Un  œdème  rougeâtre  du  tissu  conjonctif  delà 
paroi  abdominale,  œdème  qui  s'étend  sur  toute  la 
surface  de  celle-ci  et  remonte  souvent  jusqu'au 
thorax  et  à la  naissance  des  membres  antérieurs; 
cet  œdème  est  d'autant  plus  marqué  qu'on  se  rap- 
proche davantage  du  point  d'inoculation. 

б)  Les  lésions  de  la-  cuisse  inoculée,  qui  est 
gonflée,  turgide.  Les. muscles  y sont  d'une  couleur 
rouge  sombre  et  sur  quelques  points  (ce  sont  les 
parties  les  plus  malades)  ont  une  teinte  noire.  Sur 
la  cuisse  malade  les  poils  s'arrachent  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  tombent  souvent  d eux-mêmes. 
La  peau  y est  doublée  par  un  tissu  conjonctif  œdé- 
matié et  d'une  teinte  rouge  très  marquée  ; une 
abondante  sérosité  rougeâtre,  sanguinolente,  s'é- 
coule dès  que  la  peau  est  disséquée. 

La  cavité  péritonéale  contient  un  peu  de  liquide. 

III.  — Le  bacille  du  charbon  symptomatique 
Sa  recherche  dans  l'organisme. 

Le  bacille  du  charbon  symptomatique  prend  bien 
les  solutions  hydroalcooliques  des  couleurs  d ani- 
line : violet  de  gentiane,  fuchsine,  bleu  de  mé- 
thylène. Il  se  colore  particulièrement  bien  par  le 
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A 


B 


Iig.  74.  — Charbon  symptomatique. 

A,  surface  du  foie.  Cobaye.  Leitz.  oc.  3,  obj.  1/12. 

B,  pulpe  musculaire.  Cobaye.  Même  grossissement. 


l' ig.  75.  — Charbon  symptomatique. 
Coupe  rie  muscle.  Cobaye.  Leitz,  oc.  3,  obj.  1/12. 
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bleu  de  Lôffler  et  le  bleu  de  Kuhne.  Il  ne  prend 
ni  le  Gram  ni  le  Weigert  ni  le  Gram-Kühne  : par- 
conséquent  aucun  des  procédés  de  double  colora- 
tion ne  lui  est  applicable.  Les  coupes  des  ti--us 
contenantce  microbe  seront  donc  traitées  parla  mé- 
thode de  Lôffler  et  celle  de  Kühne  bleu  de  méthy- 
lène), qui,  du  reste,  donnent  d’excellents  résultat-. 

Sang.  — Le  sang  examiné  immédiatement  après 
la  mort  ne  contient  pas  le  bacille  en  quantité 
suffisante  pour  que  l’examen  microscopique  puisse 
l’y  déceler,  il  en  sera  tout  autrement  dans  le  sang 
qui,  recueilli  après  la  mort,  aura  séjourné  vingt- 
quatre  heures  à l'étuve  : traité  par  la  coloration  et 
de  préférence  par  la  coloration  au  bleu  de  Lôffler. 
ce  sang  montrera,  çàetlà,  quelques  bacilles  droits 
pleinement  colorés,  sans  spores,  un  peu  plus  épais 
que  le  vibrion  septique,  toujours  de  longueur 
égale  (de  8 à 10  p),  le  plus  souvent  isolés,  quel- 
quefois articulés  deux  à deux. 

MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas  décrivent 
ainsi  l’examen  du  sang  sans  coloration  dans  le 
charbon  symptomatique  : « Ce  sont  des  bactéries 
longues  de  0miu,00b,  0mm,008,  larges  de  0mm.00l.  ho- 
mogènes, douées  d'une  grande  mobilité.  Ce  mi- 
crobe monte  et  descend  avec  agilité  dans  la  couche 
de  liquide  qui  compose  la  préparation  microsco- 
pique, s’infléchit  en  arc  ou  en  S.  pirouette  sur 
lui-mème  de  façon  à se  présenter  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  ou  obliquement,  ou  par  l'une  de  ses 
extrémités.  11  change  donc  d'aspect  pour  ainsi 
dire  à vue  d'œil.  » 

Nous  croyons  que  celle  description  ne  corres- 
pond pas  à la  réalité  des  faits  : le  bacille  est  si 
peu  abondant  dans  le  sang  que  l'examen  immédial 
sans  coloration  a peu  de  chance  d être  heureux  : 
en  outre  le  bacille  du  charbon  symptomatique  est 
a peine  mobile. 
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Tumeur  musculaire.  — C’esl  dans  le  muscle 
malade  que  le  bacille  du  charbon  symptomatique 
prend  ses  formes  les  plus  intéressantes  : il  s’y 
sporule. 

On  fera  deux  sortes  de  préparations  du  muscle 
malade  : l’une  extemporanée,  qui  s'obtiendra  en 
prenant  un  fragment  de  muscle  au  point  le  plus 
malade,  le  plus  noir,  et  en  frottant  la  surface  de 
ce  fragment  sur  des  lamelles  qu’on  séchera  et 
qu’on  colorera  ; Vautre,  qui  sera  la  coupe  histolo- 
gique. 

Les  lamelles  chargées  du  suc  musculaire  seront 
de  préférence  traitées  par  le  bleu  de  Lôffler.  Sur 
un  fond  vert  pâle,  les  bacilles  paLliogènes  se  dé- 
tachent en  bleu  foncé;  à côté  des  bâtonnets  pleins, 
semblables  à ceux  que  l’on  rencontre  dans  le  sang, 
et  à ceux  que  nous  signalerons  tout  à l’heure  dans 
la  sérosité  péritonéale,  on  observe  les  formes 
curieuses  que  montre  une  de  nos  figures,  et  qui 
sont  certainement  le  fait  du  développement  de  la 
spore  dans  le  bacille  : bacilles  en  massue,  en  battant 
de  cloche  ou  en  raquette,  dont  l’extrémité  élargie 
reste  incolore;  bacilles  en  fuseau,  dont  les  deux 
extrémités  sont  colorées  et  le  centre  incolore; 
bacilles  ovoïde*,  dont  une  extrémité  est  seule 
colorée,  tout  le  reste  ne  prenant  pas  la  couleur. 
Pour  tous  ces  examens  l’éclairage  Abbe  est  néces- 
saire : le  bacille  peut  être  déjà  bien  vu  à un  gros- 
sissement de  300  diamètres;  mais  pour  eu  bien 
connaître  les  détails  il  faudra  faire  usage  des  forts 
grossissements  des  objectifs  à immersion  homo- 
gène. 

Les  coupes  de  muscles  seront  colorées  au  bleu 
de  Lôffler,  ou  mieux  au  bleu  de  Kuhne,  elles 
permettront  de  saisir  lalnpographie  du  bacille. 

Les  faisceaux  musculaires  sont  cassés  en  travers: 
iL  sont  pour  la  plupart  vitreux,  hyalins.  Les  ba- 
il) 
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cilles  siègent  dans  le  sarcolemme,  au  niveau  des 
cassures  transversales,  entre  les  faisceaux  du  ti~-u 
conjonctif,  et  entre  les  faisceaux  musculaires. 

Sérosité  péritonéale. — Le  moyen  le  plus  simple 
et  le  meilleur  consiste  à disposer  une  lamelle  sur 
la  face  supérieure  du  foie,  aussitôt  après  l'ouver- 
ture du  cadavre.  La  lamelle  séchée  sera  colorée  au 
bleu  hydroalcoolique,  au  violet  de  gentiane  hydro- 
alcoolique,  ou  mieux  au  bleu  de  Lôffler.  Le  bacille 
du  charbon  symptomatique  se  présente  en  grande 
quantité  sur  la  lamelle  : il  a la  forme  de  bâtonnets 
droits,  courts,  égaux  en  longueur,  colorés  dans 
toute  leur  étendue,  isolés,  ou  réunis  bout  à bout 
par  deux  ou  par  trois. 


IV.  — Culture  du  bacille  du  charbon  symptomatique. 


Cet  organisme  est  anaérobie,  il  ne  se  cultive  que 
dans  le  vide  ou  en  présence  de  gaz  inertes. 

Nous  conseillons  de  faire  la  culture  dans  du 
bouillon  alcalin  additionné  d'un  peu  de  gélatine  et 
de  sucre  (aa,  1 p.  100)  : c'est  un  milieu  qui  parait 
favorable  ; les  tubes  ensemencés  seront  placés  à 
l’étuve  à 35-39  degrés. 

Ce  qui  réussit  mieux  encore,  c'est  de  prendre 
comme  milieu  de  culture  le  sérum  liquide  pur  ou 
coupé  d'eau.  Le  développement  du  microbe  se  fait 
facilement  dans  ce  liquide. 

Pour  semence,  on  peut  choisir  le  sang  préalable- 
ment placé  à l'étuve  pendant  vingt-quatre  heures, 
ou  la  sérosité  péritonéale  pure  recueillie  dans  une 
pi pette  à la  surface  du  foie  aussitôt  après  la 
mort,  avec  toutes  les  précautions  de  pureté 


nés. 


Au  bout  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures 
le  liquide  est  troublé  et  floconneux  : des  gaz 
se  dégagent  à sa  surface.  La  réaction  du  milieu 


CHARBON  BACTÉRIDIEN.  327 

ne  change  pas  ou  devient  parfois  légèrement 
acide. 

L’examen  de  la  culture  à l'état  frais  sans  colo- 
ration, montre  des  bacilles  de  longueur  inégale, 
réfringent,  à peine  mobiles;  quelques-uns  parais- 
sent sporulés  à leur  extrémité. 

Les  cultures  seront  facilement  colorées  par  les 
procédés  indiqués. 

Le  bacille  du  charbon  symptomatique  se  déve- 
loppe bien  aussi  dans  le  lait,  qu’il  ne  coagule  pas. 

On  le  cultivera  encore  aisément  dans  la  gélose 
à 38  degrés. 

Les  cultures  se  conservent  mieux  dans  le  sérum  ; 
elles  perdent  assez  rapidement  leur  virulence. 

V.  — Résumé  des  caractères  du  bacille  du  charbon 
symptomatique . 

Anaérobie,  le  bacille  du  charbon  symptomatique 
se  montre  sous  la  forme  d'un  bâtonnet  à peine 
mobile  dans  l'organisme  et  les  cultures.  Il  se 
colore  bien  par  les  couleurs  d’aniline,  ne  prend 
ni  le  Gram  ni  le  Weigert.  Dans  les  muscles  il  se 
sporule,  et  prend  à cet  état  des  formes  singulières 
assez  caractéristiques. 

Il  se  cultive  à l’abri  de  l’air  dans  le  bouillon,  le 
lait,  la  gélose,  le  sérum  liquide. 


Il 

LES  SEPTICÉMIES  HEMORRHAGIQUES 

A l'exemple  de  MM.  Nocard  et  Leclainche,  nous 
réunissons  sous  ce  titre  général  un  certain  nombre 
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d'affections  microbiennes  des  animaux,  décrite'  et 
étudiées  séparément  par  la  microbiologie  dans  ce- 
dernières  années.  Il  semble  bien  aujourd'hui  que 
toutes  ces  maladies  relèvent  d'un  seul  et  même 
agent  : la  bactérie  ovoïcle,  dont  les  caractères  peu- 
vent varier  légèrement  suivant  les  espèces  ani- 
males spontanément  atteintes,  ce  qui  a fait  croire 
à autant  d’organismes  distincts,  alors  qu'il  ne 
s’agissait  en  réalité  que  de  simples  variétés. 

Nous  étudierons  d’abord  en  détail  quelques-uns 
des  types  morbides  les  mieux  connus  aujourd'hui 
parmi  ceux  qui  relèvent  de  la  bactérie  ovoïde:  nous 
ferons  une  mention  rapide  des  autres  types,  et  nous 
consacrerons,  à titre  de  résumé, quelques  mots  aux 
caractères  généraux  de  toutes  ces  septicémies 
hémorrhagiques  et  de  la  bactérie  ovoïde,  leur  agent. 


A.  — CHOLERA  DES  POELES. 

Connue  le  plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
choléra  des  poules,  l'affection  dont  nous  allons 
traiter  à encore  reçu  les  noms  de  : maladie  épi- 
zootique, typhus  contagieux,  affection  typhique , 
septicémie  des  volailles.  Renault  d'Alfort  lui  avait 
donné  le  nom  de  typhus  charbonneux,  croyant  à 
l’identité  decetle  maladie  et  du  charbon. 

I.  — Historique. 

Le  choléra  des  poules  fut  étudié  d'abord  en 
France  par  Renault  et  Delafond:  Renault,  nous 
l’avons  dit,  l'identiliail  avec  le  charbon.  Delafond 
au  contraire  sut  l'en  distinguer  nettement. 

En  I NO 9 un  vétérinaire  alsacien.  Moritz.  signala 
dans  le  sang  des  poules  mortes  du  choléra  des 
granulations  auxquelles  il  attribua  le  rôle  essentiel 
dans  la  production  de  la  maladie. 
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Vers  1878,  M.  Perroncito  lîgura  le  microbe  du 
choléra  des  poules,  mais  d’une  façon  inexacte:  il 
inocula  avec  succès  la  maladie  aux  sujets  sains. 

Peu  après,  en  1879,  Toussaint  fit  des  tentatives 
de  culture,  mais  ces  tentatives  restèrent  incom- 
plètes. 

(Test  à M.  Pasteur  que  revient  l’honneur  d’avoir 
donné  la  démonstration  de  la  nature  microbienne 
du  choléra  des  poules.  Il  recueillit  purement  le 
microbe  dans  le  sang  des  sujets  morts,  et  réussit 
à le  cultiver  artificiellement  dans  des  bouillons  de 
poules  stérilisés.  Une  goutte  de  ces  cultures  ino- 
culée dans  le  muscle  pectoral  de  sujets  sains  leur 
donnait  infailliblement  la  mort  après  avoir  pro- 
duit chez  eux  les  symptômes  inhérents  à la  mala- 
die: c’était  démontrer  irréfutablement  que  le  mi- 
crobe était  bien  la  cause  essentielle  de  l'affection. 

Non  content  de  cette  découverte,  M.  Pasteur 
réussit  à atténuer  la  virulence  des  cultures  par 
l’action  de  l'oxygène  de  1 air,  et  trouva  ainsi  un 
véritable  vaccin  qui,  inoculé  aux  animaux  suscep- 
tibles de  contracter  naturellement  la  maladie, 
leur  confère  l’immunité,  c'est-à-dire  leur  donne 
un  choléra  atténué  en  quelque  sorte,  dont  ils 
guérissent  et  qui  les  met  à l’abri  des  atteintes 
ultérieures  du  virus  le  plus  virulent. 

(Tétait  la  première  fois  qu’on  réussissait  ainsi  à 
modifier  un  virus,  toujours  mortel,  au  point  de 
pouvoir  l’inoculer  sans  danger  aux  animaux  les 
plus  susceptibles,  et,  chose  merveilleuse,  ce  virus 
ainsi  atténué  devenait  le  meilleur  préservatif 
contre  l’action  du  virus  le  plus  meurtrier. 

Après  cette  découverte,  on  pouvait  légitime- 
ment espérer  que  la  plupart  îles  maladies  conta- 
gieuses seraient  tôt  ou  lard  atténuées,  et  ainsi 
transformées  en  leur  propre  vaccin;  les  vaccina- 
tions contre  le  sang  de  rate,  contre  le  rouget  du 
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porc,  contre  le  charbon  symptomatique,  qui 
évitent  tant  de  pertes  à l'agriculture,  prouvent 
combien  était  féconde  la  voie  ouverte  par  l'illustre 
savant. 


II.  — Choléra  des  poules  spontané 


Les  animaux  qui  contractent  le  choléra  de> 
poules  spontanément  sont  les  oiseaux,  et  parti- 
culièrement les  oiseaux  de  basse-cour:  pigeons , 
poules,  canards,  oies,  dindons,  pintades,  faisans,  etc. 

Le  lapin,  qui  offre,  nous  le  verrons  plus  loin,  un 
terrain  plus  favorable  encore  que  les  oiseaux  à 
l’évolution  du  choléra  des  poules,  contracte  rare- 
ment la  maladie  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  : cela  résulte  de  ce  que,  dans  nos  régions 
surtout,  les  lapins  sont  élevés  à part,  séquestrés 
et  isolés  des  autres  animaux  de  la  basse-cour. 

Les  oiseaux,  les  lapins  sont  les  seuls  animaux 
domestiques  susceptibles  de  prendre  spontané- 
ment le  choléra  des  poules. 

C’est  par  les  voies  digestives  que  les  oiseaux 
contractent  la  maladie.  Les  matières  excrémenti- 
tieltes,  le  jetage  des  narines  et  du  bec  des  sujets 
malades,  contiennent  en  quantité  le  virus  du  cho- 
léra. Ces  matières  souillent  le  sut  de  la  basse-cour, 
et  se  mêlent  aux  aliments  picorés  par  les  sujets 
sains:  tel  esl  le  mode  d’infection  le  plus  ordi- 
naire. 

Les  lésions  principales  constatées  à l'autopsie 
sont  les  suivantes  : 

Les  muqueuses  superficielles  présentent  une 
teinte  asphyxique  très  marquée:  le  bec  du  sujet 
est  souillé  d’une  bave  visqueuse. 

Les  poumons  sont  congestionnés;  le  péricarde 
contient  une  sérosité  jaune  foncé  souvent  prise 
en  une  masse  gélatiniforme.  tremblotante;  les  le- 
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sions  intestinales  sont  d’autant  plus  marquées  que 
la  mort  a plus  tardé:  la  muqueuse  intestinale  esl 
congestionnée,  hémorrhagique,  et  le  canal  intes- 
tinal contient  une  bouillie  grisâtre,  mousseuse,  striée 
de  sang. 

Le  sang  est  noir,  asphyxique. 

Le  sang,  les  pulpes  organiques,  la  bave,  le  con- 
tenu intestinal  sont  virulents. 


III.  — Choléra  des  poules  expérimental. 

Le  choléra  des  poules  s’inocule  facilement  aux 
oiseaux : l'infection  expérimentale  peut  se  faire 
par  la  voie  digestive;  elle  se  fait  plus  simplement 
par  inoculation  sous-cutanée. 

Pour  infecter  le  sujet  par  les  voies  digestives,  il 
suffit  de  mêler  à ses  aliments  les  matières  viru- 
lentes: hâve,  diarrhée,  liquide  péricardique,  pulpe 
organique,  d’animaux  morts  du  choléra  des  poules, 
ou  liquide  de  culture. 

L inoculation  sous-cutanée  se  fera  à la  seringue 
de  Pravaz  dans  la  région  pectorale;  on  injecte 
dans  le  muscle  pectoral,  suivant  la  méthode  de 
Pasteur,  quelques  gouttes  de  sang,  de  liquide  péri  - 
cardique,  de  pulpe  de  foie  ou  de  rate  broyée  et 
diluée,  provenant  d’un  animal  mort  du  choléra 
des  poules;  on  pourra  injecter  aussi  une  culture 
virulente. 

La  mort  survient  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  après  l'inoculation;  elle  est  d’autant  plus 
rapide  que  la  dose  de  virus  inoculée  a été  plus 
forte. 

Les  symptômes  de  la  maladie  expérimentale  re- 
produisent ceux  de  la  maladie  naturelle. 

Hors  les  cas  foudroyants,  où  les  symptômes  sont 
nuis,  tant  la  rapidité  d’évolution  est  grande,  la 
maladie  se  marque  par  les  phénomènes  suivants  : 
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tristesse,  abattement  de  l’animal  qui  reste  couché, 
se  met  en  boule,  les  plumes  hérissées,  ne  répon- 
dant plus  aux  excitations,  et  tombant  bientôt  dans 
le  coma;  teinte  asphyxique  de  la  crête  et  des  mu- 
queuses superficielles;  coliques,  diarrhée  striée 
de  sang,  jetage  visqueux  par  le  bec  et  par  les 
narines. 

Les  lésions  trouvées  à l'autopsie  des  oiseaux 
morts  du  choléra  des  poules  expérimental  repro- 
duisent entièrement  celles  que  nous  avons  décrites 
plus  haut  en  traitant  de  la  maladie  spontanée. 
Sur  les  sujets  qui  succombent  à l’infection  par  la 
voie  digestive,  infection  qui  reproduit  le  mode  de 
contagion  naturel,  il  n’y  a rien  que  ces  lésions; 
mais,  sur  les  sujets  inoculés  dans  le  muscle  pec- 
toral, vient  s’ajouter  une  lésion  des  plus  intéres- 
santes, lésion  signalée  et  décrite  par  M.  Pasteur  : 
le  séquestre  du  muscle  pectoral  qui  a reçu  l’injection 
virulente.  Cette  lésion  est  d'autant  plus  prononcée  que 
la  survie  a été  plus  longue. 

Au  point  inoculé,  le  tissu  sous-cutané  est  infiltré 
d’un  œdème  gélatineux;  ceL  œdème  recouvre  une 
tumeur  jaunâtre,  lardacée,  s’incisant  avec  diffi- 
culté: cette  tumeur  est  produite  par  la  nécrose 
du  muscle  pectoral. 

Le  lapin  est  un  animal  très  favorable  à l’expéri- 
mentation : quelques  gouttes  de  virus  inoculées 
sou-  la  peau  de  la  cuisse  le  tuent  rapidement. 

L’inoculation  pratiquée  sur  le  cobaye  est  des  plus 
intéressantes.  Inoculé  dans  le  péritoine,  le  cobaye 
succombe;  inoculé  dans  le  tissu  conjonctif,  il  ré- 
sisté, mais  l’inoculation  donne  lieu  à un  phéno- 
mène que  M.  Pasteur  a décrit: 

c Chez  les  cobayes,  dit-il.  d'un  certain  âge  sur- 
tout, on  n’observe  souvent  qu’une  lésion  locale  au 
point  d’inoculation,  qui  se  termine  par  un  abcès 
plus  ou  moins  volumineux.  Après  s être  ouvert 
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spontanément,  l’abcès  se  referme  et  guérit  sans 
que  l’animal  ait  cessé  de  manger  et  d’avoir  toutes 
les  apparences  de  la  santé.  Ces  abcès  se  prolon- 
gent quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  avant 
de  s'abcéder;  ils  sont  entourés  d’une  membrane 
pyogénique  et  remplis  de  pus  crémeux  où  le 


Fig.  70.  — Choléra  des  poules. 

A,  culture  dans  le  bouillon.  I.eitz,  oc.  3,  obj.  I,  12. 

B,  sang  de  pigeon.  Même  grossissement. 

microbe  fourmille  à côté  des  globules  de  pus.  C’est 
la  vie  du  microbe  inoculé  qui  fait  l’abcès,  lequel 
devient,  pour  le  petit  organisme,  comme  un  vase 
fermé  où  il  est  facile  d’aller  le  puiser,  même  sans 
sacrifier  l’animal.  Il  s’y  conserve,  mêlé  au  pus, 
dans  un  grand  état  de  pureté  et  sans  perdre  sa 
vitalité.  La  preuve  en  est  que  si  on  inocule  à des 
poules  un  peu  du  contenu  de  l’abcès,  ces  poules 
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meurent  rapidement,  tandis  que  le  cochon  d'Inde 
qui  a fourni  le  virus  se  guérit  sans  la  moindre  -ouf- 
france.  On  assiste  donc  ici  à une  évolution  localisée 
d’un  organisme  microscopique,  qui  provoque  la  for- 
mation du  pus  et  d’un  abcès  fermé,  sans  amener 
des  désordres  intérieurs,  ni  la  mort  de  l'animal  sur 
lequel  on  le  rencontre,  et  toujours  prêt,  néanmoins, 
a porter  la  mort  chez  d’autres  espèces  auxquelles 
on  l’inocule,  toujours  prêt  à faire  périr  l'animal  sur 
lequel  il  existe  à l'état  d’abcès,  si  telles  circons- 
tances plus  ou  moins  fortuites  venaient  à le  faire 
passer  dans  le  sang  ou  dans  les  organes  splanchni- 
ques. Des  poules  ou  des  lapins  qui  vivraient  en 
compagnie  de  cobayes  portant  de  tels  abcès  pour- 
raient tout  à coup  devenir  malades  et  périr  sans 
que  la  santé  des  cochons  d’Inde  parût  le  moins  du 
monde  altérée.  Pour  cela,  il  suffirait  que  les  abcès 
des  cochons  d’Inde,  venant  à s’ouvrir,  répandissent 
un  peu  de  leur  contenu  sur  les  aliments  des  poules 
et  des  lapins.  Un  observateur  témoin  de  ces  faits, 
et  ignorant  la  filiation  dont  je  parle,  serait  dans 
l’étonnement  de  voir  décimer  des  poules  et  des 
lapins  sans  cause  apparente,  et  croirait  à la  spon- 
tanéité du  mal,  car  il  serait  loin  de  supposer  que 
celui-ci  a pris  son  origine  dans  les  cochons  d'Inde, 
tous  en  bonne  santé,  surtout  s'il  savait  que  les 
cochons  d'Inde,  eux  aussi,  sont  sujets  à la  même 
affection.  Combien  de  mystères,  dans  l’histoire  des 
contagions,  recevront  un  jour  des  solutions  plus 
simples  encore  que  celles  dont  je  viens  de  parler!  > 

Pour  faire  périr  le  cobaye  inoculé  et  porteur  d'un 
abcès  sous-cutané,  il  suffit  de  gratter  fortement 
avec  un  scalpel  les  parois  de  la  membrane  qui 
tapisse  la  cavité  de  cet  abcès:  le  microbe  passe 
dans  le  sang,  et  celle  nouvelle  inoculation  donne 
la  maladie  mortelle  au  sujet. 

Le  moineau  présente  une  particularité  intéres- 
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saute  : le  microbe  du  choléra  des  poules  augmente 
de  virulence  en  passant  dans  son  organisme  en 
séries.  Inocule-t-on  à un  de  ces  petits  animaux  un 
virus  vaccinal  qui  ne  tue  pas  la  poule,  l’animal 
meurt;  il  suffit  de  prendre  son  sang,  de  l'inoculer 
à un  second  moineau,  et  d’effectuer  ainsi  cinq  ou 
six  passages  pour  que  le  virus  renforcé  soit  inoculé 
avec  succès  à la  poule. 


IV  — Le  microbe  du  choléra  des  poules.  — Sa  recherche 
dans  les  liquides  et  tissus  de  l'organisme. 

Le  microbe  du  choléra  des  poules  se  trouve  dans 
le  sang,  dans  le  liquide  péricardique,  dans  les  ma- 
tières excrémentitielles  et  la  bave  des  oiseaux,  dans 
les  pulpes  organiques; il  inliltre  le  muscle  pectoral 
du  pigeon  inoculé;  il  pullule  dans  l’abcès  sous-cu- 
tané expérimental  du  cobaye. 

L'examen  se  fera  sans  coloration  et  avec  colora- 
tion: ce  microbe  prend  bien  les  couleurs  d’aniline, 
et  les  diverses  solutions  hydroalcooliques  de  violet 
de  gentiane,  de  fuchsine,  de  rouge  diamant,  de 
bleu  de  méthyle,  ainsi  que  le  bleu  de  Lüffler  et  le 
bleu  <le  Kuhne,  donnent  de  bons  résultats;  mais 
les  méthodes  de  Gram  et  ses  dérivés  échouent 
complètement. 

La  recherche  capitale,  celle  qui  est  indispen- 
sable au  diagnostic  et  suffit  presque  à l’établir,  est 
la  recherche  dans  le  sang. 

I.  Lwmf.n  di  sxng  sans  COLORATION.  — On  recueil- 
lera purement  le  sang  contenu  dans  le  cœur;  on  eu 
placera  une  goutte  sur  une  lamelle  et  on  l’exami- 
nera sans  coloration  (Verirk  : oculaire  I , objectif 8). 

Sous  le  microscope  on  distinguera  d’abord  les 
globules  sanguins,  affectant  la  forme  de  disques 
ovoïdes,  -il  s’agit  du  sang  de  poule;  puis  dans  le 
sérum,  on  apercevra  une  quantité  de  petits  points, 

19.. 


336 


MALADIES  MICROBIENNES. 


réfringents,  mobiles,  tournant  sur  leur  axe:  c'est 
le  microbe  (lu  choléra  des  poules. 

Sans  coloration,  il  donne  l’illusion  d'un  micro- 
coccus  ou  d’un  diplococcus,  suivant  qu'il  se  pré- 
sente à l’œil  par  un  de  ses  pôles  ou  dans  le  ~en< 
de  sa  longueur:  mais  en  apportant  une  grande 
attention,  on  verra  qu’il  n’est  réfringent  que  dans 
sa  partie  centrale,  nettement  limitée  sur  les  côtés 
par  deux  lignes  1 i nés,  grisâtres,  se  confondant  et 
s’épaississant  à leurs  extrémités  pour  former  les 
deux  pôles  du  microbe.  On  a ainsi  sous  les  yeux 
une  bactérie  courte,  aux  extrémités  rondes  et 
légèrement  aplaties. 

2.  Examen  du  sang  avec  coloration.  — Sur  les 
préparations  colorées,  examinées  à un  fort  gros- 
sissement, à l’aide  de  la  lentille  à immersion,  on 
voit,  si  la  coloration  a été  faite  par  exemple  au 
violet  de  gentiane  en  solution  hydroalcoolique 
légère,  les  globules  ovoïdes  du  sang  des  oiseaux 
colorés  en  violet  pâle,  leurs  noyaux  en  violet  foncé  : 
quant  aux  bacilles  du  choléra  des  poules  ils  appa- 
raissent sous  la  forme  d'un  grain  fortement  coloré 
en  violet  foncé,  s’ils  se  présentent  par  une  de  leurs 
extrémités;  s’ils  se  présentent  dans  leur  longueur, 
on  voit  leurs  deux  pôles  fortement  colores,  réunis  pm 
deux  lignes  colorées  légèrement  en  violet,  tandis  que  la 
partie  centrale  est  complètement  incolore,  (.  est  cette 
forme  particulière  que  nous  qualifions  de  bacille  a 
espace  clair. 

On  peut  aussi  employer  la  méthode  de  Lïïffler. 
ou  mieux  celle  de  Kuhne,  au  bleu  de  méthylène. 
On  obtient  ainsi  des  préparations  bleues  d’une 
linessc  remarquable. 

Les  coupes  d'organes  seront  traitées  par  la  mé- 
thode de  Lïïffler;  celles  du  muscle  pectoral  qui  a 
reçu  l'inoculation,  et  subi  par  suite  la  nécrose, 
sont  particulièrement  intéressantes. 


CHOLÉRA  DES  POULES. 


337 


V.  — Cultures  du  bacille  du  choléra  des  poules. 

Le  microbe  du  choléra  des  poules  est  aérobic:  il 
ne  pousse  qu’en  présence  de  l'air. 

Il  pousse  bien  dans  les  bouillons,  sur  la  gélatine 
et  la  gélose,  mais  non  sur  la  pomme  de  terre. 

La  meilleure  semence  est  le  sang  pris  purement 
dans  le  cœur. 

1.  Cultures  dans  les  bouillons.  — Le  microbe  du 
choléra  des  poules  se  développe  bien  dans  les  bouil- 
lons de poule  et  de  veau , neutres  ou  un  peu  alcalins. 

Les  malras  ensemencés  sont  placés  à l'étuve,  à 
une  température  voisine  de  37°.  Du  jour  au  lende- 
main, le  bouillon  est  trouble,  d’aspect  louche,  ce 
qui  indique  que  l’agent  s’y  est  développé.  Mais 
peu  à peu,  le  houillon  redevient  transparent  et  la 
culture  se  dépose  au  fond  du  ballon. 

Les  cultures  de  choléra  des  poules  perdent  leur 
virulence  au  contact  de  l’air:  au  bout  de  soixante 
jours  elles  sont  absolument  inoffensives  pour  les 
animaux.  C'est  d’ailleurs  en  exposant  à l’air  libre  des 
cultures  pendantun  temps  donné  que  M.  Pasteur  est 
parvenu  à trouver  le  vaccin  du  choléra  des  poules. 

Pour  conserver  des  cultures  virulentes,  il  est 
donc  nécessaire  de  les  soustraire  à l’action  de  l’air. 

On  arrive  aisément  à ce  résultat  en  recueillant 
ees  eu  II  u res  dans  des  pipettes  que  Ion  ferme  en- 
suite à la  lampe  à leurs  deux  extrémités.  Ces  pi- 
pettes contiennent  toujours  une  ou  deux  bulles 
d’air  à la  faveur  desquelles  la  culture  continue  à 
pousser;  mais  les  microbes  ne  tardent  pas  à s’être 
emparés  de  l’oxygène  de  ces  bulles  d’air.  A ce  mo- 
ment la  culture  s’arrête,  et  comme  alors,  il  ne  reste 
plus  d’oxygène  dans  les  tubes  ainsi  fermés,  le  mi- 
crobe y conserve  sa  virulence  pendant  très  long- 
temps. 
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2.  Cultures  sur  gélatine. — Ces  cultures  se  font 
par  piqûres  ou  en  strie.  Par  piqûre,  l’ensemence- 
ment donne  au  bout  de  quelques  jours  une  culture 
blanche  s'étalant  et  s'épaississant  légèrement  à la  sur- 
face de  la  gélatine,  et  formant  autour  du  trajet  de 
l’aiguille  une  multitude  de  petites  colonies,  ovales, 
blanches,  nettement  séparées  les  unes  des  autres.  La 
culture  est  d’aulant  moins  abondante  qu'elle  atteint 
davantage  les  couches  profondes  de  la  gélatine. 

En  strie  la  culture  donne  une  fine  ligne  blan- 
châtre, légèrement  bleue  par  transparence.  Les  cul- 
tures ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

En  deux  ou  trois  semaines,  la  culture  prend  au 
contact  de  l’air  une  teinte  grise,  avec  un  reflet  vert 
sale,  qui  va  se  fonçant  graduellement. 

3.  Culture  sur  géuose.  — Le  microbe  du  cho- 
léra des  poules  pousse  sur  la  gélose  : on  le  sèmera 
en  stries.  La  culture  sera  ensuite  placée  à l'étuve 
à 37°.  Au  bout  de  douze  heures  environ  la  culture 
a pris  la  même  apparence  que  sur  la  gélatine. 
Si  on  sème  dans  la  gélose  une  gouttelette  provenant 
d’une  culture  dans  un  bouillon,  on  obtient  un  dé- 
veloppement extrêmement  riche,  formé  de  colonies 
rondes,  ovoïdes  ou  allongées,  opalescentes  et 
bleuâtres  par  transparence. 

L’examen  des  cultures  sans  coloration  montrera 
le  microbe  sous  la  forme  d'un  microcoecus  ou 
d’un  diplococcus  mobile;  ce  microbe  sera  d’autant 
plus  tin  que  la  culture  sera  plus  ancienne.  — Co- 
loré, le  microbe  prendra  nettement  la  forme  d un 
microcoque  ou  d'un  diplocoque. 


VI.  — Résumé  des  caractères  du  bacille  du  choléra 
des  poules. 

Aérobic,  mobile,  le  microbe  du  choiera  de-  pou- 
les est  d'une  extrême  linessc.  Il  apparaît  sans  colo- 
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ration  sous  la  forme  d’un  diplocoque  ou  d'un  mi- 
crocoque. 

Sa  véritable  forme,  révélée  par  la  coloration 
dans  le  sang,  est  celle  d’un  petit  bâtonnet  qui  prend 
fortement  la  couleur  aux  deux  extrémités,  mais 
reste  fortement  incolore  au  centre. 

Il  pousse  dans  les  bouillons,  la  gélatine,  la 
gélose,  mais  non  sur  la  pomme  de  terre. 

Il  se  colore  facilement  par  les  couleurs  d'ani- 
line, mais  ne  prend  pas  le  Gram  ni  les  méthodes 
qui  en  dérivent. 


B.  — PSEUMO-ENTÉ1UTE  INFECTIEUSE. 

I.  — Pneumo  entérite  spontanée. 

Bien  étudiée  au  point  de  vue  symptomatique  et 
anatomique  sous  le  nom  de  pneumo-enteritis 
infections  vf  the  pi<j  par  M.  Klein  (1877),  qui  fit 
seulement  erreur  sur  l'agent  pathogène,  cette 
maladie  a été  en  Amérique  l'objet  d’un  remarqua- 
ble travail  de  M.  Salmon  (1883-1886)  qui  lui  imposa 
le  nom  de  Hog-cholevu,  nom  que  nous  lui  avions 
nous-mème  gardé  dans  la  première  édition  de  ce 
manuel.  M.  Salmon  sut  isoler  et  décrire;  nettement 
l'agent  pathogène. 

MM.  Gornil  et  Ghantemesse  ont  étudié  la  maladie 
île  Salmon  à Gentillv  en  1887  et  en  ont  donné  la 
description  dans  le  Journal  de  !'  anatomie  (1888). 
Ils  ont  adopté  le  nom  proposé  par  Klein:  pneumo- 
entérite  infectieuse.  MM.  Hietsch  et  Jobert  obser- 
vaient la  même  année  à Marseille  une  épizootie 
incontestablement  de  même  nature,  encore  que 
M.  Bielsch  ait  cru  avoir  affaire  à une  maladie 
différente  de  celle  de  Salmon. 

En  Danemark  et  en  Suède  la  même  maladie 
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connue  sous  le  nom  de  diphthérie  du  porc  ou  encore 
d eSvinpesl-,  a été  l’objet  de  belles  études  île  AI  M.  Ban" 
et  Selander.  M.  Selander  est  encore  revenu 
sur  l'élude  de  l’agent  pathogène  de  la  Svinpest 
plus  récemment  (Voy.  Annales  Pasteur,  1890  . 

Le  porc  est  à peu  près  le  seul  animal  qui,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  prenne  sponta- 
nément la  maladie,  et  il  est  hors  de  doute  que 
l’infection  se  fait  par  la  rote  digestive,  l’animal  sain 
absorbant  avec  ses  aliments  les  produits  virulent.' 
rejetés  par  les  animaux  malades  avec  leurs  excré- 
ments. 

Les  lésions  trouvées  à l’autopsie  diffèrent  suivant 
que  l’animal  a succombé  à la  forme  chronique 
atténuée,  ou  à la  forme  aiguë  virulente  de  la  ma- 
ladie. 

Dans  les  cas  rares  où  la  maladie  a évolué  rapi- 
dement, on  trouve  de  la  congestion  et  des  ecchy- 
moses sous-cutanées  ou  intermusculaires,  périto- 
néales, pleurales,  péricardiques  et  du  myocarde. 
Dans  le  tube  digestif  il  y a congestion  de  la  mu- 
queuse stomacale  et  intestinale,  avec  érosions  ou 
même  véritables  ulcérations  surtout  au  niveau  di  s 
follicules  clos  ou  des  plaques  de  Pever  du  gros 
intestin.  Les  ganglions  mésentériques  sont  volu- 
mineux; les  poumons  normaux  ou  plus  souvent 
parsemés  de  nodules  hépatisés. 

Quand  la  marche  est  lente,  ce  qui  est  le  cas 
ordinaire,  les  lésions  s’accentuent  et  sont  les  sui- 
vantes : 

Intestins.  — Les  lésions  portent  surtout  sur  les 
éléments  Ivmphoïdes  du  i/rosintcstin  et  du  ca'cuin: 
elles  peuvent  envahir  aussi  les  follicules  clos  et  les 
plaques  du  pplit  intestin, surtout  au  voisinage  de  la 
valvule  iléo-ca'cale. 

« La  muqueuse  du  c;ecum  est  tomenteuse,  cou- 
verte partout  ou  par  places  d’une  fausse  membrane 
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fibrineuse,  gris  jaunâtre,  adhérente,  ou  bien  elle 
présente  des  ulcérations  plus  ou  moins  étendues 
et  profondes.  Les  ulcérations  sont  aussi  tapissées 
d'une  fausse  membrane  ou  d’un  détritus  jaune 
verdâtre,  ou  brunâtre,  ou  noirâtre,  pultacé, 
gangreneux.  Les  ulcérations  présentent  un  diamètre 
de  un  à deux  ou  cinq  centimètres  ; leur  bord  est 
élevé;  elles  sont  circulaires, plus  ou  moins  rappro- 
chées. Nous  n’avonsjamaisobservé  de  perforations, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  un  épaississement  très 
intense  de  toutes  les  parois  du  gros  intestin  et  du 
tissu  conjonctif  sous-péritonéal.  Ces  ulcérations  de 
la  muqueuse  se  continuent  parfois  dans  toute  la 
longueur  du  gros  intestin,  dont  les  anses  sont 
adhérentes  par  du  tissu  conjonctif  de  nouvelle 
formation  si  la  maladie  a duré  longtemps.  » (Corail 
et  Chantemesse,  loco  citato.) 

L'épaississement  et  l’induration  sont  des  phéno- 
mènes caractéristiques  de  la  lésion  intestinale  de 
la  pneumo-entérite,  et  la  chose  est  remarquable 
sur  la  grande  plaque  de  l’iléon  lorsqu’elle  esl 
envahie. 

L’étendue  et  la  profondeur  des  lésions  sont 
d’ailleurs  très  variables.  A côté  des  cas  à lésions 
très  étendues,  il  en  est  d'autres  où  l’on  trouve  à 
peine  quelques  ulcérations  du  cæcum  avec  léger 
épaississement  de  la  muqueuse  à leur  niveau. 

Ganglions.  — Il  est  de  règle  que  les  ganglions 
mésentériques  et  ceux  de  la  voûte  sous-lombaire 
soient  altérés;  ils  sont  tuméfiés,  congestionnés,  ou 
gorgés  d un  suc  blanchâtre,  ou  bien  encore  semés 
d ilôts  jaunes,  secs,  caséeux,  analogues  à des  foyers 
scrofuleux,  mais  pullulant,  des  bacilles  décrits  par 
Salmon. 

Poumons.  — Le  plus  souvent  il  y a non  une 
pneumonie  lobaire  fibrineuse,  mais  « des  noyaux  de 
broncho-pneumonie  tantôt  disséminés  en  plus  ou 


342 


.MA LA ÜI LS  MICROBIENNES. 


moins  grand  nombre  dans  les  deux  poumon-, 
tantôt  limités  et  petits:  ou  bien  des  nodules  durs, 
rouge  violacé,  dus  à une  inflammation  congestive 
à tendance  hémorrhagique.  Dans  tous  les  faits  on 
rencontre  dans  les  bronches  un  mucus  plus  ou 
moins  abondant  qui  contient  les  microbes  spéci- 
fiques ».  (Corail  et  Chantemesse.) 

Les  ganglions  bronchiques  et  médiastinaux  sont 
d’ordinaire  tuméfiés  et  indurés  comme  ceux  du 
mésentère. 

Le  foie , la  rate  et  les  reins  sont  congestionnés. 

Les  éléments  virulents  par  excellence  sont  les 
exsudais,  le  mucus  bronchique,  les  matières  diar- 
rhéiques et  l’urine.  Le  foie,  les  reins,  la  rate,  la 
moelle  des  os  sont  beaucoup  moins  virulents. 
Quant  au  sang  il  renferme  très  peu  des  éléments 
pathogènes. 

II.  — Pneumo-entérite  expérimentale. 

La  pneumo-entérite  peut  être  conférée  expéri- 
mentalement aux  animaux,  soit  par  les  voies  diges- 
tives, soit  par  inoculation  sous-cutanée,  soit  par 
injection  intraveineuse. 

On  infecte  les  animaux  par  le  tube  digestif  en 
mêlant  à leurs  aliments  les  produits  virulents  du 
cadavre,  ou  des  cultures  pures  du  bacille. 

L’inoculation  sous-cutanée  se  fait  avec  le  sang, 
la  pulpe  splénique  ou  ganglionnaire  diluée  et  broyée 
des  animaux  infectés,  ou  avec  le  produit  d'une 
culture  pure. 

Il  en  esL  de  même  de  l’injection  intraveineuse. 

Les  animaux  susceptibles  de  prendre  le  choléra 
du  porc  expérimentalement  sont  : le  porc , la  souris. 
le  lapin,  le  cobaye  et,  à un  moindre  degré,  le  pigeon. 

La  poule,  le  mouton,  le  veau  sont  réfractaires. 

Le  ]>orc  n'est  pas  très  sensible  à 1 inoculation  sou.' 
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cutanée:  il  résiste  facilement  à de  très  hautes  do- 
ses de  culture  virulente;  l’inoculation  des  produits 
cadavériques  virulents  réussit  mieux. 

L 'infection  par  la  voie  digestive  est  la  véritable 
manière  de  conférer  au  porc  le  hog-choléra,  el  les 
cultures  sont,  ici  encore,  moins  actives  que  les  vis- 
cères d’animaux  morts  de  l’affection  : 90  p.  100  des 
animaux  infectés  par  ce  mode  expérimental  suc- 
combent. au  dire  de  Salmon,  avec  des  symptômes 
et  des  lésions  typiques. 

A l'autopsie  les  lésions  se  présentent  sous  deux 
formes  principales  : 

a)  Tantôt  les  lésions  sont  presque  limitées  au 
canal  intestinal,  et  portent  sur  le  côlon,  l’estomac, 
quelquefois  l'iléon,  très  rarement  le  jéjunum;  elles 
consistent  en  une  nécrose  plus  ou  moins  complète 
de  la  muqueuse  ; 

b)  Dans  l’autre  forme,  qui  amène  la  mort  en  six 
à quinze  jours,  on  I rouveles  lésions  hémorrhagiques 
que  nous  avons  décrites  à propos  de  la  maladie 
spontanée;  le  foie,  les  reins,  la  rate,  les  ganglions 
lymphatiques  sont  tuméfiés,  noirs;  le  poumon  est 
atteint  aussi.  La  muqueuse  intestinale  et  celle  de 
l’estomac  sont  congestionnées;  on  trouve  sous  la 
muqueuse  des  suffusions  sanguines. 

Il  existe  cependant  un  moyen  sûr  de  tuer  le  porc 
par  l’inoculation  sous-cutanée,  ou  intraveineuse, 
et  ce  moyen,  indiqué  par  M.  Selander  (Annales 
Pasteur,  1890),  c’est  de  I inoculer  avec,  un  virus 
exalté  par  passages  sur  le  lapin  et  le  pigeon,  virus 
dont  nous  reparlerons  ci-dessous. 

En  inoculant  sous  la  peau,  dans  une  veine,  du 
sang  d un  pigeon  de  passage  (en  prenant  un 
animal  de  passage; assez  élevé»,  on  tue  le  porc  in- 
failliblement avec  les  lésions  caractéristiques. 

Une  culture  jeune,  faite  avec  le  sang  d’un  pigeon 
de  passage,  lue  aussi  le  porc  lorsqu’on  lui  fait 


344 


MALADIES  MICROBIENNES. 


ingérer  une  bonne  dose  (oOO  c.  c.)de  cetle  culture. 

Les  souris  succombent  à l’inoculation  sous-cu- 
tanée et  à l’infection  par  la  voie  digestive  ; on 
trouve  constamment  l’hypertrophie  de  la  rate  et 
de  nombreux  foyers  de  nécrose  de  coagulation 
dans  le  foie  ; au  point  inoculé  existe  une  légère 
lésion  locale. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  de  la  cuisse 
succombent  en  trois  à huit  jours,  suivant  la  dose 
inoculée,  avec  une  violente  congestion  pulmonaire, 
l’hypertrophie  de  la  rate,  et  de  nombreux  et  re- 
marquables foyers  de  nécrose  de  coagulation  ta- 
ches blanchâtres)  à la  surface  du  foie  et  de  la  rate; 
au  point  inoculé  il  existe  une  masse  blanchâtre, 
crémeuse,  produit  d’une  nécrose  de  coagulation. 

Les  cobayes  inoculés  sous  la  peau  meurent  en 
un  délai  qui  varie  de  trois  à huit  jours  suivant  la 
dose  ; la  lésion  locale,  les  lésions  viscérales  sont 
les  mêmes  que  chez  les  lapins. 

L epigeon  résiste  à toutes  les  tentatives  d'inocu- 
lation par  les  voies  digestives  : inoculé  dans  le 
muscle  pectoral  avec  une  forte  dose,  qui  ne  doit 
pas  être  inférieure  à quinze  gouttes  de  culture,  il 
succombe  en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures; 
la  lésion  locale  est  dans  ces  cas  à peine  marquée. 
U en  est  tout  autrement  si  l’animal  inoculé  avec 
une  dose  plus  faible  survit  plus  longtemps,  ou  si 
on  le  sacrifie  après  quelques  jours,  avant  qu'il  ail 
pu  se  rétablir.  Dans  ce  cas  la  lésion  du  muscle 
pectoral  est  des  plus  intéressantes:  elle  rappelle, 
en  l’accentuant,  celle  qu’on  trouve  dans  le  choléra 
des  poules  : la  majeure  partie  du  pectoral  inoculé 
est  blanchâtre,  exsangue,  les  libresen  sont  friables 
et  s'écrasent  facilement  sous  la  pince.  Le  tissu 
musculaire  entourant  la  partie  ainsi  nécrosée  est 
gorgé  de  sang. 

Ajoutons  que  chez  le  lapin,  le  cobaye  et  le  pi- 
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geon,  Y inoculation  intrapéritonéale , à dose  suffi- 
sante, réussit  parfaitement  et  tue  ces  animaux. 

Tels  sont  les  faits  expérimentaux  que  l’on  observe 
quand  on  fait  usage  de  produits  d'inoculation 
ordinaires  fournis  par  les  tissus  et  organes  du  porc 
ayant  succombé  à la  maladie  naturelle,  des  animaux 
d’expérience  ou  enfin  de  cultures.  Le  lapin  suc- 
combe, mais  dans  un  délai  assez  long  ; le  pigeon  est 
à la  limite  des  animaux  sensibles. 

Les  résultats  expérimentaux  changent  lorsqu’on 
s’adresse  à du  virus  exalté  et  inoculé  suivant  la 
méthode  de  Selander  : le  lapin  succombe  rapide- 
ment en  faisant  une  maladie  de  forme  toute  parti- 
culière, et  le  pigeon  est  tué  infailliblement  en  peu 
de  temps. 

On  exalte  le  virus  en  le  faisant  passer  de  lapin 
à lapin  par  inoculation  sous-cutanée,  et  en  em- 
ployant comme  matière  d'inoculation  la  rate  des 
sujets  de  passage.  Le  virus  ainsi  renforcé  est  inoculé 
sous  la  peau  des  pigeons,  et  le  sang  de  ces  pigeons 
sert  de  matière  de  première  inoculation  pour  une 
série  de  passages  sur  le  pigeon.  Dans  les  passages 
la  matière  d'inoculation  est  toujours  le  sang  el  le 
mode  est  l’inoculation  sous-cutanée. 

Après  quelques  passages  le  sang  du  pigeon  - 
extrêmement  riche  en  microbes  — forme  un  virus 
d’une  puissance  extrême.  Inoculé  sous  la  peau  des 
pigeons  il  les  lue  en  dix  ou  douze  heures  à la  dose 
de  0,05  c.  cubes.  I ne  quantité  beaucoup  moindre  : 
0,23,  0,0025  et  0,00025  de  sang  de  dixième  passage 
a même  tué  en  douze  heures  des  pigeons  entre  les 
mains  de  M.  Selander. 

" Le  virus  ( sang  de  pigeon  de  passage)  si  meurtrier 
pour  les  pigeons  l’est  encore  davantage  pour  les 
lapins.  Il  les  tue  en  douze  ou  quinze  heures  à la 
dose  de  0,01  à 0,25  sous  la  peau.  Mais,  si  l'injection 
est  faite  dans  les  veines,  la  mort  est  plus  rapide 
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encore.  Les  lapins  qui  reçoivent  dans  une  veine  de 
l’oreille  0,0o,  et  même  moins,  de  sang  virulent 
succombent  en  cinq  heures.  » (Selander.)  11  convient 
d’ajouter  que  le  lapin  succombe  dans  ce  cas  avec 
des  symptômes  tout  spéciaux  : paralysies,  convulsions 
réitérées,  accès  tétaniformes,  sur  lesquels  nous 
reviendrons. 

Le  sang  du  lapin  succombant  au  virus  exalté 
devient  lui-même  un  virus  puissant  : il  est  rempli 
des  microbes  spécifiques. 

Nous  a\rons  vu  plus  haut  que  le  virus  exalté  tue 
les  porcs  facilement. 

L’expérimentateur  se  trouve  donc,  grâce  aux 
travaux  de  M.  Selander,  en  possession  d'un  virus 
tuant  vite  et  sûrement,  alors  que  les  inoculations 
avec  les  produits  organiques  ordinaires  laissaient 
souvent  le  pigeon  indemne,  tuaient  malaisément 
le  porc  et  ne  faisaient  succomber  le  lapin  qu'avec 
un  retard  assez  long. 

Quant  à la  culture  avec  les  produits  virulents 
ordinaires  elle  ne  constituait  qu'une  bien  médiocre 
matière  d’inoculation,  surtout  pour  le  porc. 

La  culture  faite  avec  le  virus  exalté  est  virulente 
aussi,  au  moins  pendant  un  temps  assez  long,  pour 
tous  les  animaux  d'expérience. 


XII.  — Le  bacille  de  la  pneumo-entërite  du  porc.  — Sa 

recherche  dans  les  liquides  et  les  tissus  organiques 

Sur  le  porcqui  vient  de  succomber  à la  pneumo- 
entérile  infectieuse,  l’agent  pathogène  est  abon- 
dant dans  le  suc  obtenu  par  raclage  des  lésions 
intestinales,  ganglionnaires  et  pulmonaires  : le  foie, 
les  reins,  la  rate,  la  moelle  des  os  en  contiennent 
une  quantité  beaucoup  moindre;  le  sang  en  ren- 
ferme si  peu,  que  l'examen  microscopique  est 
impuissant  à le  déceler  et  qu  il  tant  semer  de  no- 
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tables  quantités  de  sang  pour  obtenir  une  culture. 

Sur  le  porc  qui  vient  de  succomber  à la  mala- 
die de  forme  aiguë,  sur  celui  qui  succombe  à 
l'infection  par  les  voies  digestives  avec  lésions  hé- 
morrhagiques généralisées,  le  bacille  se  trouve  à 
peu  près  partout,  mais  surtout  dans  la  rate,  où  il 
est  plus  abondant  que  partout  ailleurs;  le  sang 
en  contient  assez  peu  comparativement  à la  rate. 

Sur  les  porcs  qui  succombent  à l’infection  par 
les  voies  digestives,  mais  sur  lesquels  la  lésion  est 
bornée  au  canal  intestinal,  le  bacille  est  m raie 
au  contraire  dans  la  rate  et  les  autres  organes,  que 
la  culture  seule  peut  l’y  déceler. 

C'est  la  rate  qui  est  le  siège  de  prédilection  du 
bacille  dans  le  choléra  du  porc  expérimental  de  la 
souris,  du 'lapin,  du  cobaye,  du  pigeon;  maison 
le  trouvera  aussi  dans  le  foie,  les  ganglions,  le 
sang,  etc. 

La  culture  sera  cependant,  pour  le  déceler  dans 
le  foie,  les  ganglions,  et  surtout  le  sang,  un  moyen 
|dus  fidèle  que  l’examen  microscopique. 

Il  n’en  va  pas  de  même  quand  on  recherche  le 
bacille  sur  les  animaux  succombant  au  virus 
exalté  de  M.  Selander.  Sur  les  pigeons  et  les 
lapins  ainsi  inoculés  les  bacilles  sont  en  quantité 
véritablement  colossale  dans  le  sang  : ils  sont 
» trente  ou  quarante  fois  plus  nombreux  que 
les  globules  ». 

L'étude  du  bacille  du  hog-choléra  peut  se  faire 
sans  coloration  et  avec  coloration  : l’examen  avec 
coloration  est  préférable  pour  les  pulpes  et  les 
liquides  organiques. 

Le  microbe  prend  bien  les  couleurs  d'aniline, 
mais  ne  se  colore  pas  par  la  méthode  de  Gram 
et  ses  dérivés  ; nous  conseillons  surtout  la  solution 
hydroalcoolique  faible  de  violet  de  gentiane,  qui 
donne  d excellents  résultats. 
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Le  bacille  du  choléra  du  porc  apparaît  dans  le» 
préparations  colorées  sous  forme  d’un  petit  orga- 
nisme  ovule , un  peu  plus  lomj  que  large,  « de  1,2 
à 1,5  jj.  de  long  sur  0,6  p.  de  large  »,  dit  Salmon. 
Cet  auteur  a écrit  encore  que  le  centre  du  bacille 
était  plus  pâle  que  les  contours.  C'est  exact,  mais 
il  faut,  pour  obtenir  cette  apparence,  une  solution 
colorante  faible  et  un  lavage  complet  de  la  la- 
melle : l’aspect  signalé  par  Salmon  apparaît  net- 
tement surtout  avec  le  bleu  de  méthylène. 

Dans  les  liquides  organiques  le  bacille  du  hog- 
choléra  se  montre  immobile. 

Les  coupes  de  tissu  seront  colorées  suivant  la 
méthode  de  Lôffler  ou  celle  de  lvühne  bleu  de 
méthylène),  les  méthodes  de  double  coloration 
échouant,  comme  nous  l'avons  dit. 

M.  Metchnikoff,  dans  un  récent  article  des 
Annales  Pasteur  (1891),  a consacré  quelques  lignes 
à la  morphologie  du  microbe  de  la  pneumo- 
entérite,  qu’il  range  dans  le  genre  coccobacillus.  et 
qu’il  propose  de  désigner  sous  le  nom  spécifique 
de  coccobacillus  suinuin.  « Il  se  caractérise,  dit-il, 
par  un  pléomorphisme  des  plus  prononcés.  Les 
bacilles  à bouts  arrondis  se  transforment  en 
filaments  plus  ou  moins  longs,  mais  peuvent  aussi 
donner  naissance  à de  véritables  coccus.  La  forme 
véritablement  sphérique  de  ces  derniers  est  surtout 
apparente  chez  les  individus  dont  une  moitié  seule- 
ment a retenu  la  couleur  bleu  de  méthylène  tandis 
que  l’autre  moitié  est  restée  presque  incolore. 

» Mais  ce  n’est  pas  seulement  l’alternance  «les 
filaments  avec  des  bacilles  et  des  coccus  qui 
s’observe  dans  l’évolution  du  microbe  du  hog- 
clioléra.  Dans  des  conditions  de  culture  particu- 
lières (culture  dans  b1  liquide  il  œdème  provoqué 
par  arrêt  de  la  circulation  sanguine  sur  l’oreille 
de  lapins  vaccinés  contre  le  hog-cholera  , ce 
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microbe  prend  la  forme  de  véritables  strepto- 
coques. On  observe  alors  des  chapelets  plus  ou 
moins  longs  composés  de  cellules  ovales  ou  le 
plus  souvent  rondes.... 

» La  variabilité  du  microbe  du  hog-choléra  se 
manifeste  encore  sous  d’autres  rapports.  Dans  les 
cultures  faites  dans  le  bouillon,  le  coccobacille  est 


Fig.  77.  — Choléra  du  porc. 

A,  pulpe  de  rate.  Lapin.  Leitz,  oc.  3,  obj.  1/12. 
lî,  culture.  Même  grossissement. 

extrêmement  mobile;  dans  les  cultures  préparées 
dans  du  sang  ou  dans  le  sérum  sanguin,  ainsi  que 
dans  l’organisme  animal,  ce  même  microbe  est 
entièrement  privé  de  mouvements.  » 

IV.  — Cultures  du  bacille  du  choléra  du  porc. 

Le  bacille  de  Salinon  est  aérobic  et  aussi  par- 
faitement anaérobie:  nos  essais  de  culture  dans 
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le  vide  (dans  le  bouillon)  ont  été  peu  nombreux, 
mais  probants  : le  bacille  de  Salmon,  ainsi  cultivé, 
a bien  poussé  en  vingt-quatre  heures  à l'étuve,  a 
tué  le  cobaye  et,  transplanté  sur  la  gélatine  en 
strie,  y a présenté  ses  caractères  typiques.  11 
pousse  bien  dans  les  bouillons,  sur  la  gélatine, 
la  gélose  et  la  pomme  de  terre. 

La  semence  sera  prise  dans  la  rate  ou  le  sang. 
Lorsque  celui-ci  contient  peu  de  microbes,  ou 
pourra  cependant  en  faire  une  semence  favorable 
en  le  recueillant  dans  des  eûîlures  de  pipettes  que 
l’on  mettra  vingt-quatre  heures  à l étuxe  -+-  37°. 
suivant  un  procédé  que  nous  avons  indiqué  déjà 
pour  le  vibrion  septique  et  le  charbon  sympto- 
matique. 

a)  Culture  dans  les  bouillons.  — Les  bouillons 
neutres,  peptonisés  ou  non,  conviennent  bien  au 
bacille  du  hog-choléra  ; le  bouillon  légèrement 
acide  même  n’arrête  pas  son  développement.  En 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  le  bouillon 
ensemencé,  mis  à l’étuve  à 37°-39°,  se  trouble  sans 
apparence  spéciale. 

b)  Culture  si  r la  gélatine.  — La  culture  sur 
gélatine  se  fera  soit  en  strie,  soit  par  piqûre. 

« Ensemencé  en  strie,  le  bacille  de  Salmon  donne 
des  colonies  d’aspect  pale,  à bords  nettement  dé- 
finis, mais  irréguliers,  avec  une  légère  saillie  vers 
le  centre.  » Tantôt  les  colonies  restent  espacées 
lorsque  la  semence  était  peu  riche  en  microbes, 
tantôt  elles  se  réunissent  sur  toute  la  longueur  de 
la  strie  d’ensemencement. 

La  culture  sur  la  gélatine  en  strie  présente  trois 
caractères  assez  nets,  que  nous  avons  toujours 
retrouvés  et  qui  nous  semblent  dignes  dèlre  men- 
tionnés. Ce  sont:  la  teinte  bleue  de  la  colonie 
examinée  par  transparence  à ses  débuts:  le  trouble 
de  la  gélatine,  qui  semble  comme  nuageuse  dans 
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toulc  la  profondeur  du  milieu  recouvert  par  la 
couche  de  culture  : cet  aspect  ne  se  rencontre  que 
lorsque  la  culture  date  de  quelques  jours  ; enfin 
['épaississement  de  la  strie  de  culture,  qui  devient 
saillante,  blanche  et  crémeuse  dans  les  cultures 
anciennes. 

Parfois  encore  les  bords  de  la  culture  sont  den- 
telés ; cette  apparence  ne  se  rencontre  pas 
toujours. 

Jamais  le  bacille  du  choléra  du  porc  ne  liquéfie 
la  gélatine  sur  laquelle  il  se  développe. 

Ensemencé  par  piqûre  le  microbe  du  choléra  du 
porc  se  développe,  le  long  dn  trajet  de  l’aiguille, 
sous  forme  de  colonies  blanches,  irrégulières, 
arrondies,  hérissées  d’aspérités,  d’aspect  cristal- 
lin; à la  surface  de  la  gélatine,  il  se  forme  une 
couche  épaisse,  blanche,  crémeuse,  qui  gagne  rapi- 
dement les  bords  du  tube,  et  qui  souvent  dessine 
à la  périphérie  une  sorte  de  fin  réseau  en  forme  de 
dentelle. 

Enfin  dans  les  vieilles  cultures  sur  gélatine  on 
voit  souvent  se  former  au  voisinage  de  la  culture 
d’élégantes  cristallisations  salines  (Nocard). 

c)  Culture  sur  la  gélose.  — Sur  la  gélose  en- 
semencée en  strie  et  mise  à l’étuve,  se  développe 
rapidement  une  couche  blanchâtre. 

cl)  La  pomme  de  terre  donne  une  culture  très 
intéressante  et  assez  typique  du  bacille  du  hog- 
choléra. 

Sur  tout  le  trajet  de  la  strie  d’ensemencement 
il  se  forme  une  culture  brun  clair  d’abord,  pre- 
nant une  teinte  brun  foncé  lorsqu’elle  vieillit, 
teinte  qui  rappelle  de  loin  celle  de  la  culture  de  là 
morve  ; les  bords  de  la  culture  sont  nets  et  saillants. 

L'examen  microscopique  des  cultures  est  des  plus 
faciles,  et  doit  se  faire  sans  coloration  et  avec  co- 
loration. L'examen  à l’état  frais  permettra  de 
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constater  un  caractère  fort  important  : la  mobilité 
du  bacille. 

L’examen  avec  coloration  ne  présente  rien  de 
particulier. 

Les  cultures  du  microbe  du  hog-choléra  conser- 
vent très  longtemps  leur  végétabi lité  et  leur  viru- 
lence (plus  d’un  an). 

Résistance  du  microbe  à la  chaleur.  — Salrnon 
avait  l'ait  une  première  étude  de  la  résistance  du 
microbe  du  hog-choléra  à la  chaleur.  M.  Selander 
l’a  reprise  sur  des  bases  nouvelles  et  plus  rigou- 
reuses. 

« Dans  des  tubes  effilés  stériles  on  aspire  du 
sang  du  cœur  d'un  animal  qui  vient  de  succomber 
(à  l'inoculation  du  virus  exalte,  cas  où  le  microbe 
est  extrêmement  abondant  dans  le  sang  .Un  scelle 
les  tubes  à la  lampe,  aux  deux  extrémités,  et  on 
les  immerge  dans  un  bain-marie  réglé  à la  tem- 
pérature que  l’on  désire  expérimenter.  » 

En  opérant  ainsi  et  en  ensemençant  ensuite  le 
sang  chauffé,  soit  par  petites  quantités,  soit  en 
fractionnant  par  grandes  quantités  dans  une  série 
de  ballons,  soit  enfin  en  inoculant,  on  voit  que 
« pour  tuer  sûrement  toutes  les  bactéries,  il  faut 
prolonger  pendant  quarante  minutes  le  chauffage 
à 54°  ».  Ajoutons  que  «les  bactéries  cultivées  dans 
le  bouillon  présentent  à peu  près  la  même  résis- 
tance à la  chaleur  que  celles  contenues  dans  le 
sang  ». 


V.  — Toxine  du  microbe  de  la  pneumo-entèrite 
infectieuse. 

Du  sang  virulent  chauffé  quarante  minutes  à 
;ii°  ne  contient  plus  un  seul  microbe;  à plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi  quand  on  chauffe  ce  sang 
à üsmIO0  pendant  une  heure,  et  cependant,  injecté 
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sous  la  peau  à la  dose  de  8 centimètres  cubes  ou 
dans  les  veines  à la  dose  de  3CC,5,  ce  sang  tue  les 
animaux.  Il  les  tue  plus  vite  en  injection  intra- 
veineuse et  avec  des  symptômes  très  frappants. 

«Après  l'injection  intraveineuse  de  sang  toxique 
chauffé  — dit  M.  Selander,  à qui  nous  devons  la 
connaissance  de  tous  ces  faits  — les  lapins  ne 
paraissent  pas  malades  pendant  une  demi-heure 
environ,  puis  les  mouvements  respiratoires  de- 
viennent plus  fréquents,  et  peuvent  s’élever  jusqu’à 
120  et  plus  à la  minute;  ils  atteignent  même 
170-180  chez  les  animaux  qui  doivent  mourir. 
La  paralysie  débute  par  les  pattes  postérieures  et 
par  les  muscles  adducteurs,  elle  s’étend  ensuite 
aux  membres  antérieurs  et  aux  muscles  du  cou; 
ceux  du  tronc  sont  les  derniers  atteints.  Alors 
apparaissent  presque  toujours  des  convulsions  qui 
vont  parfois  jusqu’au  tétanos  complet.  Ces  accès 
convulsifs  se  manifestent  surtout  quand  on  oblige 
l ’animal  à un  effort,  quand  on  le  louche,  ou  quand 
on  fait  un  bruit  violent  dans  son  voisinage.  La 
mort  peut  survenir  dans  un  de  ces  accès,  et  avant 
d’expirer  l’animal  jette  des  cris  aigus.  Lorsque  les 
animaux  survivent  la  sécrétion  urinaire  est  aug- 
mentée pendant  quelques  heures.  » 

La  conclusion  est  que  le  sang  virulent  où  a vécu 
le  microbe  de  la  pneumo-entérite  recèle  une 
matière  toxique,  une  toxine. 

Il  faut  remarquer  le  rôle  que  joue  cette  toxine 
dans  l’évolution  de  la%ialadie  chez  l’animal  en 
expérience.  « Les  lapins  qui  reçoivent  des  doses 
minimes  de  virus  très  virulent  (sang  de  passage 
non  chauffé)  dans  les  veines  présentent  des  symp- 
tômes en  tout  semblables  à ceux  qui  suivent  l’injec- 
tion de  doses  toxiques  de  sang  privé  de  bactéries. 
Lorsque  le  poison  n’amène  la  mort  qu’après  plu- 
sieurs jours,  les  signes  de  cet  empoisonnement 
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chronique  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  maladie 
prolongée  qui  est  produite  par  l'inoculation  de 
petites  doses  de  virus  ou  d'un  virus  affaibli.  De 
sorte  que,  d’après  nous,  dans  les  cas  aigus  de  la 
maladie  qui  nous  occupe,  la  mort  survient  par 
une  véritable  intoxication.  Nous  regardons  comme 
trop  exclusive  l'opinion  de  M.  Salmon  qui  xeut  que 
l’action  des  ptomaïnes  soit  secondaire,  et  que  le 
rôle  principal  appartienne  aux  obstructions  des 
x^eines  par  des  amas  de  bacilles  qui  amènent  l'arrêt 
de  la  circulation  et  la  destruction  des  tissus.  » 

Les  principales  propriétés  de  la  toxine  du  hog- 
choléra  sont  les  suivantes  : 

Elle  passe  en  partie  à travers  le  libre  de  por- 
celaine; 

Elle  n’est  pas  détruite  par  un  chauffage  à 57° 
pendant  une  heure  ; 

Elle  estaltéréeà  partir  de  60°,  el  détruite  à 100°; 

Elle  se  rapproche  en  un  mot  des  diastascs. 

Il  faut  ajouter  que  le  pouvoir  toxique  des  cul- 
tures dans  le  bouillon  est  beaucoup  plus  faible 
que  celui  du  sang  des  animaux  qui  ont  succombé 
à la  maladie.  C’est  dans  la  vie  parasitaire  et  non 
dans  la  vie  saprophytique  (|ue  le  microbe  du  hog- 
choléra  élabore  surtout  sou  poison. 

VI.  — Résumé. 

En  résume le  bacille  du  choléra  du  porc  de  forme 
ovoïde  est  aérobic  et  anaérofiïe;  en  culture  il  est  mo- 
bile: il  pousse  danstous  les  milieux  en  prenant  surla 
gélatine  qu'il  ne  liquéfie  pas,  et  sur  la  pomme  de 
terre,  des  apparences  assez  spéciales.  Il  se  colore 
bien  par  les  différentes  couleurs  d aniline,  mais 
ne  prend  pas  le  Gram  ni  les  méthodes  dérivées. 
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C.  — SEPTICÉMIE  SPONTANÉE  DU  LAPIN. 

('.'est  au  mois  de  mars  1888  < | ue  nous  avons  eu 
pour  la  première  lois  l’occasion  d’observer  el 
d’étudier  celte  maladie.  Nous  l’avons  décrileà  titre 
de  communication  inédite  dans  la  première  édi- 
tion de  notre  ouvrage. 

Elle  sévissait  alors,  à l’École  d’Alfort,  sur  les 
lapins  élevés  pour  les  expériences. 

Plus  de  cinquante  sujets  furent  infectés  et  mou- 
rurent dans  un  délai  relativement  court. 

Cette  affection  avait  été  signalée  en  1887  par 
Th.  Smith,  dont  nous  ignorions  le  travail.  En  1890 
Eberth  et  Maudry  trouvent  et  décrivent  une  sep- 
ticémie spontanée  du  lapin,  qui  à quelques  détails 
près  est  analogue  à celle  que  nous  avions  étudiée. 


I.  Animaux  atteints  par  la  contagion  naturelle.  — 
Mode  d introduction  du  virus.  Principaux  sym- 
ptômes. — Lésions.  — Produits  virulents  du  cadavre. 

Le  lapin  prend  la  maladie  par  contagion  natu- 
relle, suivant  le  mode  médiat.  Les  sujets  malades 
rendent  des  excréments  qui  souillent  le  plancher 
îles  niches,  qui  se  mêlent  à la  nourriture  des  ani- 
maux sains,  et  ces  derniers  absorbenl  ainsi  la  ma- 
tière virulente  : l infection  naturelle  a donc  lieu 
par  les  voies  digestives. 

Le  lapin  infecté  devient  d’abord  nonchalant  : il 
mange  peu  ; il  reste  dans  un  repos  presque  conti- 
nuel. Bientôt  il  s’isole  des  autres.  Il  se  tapit  alors 
dans  un  coin  de  sa  niche,  et  reste  ainsi  pelotonné, 
ramassé  sur  lui-même,  le  cou  rétracté,  le  poil 
hérissé,  les  yeux  fixes,  à demi  fermés,  les  oreilles 
tombantes.  A celte  période,  l'appétit  a complète- 
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ment  disparu  ; la  respiration  est  fortement  accé- 
lérée ; le  flanc  bat  très  vile.  Les  excréments  de- 
viennent quelquefois  liquides,  et  sont  rendus  sou? 
forme  de  diarrhée.  L animal  est  plongé  dans  la 
torpeur  et  ne  se  déplace  que  par  la  force.  Enfin, 
dans  les  derniers  moments  de  vie,  il  prend  la 
position  décubitale  et  meurt  le  plus  généralement 
sans  convulsion  aucune. 

La  maladie,  dont  la  durée  moyenne  est  de  vingt- 
quatre  heures  environ,  marche  quelquefois  avec 
une  rapidité  véritablement  foudroyante.  Dans 
quelques  cas,  au  contraire,  elle  dure  un  peu  plu? 
longtemps  et  se  prolonge  un,  deux  ou  trois  jours, 
suivant  la  résistance  des  sujets.  Mai'  son  issue, 
quelle  que  soit  sa  durée,  est  toujours  fatale. 

A l’autopsie,  on  constate  les  lésions  particu- 
lières aux  septicémies  ; il  n'existe  aucune  formation 
de  pus. 

La  face  interne  de  la  peau  est  fortement  injec- 
tée et  parait  rougeâtre  ; les  vaisseaux  qui  la  sil- 
lonnent sont  gorgés  d’un  sang  boueux,  noir,  de 
teinte  asphyxique. 

Les  muscles  qui  recouvrent  le  thorax.  ain?i  que 
ceux  de  l’abdomen,  sont  couleur  de  lie  de  vin  et 
comme  imprégnés  d'un  liquide  particulier  qui 
leur  donne  au  toucher  une  sensation  de  friabilité 
visqueuse. 

Si  on  incise  l’abdomen  sur  la  ligne  blanche,  et 
qu’en  écartant  les  deux  bords  de  1 incision  on 
regarde  dans  la  cavité  abdominale,  on  voit  que 
l 'intestin  nage,  pour  ainsi  dire,  dans  une  sérosité 
abondante,  louche,  rosée,  sanguinolente,  albu- 
mineuse. Dans  d’autres  cas.  s il  va  peu  de  liquide, 
l'épanchement  est  jaune  citron,  albumineux,  sou- 
vent purulent. 

Les  intestins  sont  toujours  rougeâtres,  conges- 
tionnés sur  une  grande  partie  «le  leur  etendue; 
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leur  muqueuse  est  hyperhémiée,  épaissie  en  cer- 
tains endroits,  et  enduite  d’un  liquide  rouge  brun, 
mousseux,  quelquefois  sanieux. 

Les  vaisseaux  du  mésentère  et  de  l’épiploon  sont 
distendus  par  la  grande  quantité  de  sang  qu’ils 
contiennent. 

La  raie  el  le  foie  ne  présententpasdc  lésions  ma- 
croscopiques bien  sensibles,  si  ce  n’est  une  légère 
augmentation  de  volume  et  une  teinte  générale 
plus  foncée  qu  elle  ne  l’est  normalement. 

Dans  la  cavité  thoracique,  on  voit  de  la  pleurésie 
plus  ou  moins  accusée;  le  poumon,  souvent  très 
congestionné,  ecchymosé,  semble  nager  dans  un 
épanchement  rougeâtre,  albumineux.  Le  péricarde 
est  toujours  rempli  d'un  liquide,  rarement  san- 
guinolent, le  plus  souvent  au  contraire  incolore, 
légèrement  louche,  mais  toujours  albumineux. 

Dans  la  vessie,  l’urine,  s’il  yen  a,  est  très  forte- 
ment albumineuse. 

Telles  sontles  principales  lésions  macroscopiques 
que  l’on  constate  sur  les  sujets  succombant  à l’in- 
fection naturelle. 

Les  produits  virulents  du  cadavre  sont  : le  con- 
tenu de  l'intestin,  les  différents  épanchements  que 
nous  avons  signalés  ci-dessus  : sérosité  péritonéale, 
liquide  péricardique,  épanchement  pleural.  Le 
sang,  les  pulpes  de  rate  et  de  foie  sont  aussi  viru- 
lents, maisàun  plus  faible  degré  :ils  contiennent 
peu  de  microbes  : il  faut,  avant  de  les  inoculer,  les 
exposer  à l'étuve  (37°). 


Il  — Animaux  d'expérimentation  : choix  des  sujets  à 
inoculer.  — Matières  d'inoculation.  Symptômes  et 
durée  de  la  maladie  expérimentale  — Lésions. 


La  maladie  est  transmissible  par  inoculation  au 
lapin,  au  cobaye,  et  à tous  les  oiseaux  : poule,  pin- 
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lade,  faisan,  dindon,  oie,  canard,  pigeon  el  moineau. 

Les  inoculations  se  font  soit  avec  les  produit' 
virulents  des  cadavres  recueillis  purement,  soit  ava- 
les cultures. 

Nous  conseillerons  surtout  d’inoculer  le  sang  ou 
lespulpes  dératé  et  de  foie  recueillis  purement  : 
mais  lorsque  ces  matières  proviennent  de  lapins  ou 
de  cobayes,  il  faut,  avant  de  les  inoculer,  adopter 
la  technique  suivante,  car,  généralement,  et  sur- 
tout quand  les  animaux  son!  morts  rapidement, 
elles  contiennent  peu  de  microbes  : 

Le  sang  (ou  les  pulpes)  est  recueilli  purement 
dans  une  pipette  Pasteur  dont  on  ferme  l'extré- 
mité effilée  à la  lampe;  cette  pipette  est  placée  à 
l’étuve  Pasteur  (37°)  pendant  quinze  heures  en 
moyenne.  Grâce  à la  température  de  l'étuve,  les 
quelques  microbes  contenus  dans  le  sang  évoluent 
dans  celui-ci,  qui  devient  pour  eux  un  véritable 
milieu  de  culture  liquide.  Au  bout  de  douze  heures 
ils  accusent  leur  multiplication  par  un  fort  déga- 
gement de  gaz  acide  carbonique,  formant  de 
petites  bulles  gazeuses,  très  visibles  à travers  les 
minces  parois  de  la  pipette,  dans  le  sein  du  liquide. 

A.  — Inocu.atiox  ai  i.APiN.  — L'inoculation  se 
fait  à l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz  dans  le  péri- 
toine, dans  les  veines  ou  bien,  simplement,  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  plat  de  la  cuisse. 

L'infection  peut  se  faire  par  les  voies  digestives 
en  mêlant  la  matière  virulente  aux  aliments  de 
l'animal. 

La  durée  de  la  maladie  expérimentale,  qui  est  en 
moyenne  de  vingt  heures,  dépend  non  seulement 
de  la  quantité  el  de  la  qualité  du  virus  employé, 
mais  aussi  du  mode  d inoculation,  (.est  ainsi 
qu'inoculés  dans  h*  péritoine,  les  lapins  meurent 
plus  vite  que  si  la  matière  virulente  a été  intro- 
duite dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané. 
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Les  symptômes  et  les  lésions  delà  maladie  sont 
identiques  à ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

D.  — Inoculation  au  cobaye.  — Le  cochon  d'Inde 
prend  bien  la  maladie  expérimentale,  et  en  meurt 
aussi  vite  que  le  lapin. 

C’est  là  un  fait  important,  et  qui  sépare  la  mala- 
die qui  nous  occupe  delà  septicémie  expérimentale  du 
lapin  de  Koch,  et  du  choléra  des  poules  de  Pasteur. 

La  matière  virulente  sera  inoculée  dans  le  péri- 
toine ou  bien  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  ; 
la  région  du  plat  de  la  cuisse,  dans  ce  dernier  cas, 
sera  choisie  de  préférence. 

Deux  gouttes  de  sang  traité  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  ou  deux  gouttes  de  culture,  suffiront 
à tuer  le  sujet  en  moins  de  vingt  heures. 

Nous  recommandons,  pour  l’étude,  d'inoculer 
deux  cobayes,  l'un  dans  le  péritoine,  l’autre  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Le  premier  mourra 
plus  vite  que  le  second  et,  à l’autopsie,  on  cons- 
tatera toutes  les  lésions  septiques  que  l’on  ren- 
contre chez  le  lapin  ; mais,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  préparations  ne  montrent  dans  ce 
cas  que  peu  de  microbes,  car  le  cobaye  inoculé 
dans  le  péritoine  meurt  plutôt  des  suites  de  l'in- 
toxication due  aux  produits  sécrétés  pur  les  microbes 
qu'il  ne  succombe  aux  lésions  anatomiques  causées  par 
eux. 

Sur  le  cobaye  tué  par  l’inoculation  intrapérito- 
néale, les  lésions  sont  les  mêmes  que  celles  que 
nous  avons  décrites  chez  le  lapin  mort  par  suite 
d’infection  naturelle. 

Voici  les  lésions  que  l’on  remarque  chez  le  sujet 
tué  par  l’inoculation  sous-cutanée: 

Le  point  d’inoculation,  la  région  île  la  cuisse  et 
de  l’aine  correspondant  à l’introduction  de  la 
matière  virulente,  sont  tuméfiés,  œdémateux  ; le 
membre  entier  est  rétracté. 
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La  face  interne  de  la  peau  est  rouge  ; les  vais- 
seaux qui  la  sillonnent  sont  gorgés  de  sang. 

Le  tissu  conjonctif  sous-cutané  est  envahi  par 
un  œdème  gélatineux,  comparable  à celui  que  l'on 
voit  sur  le  cobaye  mort  du  charbon  bactéridien. 
Cet  œdème  est  souvent  généralisé,  mais  toujours 
plus  abondant  au  point  d’inoculation  que  partout 
ailleurs.  Dans  cette  région,  correspondant  au  plat 
de  la  cuisse  et  à Laine,  il  est  toujours  sanguinolent. 

Tous  les  muscles  superficiels  ou  profonds  sont 
de  teinte  lie  de  vin.  Au  toucher,  ils  donnent  une 
sensation  molle  et  visqueuse. 

La  cavité  abdominale  contient  toujours  un 
épanchement  plus  ou  moins  abondant,  dont  les 
qualités  physiques  varient  : quelquefois  il  est 
jaune  orangé,  peu  abondant,  albumineux;  dans 
certains  cas  il  est  abondant  et  sanguinolent.  Les 
vaisseaux  des  séreuses  sont  remplis  d'un  sang  noir 
et  coagulé. 

Les  intestins,  dilatés  par  les  gaz.  présentent  en 
certains  points  de  véritables  ecchymoses  à con- 
tours irréguliers. 

Le  poumon,  toujours  quelque  peu  congestionné, 
nage  dans  un  épanchement  pleural,  souvent  san- 
guinolent. 

Le  péricarde  est  distendu  par  un  liquide  séreux, 
albumineux,  incolore  et  légèrement  louche. 

La  vessie  renferme  souvent  de  l'urine,  qui  tou- 
jours est  albumineuse. 

C.  — Inoculation  ai  pigeon,  a la  poule  ou  a 
tout  autre  oiseau.  — Le  virus  peut  ici  être 
inoculé  dans  les  veines,  dans  le  péritoine;  mais 
nous  l'inoculons  de  préférence  dans  un  des  muscles 
pectoraux.  On  peut  aussi  infecter  l'animal  par  le> 
voies  digestives  en  mélangeant  la  matière  viru- 
lente aux  aliments. 

Lessvmplômes  que  l'on  observe  chez  les  pigeons. 


SEPTICÉMIE  SPONTANÉE  DU  LAPIN. 


361 


les  poules  inoculés,  soûl  en  tout  semblables  à ceux 
du  choléra  des  poules. 

Quelques  heures  après  l'inoculation,  l'oiseau 
devient  triste,  nonchalant,  ses  déplacements  sont 
moins  fréquents;  il  s’isole  des  autres,  se  ramasse 
en  boule,  les  plumes  hérissées,  lesailes  traînantes, 
le  cou  rétracté,  les  yeux  presque  entièremenl 
fermés. 

A cette  période,  l’appétit,  d’abord  irrégulier,  a 
disparu  complètement.  Des  symptômes  asphyxi- 
ques apparaissent  alors  : les  muqueuses  appa- 
rentes. de  roses  qu’elles  étaient,  deviennent  ternes, 
puis  bleues.  Le  sujet  tombe  ensuite  dans  un  coma 
profond;  il  est  souvent  pris  de  coliques.  Bientôt  il 
est  complètement  incapable  de  se  tenir  sur  ses 
pattes,  et  linit  par  mourir  dans  un  coma  profond, 
le  plus  souvent  sans  convulsions. 

La  maladie  marche  avec  une  grande  rapidité. 
.Nous  avons  vu  des  sujets  mourir  en  moins  de 
quinze  heures  : les  lésions  sont  alors  peu  accusées. 
Mais  si,  au  contraire,  l’animal  résiste  un  jour  ou 
deux,  ce  qui  arrive  lorsqu’on  inocule  le  virus 
atténué,  il  se  produit  au  point  d’inoculation  un  vé- 
ritable séquestre  comparable  à celui  qui  se  forme 
dans  le  cas  de  choléra  des  poules  expérimental, 
et  dans  le  hog-choléra  expérimental  des  oiseaux. 

Le  muscle  pectoral  dans  lequel  a été  faite  l’ino- 
culation est  tuméfié;  à son  niveau,  le  tissu  con- 
jonctif sous-cutané  est  infiltré  d’une  sérosité  sou- 
vent sanguinolente;  la  face  interne  de  la  peau  esl 
rouge  et  les  vaisseaux  qui  la  sillonnent  sont  dis- 
tendus par  le  sang. 

Le  point  inoculé  est  le  siège  d’une  tumeur,  de 
volume  variable,  comparable  le  plus  souvent  à 
celui  d'une  noix,  fille  est  dure,  jaune  à sa  surface; 
elle  crie  sous  l’instrument  tranchant  ; surla  coupe, 
on  voit  qu’elle  se  continue  dans  le  muscle,  en  for- 
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niant  des  prolongements  jaunes,  fibreux,  irrégu- 
liers, à bords  finement  dentelés. 

La  cavité  péritonéale  contient  souvent  un  épan- 
chement séreux,  rarement  sanguinolent. 

La  rate  est  hypertrophiée;  sa  forme,  modifiée 
par  la  tuméfaction,  rappelle  celle  d'un  haricot  : 
quelquefois  même  elle  esl  comparable  à une  olive. 
Son  tissu  est  toujours  très  friable. 

Le  foie  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
une  légère  augmentation  de  volume,  une  extrême 
friabilité  et  une  teinte  cuite  particulière. 

Le  poumon,  congestionné,  nage  dans  un  épan- 
chement pleural  peu  abondant,  jaune  citron  ou 
sanguinolent. 

Le  péricarde  contient  toujours  un  liquide  ordi- 
nairement incolore,  transparent. 

Telles  sont  les  principales  lésions  que  l'on  ren- 
contre et  qui,  comme  on  le  voit,  sont  en  tous 
points  identiques  à celles  du  choléra  des  poules. 

Le  sang  et  les  pulpes  des  organes  parenchy- 
mateux constituent  par  excellence  les  matières 
virulentes  du  cadavre.  Mais  en  somme,  tout  dans 
le  cadavre  est  virulent . le  microbe  évoluant  partout 
où  il  y a du  sang  : la  moelle  osseuse  elle-même  est 
virulente.  Les  épanchements  pleural,  péricardique 
et  péritonéal,  le  sont  également. 

III.  — Le  microbe  pathogène  : sa  recherche  dans  les  li- 
quides, les  sécrétions  pathologiques  et  les  tissus  or 
ganiques.  — Examen  microbiologique  avec  et  sans 
coloration. 

La  forme  et  l'habitat  préféré  du  microbe  patho- 
gène semblent  changer,  suivant  l'espèce  sur  la- 
quelle il  évolue  : c’est  ainsi  que  citez  le  lapin  et  I»' 
cobaye  il  pi  end  presque  exclusivement  la  forme 
d un  micrococcus  ou  d'un  diploeoccus,  tandis  que 
chez  les  oiseaux  on  le  voit  de  préférence  affecter 
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la  forme  d’un  bacille  à espace  clair,  semblable  à 
celui  du  choléra  des  poules,  que  l'on  rencontre 
particulièrement  dans  le  sang  el  les  organes  paren- 
chymateux de  la  cavité  abdominale.  Nous  allons 
donc,  pour  la  clarté  du  sujet,  l’étudier  d’abord 
sur  le  lapin  et  le  cobaye,  ensuite  sur  le  pigeon. 

1.  Étlde  du  microbe  sir  le  lapin  ou  sur  le 
cobaye.  — Dans  ces  deux  espèces,  le  microbe  évo- 
luant de  la  même  façon,  produit  à peu  de  chose  près 
les  mêmes  lésions  septiques  : ce  que  nous  dirons 
du  lapin  s’appliquera  donc  également  au  cobaye. 

On  recueillera  purement  sur  le  cadavre  de  la 
sérosité  péritonéale,  pleurale  ou  péricardique,  que 
l’on  examinera  sans  coloration  (Vérick  : oculaire  1, 
object.  8).  On  verra  dans  la  préparation  une 
quantité  infinie  de  petits  points  isolés  ou  réunis 
deux  à deux,  mobiles,  se  mouvant  autour  de  leur 
axe  dans  le  liquide  séreux,  rempli  de  débris  de 
cellules,  et  souvent  de  globules  du  sang.  Ces  petits 
points  ne  sont  autre  chose  que  les  microbes  de  la 
septicémie. 

Après  cet  examen  sommaire,  on  colorera  sur 
lamelles  ces  différents  liquides,  ou  mieux,  ou  appli- 
quera simplement  des  lamelles  sur  la  surface  du 
foie.  On  colorera  ensuite  dans  les  différentes  solu- 
tions hydroalcooliques  connues,  violettes,  rouges 
ou  bleues;  cinq  minutes  de  contact  suffisent  pour 
obtenir  la  coloration.  On  examinera  alors  au  mi- 
croscope, à l’éclairage  Abbe  et  avec  l’objectif  à 
immersion.  On  se  rendra  ainsi  compte  de  la  forme 
en  diplococcus  des  microbes  et  de  leur  grande 
abondance. 

On  examinera  ensuite  le  sang,  dans  lequel,  sj 
l’autopsie  a été  faite  aussitôt  après  la  mort,  on 
verra  peu  de  microbes. 

La  quantité  de  microorganismes  rencontrés 
dans  les  préparations  dépendra  de  la  durée  de  la 
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maladie  et  du  moment  plus  ou  moins  tardif  auquel 
on  a fait  l'autopsie. 

Dans  les  cas  foudroyants,  on  verra  peu  de  mi- 
crobes, car  ils  ont  à peine  eu  le  temps  d'évoluer 
et  le  sujet  a succombé  à l'intoxication  par  leurs 


Fig.  7S.  — Septicémie  spontanée  du  lapin. 

A,  moineau.  Pulpe  de  rate.  Leilz,  oc.  3,  obj.  1/12. 

B,  Surface  du  foie.  Cobaye.  Même  grossissement. 

produits  de  sécrétion.  1!  en  est  tout  autrement 
quand  la  maladie  a duré  plus  longtemps  et  que 
l’autopsie  n'est  pas  faite  aussitôt  après  la  mort. 

Les  procédés  de  double  coloration  de  Gram  ou 
de  Weigerl  ne  donnent  ici  aucun  résultat. 

Il  est  avantageux  d'employer  le  bleu  de  Lôffler 
ou  de  ktilme  : ou  obtient  ainsi  de  très  lînes  pré- 
parations. 

2.  Etude  du  microbe  sur  i.k.  pio.kox. 


Quelles 
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que  soient  les  espèces  volatiles  inoculées,  le  mi- 
crobe évolue  de  la  même  façon  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  : il  y prend  la  même  forme; 
aussi  ce  que  nous  allons  dire  ici  pour  le  pigeon  s’ap- 
pliquera à tous  les  autres  oiseaux. 

A l'examen  du  sang  sans  coloration,  on  verra 
les  globules  ovoïdes,  à noyau,  nager  dans  le  sérum, 
puis  une  multitude  de  points  réfringents,  unis 
deux  à deux  et  mobiles,  donnant  l’illusion  de  di- 
plococcus,  semblables  à ceux  du  choléra  des 
poules. 

On  fera  ensuite  des  préparations  de  sang  sur 
lamelles  que  l'on  colorera  dans  les  solutions 
hydroalcooliques  diverses.  Nous  conseillons  de 
préférence  une  solution  faible  de  violel  <le  gentiane 
qui  donne  de  belles  préparations,  dans  lesquelles 
les  globules  seront  colorés  en  violet  pâle,  leurs 
noyaux  en  teinte  plus  foncée;  entre  les  globules,  on 
aperçoit  une  grande  quantité  de  bacilles  à espace 
clair  identiques  à ceux  du  choléra  des  poules , dont  les 
deux  pôles  seront  fortement  colorés  en  violet,  et 
reliés  entre  eux  par  deux  lignes  fines,  légèrement 
teintées,  circonscrivant  l’espace  clair.  Les  bacilles 
apparaissent  ainsi  lorsque  leur  grand  axe  est  pa- 
rallèle au  diamètre  du  champ  microscopique;  si 
au  contraire  il  lui  est  perpendiculaire,  le  microbe 
vu  seulement  par  un  pôle  apparaît  comme  un  point 
rond,  fortement  coloré. 

Dans  le  sang,  les  bacilles  sont  le  plus  souvent 
isolés,  quelquefois  réunis  deux  par  deux.  Dans  les 
pulpes  de  rate  ou  de  foie,  on  les  verra  souvent 
former  de  véritables  rubans  contenant  I rois,  quatre, 
cinq  ou  six  bacilles  placés  les  uns  au  bout  des 
autres. 

On  retrouvera  les  bacilles  non  seulement  dans 
les  épanchements  pathologiques  contenus  dans  la 
cavité  abdominale,  pleurale,  ou  dans  le  péricarde, 
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mais  aussi  dans  l'œdème  superficiel  avoisinant  le 
point  d’inoculation,  ainsi  que  dans  la  moelle  des  os. 

On  examinera  ensuite  la  tumeur  qui  s'est  formée 
au  point  d’inoculation.  Dans  ce  but,  on  l'incisera 
d'un  seul  coup  avec  un  bistouri  bien  propre  passé 
plusieurs  fois  au  travers  de  la  flamme  de  la  lampe 
à alcool  ou  d'un  bec  Bunsen.  On  grattera  alors 

I une  des  surfaces  de  section  et  l'on  obtiendra  une 
pulpe  jaunâtre  que  l'on  écrasera  entre  deux 
lamelles,  placées  ensuite  dans  les  solutions  colo- 
rantes. On  y verra  une  grande  quantité  de  ba- 
cilles. 

On  colorera  ensuite  des  coupes  de  rate,  de  foie 
et  de  la  tumeur.  Dans  ce  but,  on  se  servira  de  la 
méthode  de  Lüftler.  On  sera  frappé  de  la  quantité 
prodigieuse  de  bacilles  contenus  dans  le  foie  ou 
la  rate  : ils  y forment  de  véritables  amas  à bords 
irréguliers  occupant  quelquefois  tout  le  champ 
microscopique. 

Les  coupes  de  la  tumeur  sont  également  très 
intéressantes  à étudier.  On  les  traitera  par  la  mé- 
thode de  Loffler  ou  celle  de  Malassez.  Les  faisceaux 
striés,  teintés  en  bleu  pâle,  sont  cassés  en  certains 
endroits,  en  voie  de  dégénérescence  : les  stries 
sont,  par  places  à peine  visibles,  tandis  que  le  sar- 
colemme,  rempli  de  cellules  embryonnaires,  con- 
tient une  grande  quantité  de  microbes  pathogènes. 

II  se  produit  ici.  exactement,  ce  qui  se  passe  dans 
le  cas  de  choléra  des  poules.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  l'élude  histologique  de 
ce  séquestre  ; nous  tenons  simplement  à faire 
remarquer  son  analogie  avec  celui  du  choléra  «les 
poules. 

IV.  — Cultures. 

Le  microbe  pathogène  de  la  septicémie  spontanée 
du  lapin  est  aéro-anaérobie.  Quels  que  soient  les 
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différents  milieux  de  culture  dans  lesquels  on  le 
place,  il  y prend  toujours  la  l'orme  d’un  diplo- 
coccus  très  fin,  mobile,  morphologiquement  sem- 
blable à celui  du  choléra  des  poules. 

A.  — Cl" I.TURES  DANS  LES  BOUILLONS.  — Cemici'O- 
organisme  pousse  rapidement  et  abondamment  dans 
tous  les  bouillons  simples,  peptonisés  ou  sucrés, 
à l'air  ou  dans  le  vide. 

Pour  ensemencer,  on  choisit  le  sang  de  lapin  ou 
de  cobaye,  recueilli  purement,  qu’on  expose  à 
l’étuve  pendant  quinze  heures  environ  avant  de 
l’ensemencer.  Le  sang  de  pigeon  peut  èlre  semé 
aussitôt  qu’il  est  recueilli.  On  peut  également  se 
servir  des  pulpes  de  l’oie  ou  de  rate. 

Les  ballons  ensemencés  sont  placés  à l’étuve 
(37°).  Douze  heures  après,  le  bouillon  est  trouble 
et  contient  une  grande  quantité  de  diplococcus 
très  mobiles.  Si  on  abandonne  la  culture  à elle- 
même,  les  microbes  se  déposent  au  fond  du  ballon 
sous  forme  d’une  sorte  de.  poudre  blanche;  le 
bouillon  reprend  alors  sa  transparence. 

Les  cultures  ainsi  exposées  à l’air  perdent  petit 
à petit  leurs  qualités  virulentes.  L’est  ainsi  qu’une 
culture  de  vingt  jours  est  incapable  de  tuer. 

Aussi,  pour  conserver  des  cultures  virulentes, 
faut-il  les  recueillir  dans  des  pipettes  que  l’on  fer- 
mera ensuite  aux  deux  extrémités  : grâce  à la 
petite  quantité  d’air  contenu  dans  ces  pipettes,  les 
microbes  continueront  à pousser,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  absorbé  l'oxvgône  entier  contenu  dans  le 
petit  volume  d’air  emprisonné  dans  la  pipelle  : 
alors  la  culture  s’arrêtera,  mais  conservera  sa 
virulence  pendant  plusieurs  mois,  car  elle  ne  sera 
plus  en  contact  avec  l’air. 

Les  cultures  dans  le  vide  poussent  un  peu  moins 
rapidement  ; le  bouillon  n’est  sensiblement  troublé 
qu'après  deux  ou  trois  jours  d’étuve.  La  culture 
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tombe  ensuite  au  fond  du  tube  et  le  bouillon  rede- 
vient limpide. 

B.  — Culture  sur  gélatine.  — Le  microbe 
‘pousse  très  bien  dans  la  gélatine.  En  strie,  il  donne 
en  quatre  ou  cinq  jours  une  traînée  blanche,  lui- 
sante, dentelée  sur  les  bords  et  épaisse.  En  pi- 
qûre, on  voit  apparaître  une  tache  blanche,  vis- 
queuse sur  la  surface  de  la  gélatine,  tandis  que 
tout  autour  de  la  piqûre  se  forment  de  petites  colo- 
nies blanches,  rondes,  qui,  isolées  au  début,  ne 
tardent  pas  à se  réiinir. 

La  gélatine  ne  liquéfie  jamais. 

G.  — Culture  sur  gélose.  — La  gélose  est  aussi 
un  milieu  favorable  à l’évolution  du  bacille.  L'as- 
pect de  la  culture  est  semblable  à celui  qu  elle 
prend  sur  gélatine. 

D.  — Culture  sur  milieux  opaques.  — Le  mi- 
crobe ne  parait  pas  pousser  sur  la  pomme  de 
terre.  Nous  en  avons  fait  plusieurs  essais  qui  n'ont 
jamais  donné  de  résultat. 

V.  — Résumé. 

Le  microorganisme  de  la  septicémie  spontanée 
du  lapin  est  un  aérobie  facultatif  qui  prend  chez 
le  lapin,  le  cobaye  et  dans  les  milieux  de  culture 
l’asjiect  d’un  diplocoecus  mobile,  tandis  que  chez 
les  oiseaux  il  prend  toujours  la  forme  d'un  bacille 
à espace  clair.  Il  pousse  abondamment  à l’air  et 
dans  le  vide,  dans  tous  les  bouillons,  sur  la  géla- 
tine qu’il  ne  liquéfie  pas,  sur  la  gélose  simple  ou 
glveérinée;  il  ne  pousse  pas  sur  la  pomme  de  terre. 

Il  lue  le  lapin,  le  cobai/c  et  tous  les  oiseaux. 

Il  se  colore  dans  les  solutions  hydroalcooliques 
faibles,  par  la  méthode  de  Lôfllcr,  ou  celle  de 
Malassez,  mais  ne  se  colore  pas  par  les  doubles 
colorations  de  Gram  ou  de  Weigert. 
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D.  - AUTRES  SEPTICÉMIES  HÉMORRHAGIQUES. 

Aux  trois  types  ci-dessus  nous  devons  ajouter  les 
suivantes  : 


Pneumonie  contagieuse  du  porc. 

(S  ici  ne -p  lague.  Soit  we  i n eseuche.) 

En  1877  Detmers,  Law,  Billings  étudient  dans 
les  Etats-Unis  d’Amérique  du  Nord  une  maladie 
épizootique  du  porc  que  Law  désigne  sous  le  nom 
de  Hog-fevcr  et  Detmers  sous  celui  de  Swine-plague. 

En  1883  Loffler  puis  Schütz  étudient  sous  le 
nom  de  Sc hweinèseuche  une  maladie  infectieuse  du 
porc  due  à une  line  bactérie.  Salmon  (1883)  étudie 
la  swine-plague,  la  différencie  du  hog-ckoléra 
(pneumo-entérite  infectieuse)  déjà  étudié  par  lui, 
et  en  montre  l'identilé  avec  la  Schweineseuche 
•de  Lôffler  et  Schütz. 

Le  porc,  seul,  contracte  naturellement  cette  infec- 
tion qui  détermine  chez  lui, entre  autres  symptômes, 
de  l’abattement,  de  la  toux  et  quelquefois  des  taches 
rouges  aux  oreilles  comme  dans  le  rouget. 

Les  lésions  principales  affectent  la  plèvre  et  le 
poumon  : on  trouve  dans  celui-ci  des  foyers  de  pneu- 
monie caséeuse  diversement  répartis,  et  à peu  près 
symétriques  dans  les  deux  lobes. 

« La  bactérie  de  la  swine-plague  est  identique  à 
celle  du  choléra  des  poules.  Le  microbe  est  immo- 
bile; il  cultive  a la  fois  en  présence  et  en  l'absence 
de  l'oxygène.  Ses  réactions  colorantes  sont  identi- 
ques à celles  des  agents  du  même  groupe. 

« Dans  les  bouillons  la  bactérie  cultive  lentement; 
elle  se  développe  plus  rapidement  dans  un  milieu 
-acide.  Sur  gélatine,  par  piqûre,  on  obtient  des  colo- 
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nies  rondes  qui  se  réunissent  pour  former  une  ligne 
granuleuse  d'un  blanc  sale;  la  gélatine  n'est  pas 
liquifiée.  Sur  agar  et  sur  sérum  gélatinisé,  on  ob- 
tient des  cultures  peu  épaisses,  serai-transparentes 
et  de  teinte  bleuâtre.  Sur  pomme  clc  terre,  il  ne  se 
produit  aucun  développement. 

» L'inorulation  tue  le  lapin  et  la  souris;  plus  dif- 
ficilemenl  le  cobaye,  le  pigeon,  la  poule  et  le 
porc.  » (Nocard  et  Leclainche.) 


Entérite  infectieuse  des  poules  (Klein .. 
Dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes  Lucet  . 

Klein  étudia  celte  affection  en  1888  dans  une 
ferme  du  comté  de  Kent,  où  elle  frappait  excln>i- 
vement  les  poules.  Lucet  (1891  la  remontra  du 
printemps  à l’automne  dans  un  certain  nombre  de 
fermes  du  Loiret. 

Klein  décrit  ainsi  l’affection  : « La  maladie  dé- 
bute par  de  la  diarrhée;  les  matières  rejetées  sont 
d’un  jaune  vert.  Les  malades  restent  abattus  ; la 
plupart  du  temps  ils  succombent  en  quelques 
heures  sans  jamais  présenter  de  somnolence.  A 
l’autopsie  faite  une  demi-heure  ou  une  heure  après 
la  mort,  on  trouve  le  sang  du  cœur  coagulé:  le 
foie  est  volumineux,  mou  et  friable:  la  rate  a deux 
ou  trois  fois  son  volume  normal  : elle  est  ramollie, 
mais  non  hémorrhagique.  Les  séreuses  et  la  mu- 
queuse de  l'intestin  sont  injectées.  Le  rectum 
contient  des  matières  molles  et  jaunâtres  : les  e;r- 
cums  sont  remplis  de  mucus.» 

L'agent  pathogène  qu'on  rencontre  en  pet i t 
nombre  dans  le  sang  et  en  plus  grande  quantité 
dans  la  rate,  le  contenu  des  ca'cums  et  du  rectum, 
c * s I une  bactérie  à c.r  frémit  es  arrondies,  à la  fois 
aérobie  et  anaérobie,  cultivant  dans  lc>  bouillons 
et  la  gélatine  N’oeard  et  Leclainche  . 
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Maladie  des  palombes  (Leclainche). 

La  maladie  fut  observée  en  octobre  et  en  no- 
vembre 1893,  à Saint-Jean-de-Luz,  sur  des  palom- 
bes capturées  dans  les  environs  et  entretenues  en 
volières. 

La  tristesse,  la  somnolence  marquent  le  début  de 
la  maladie  : l'oiseau  se  met  eu  boule,  ses  plumes 
se  hérissent.  « En  douze  heures  généralement,  par- 
fois en  six  et  même  trois  heures,  tous  cos  symptômes 
se  sont  considérablement  aggravés.  La  palombe, 
incapabledesetenirdebout,  reste  affaissée,  le  ventre 
reposant  sur  le  sol.  Il  se  produit  un  flux  diarrhéique, 
d’abord  alimentaire,  puis  liquide,  albumineux,  de 
couleur  verdâtre,  mêlé  de  bulles  gazeuses.  » L’évo- 
lution est  très  rapide  ; la  mort  arrive  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures  en  moyenne. 

Les  altérations  principales  portent  sur  l’ intestin 
grêle,  dont  la  muqueuse  est  congestionnée,  épaissie, 
parsemée  de  points  hémorrhagiques. 

Dans  les  tissus  des  palombes  on  trouve  une  bac- 
térie ovoïde,  identique  dans  sa  forme  à celle  du  cho- 
léra des  poules,  mais  de  dimensions  un  peu  supé- 
rieures. 

La  forme  des  bactéries  varie  suivant  les  mi- 
lieux : allongées,  à pôles  colorés  et  à espace  clair 
central  dans  les  parenchymes,  elles  se  montrent, 
beaucoup  plus  courtes  dans  le  sang,  et  elles  prennent 
dans  les  cultures  l’aspect  de  microcoques  ou  de  di- 
plocoques. 

Le  microbe,  facultativement  anaérobie,  se  cul- 
tive dans  le  bouillon,  la  gélatine,  la  gélose,  la  pomme 
de  terre. 

Il  présente  les  mêmes  réactions  de  coloration  que 
les  microbes  du  type  correspondant. 

Il  tue  facilement  la  palombe  et  le  lapin.  Le  cobaye 
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et  le  pigeon  peuvent  être  infectés  suivant  certains 
modes.  La  poule  est  réfractaire. 


Septicémie  des  furets  (Eberth  et  Schimmelsbuch). 

Elle  a été  étudiée  en  1887  aux  environs  de  Huile 
où  elle  sévissait  à l'état  épizootique  sur  les  lapine- 
sauvages  et  les  furets;  elle  fut  retrouvée  la  même 
année  sur  des  furets  à Eisleben. 

En  France  la  maladie  a été  ensuite  étudiée  par 
Nocard  sur  des  furets  provenant  de  l'Aisne. 

La  maladie  s'annonce  par  un  état  de  dépression 
intense.  Elle  se  caractérise  ensuite  par  les  signes 
suivants  : respiration  accélérée,  pénible,  toux  faible, 
fréquente  ; jetage  nasal  jaunâtre;  diarrhée  sangui- 
nolente. La  mort  arrive  dans  la  plupart  des  cas. 

Dans  les  cas  d'évolution  rapide  on  ne  rencontre 
qu’une  congestion  des  parenchymes.  Dans  la  mort 
plus  lente  on  trouve  une  hépatisation  pulmonaire, 
de  la  tuméfaction  splénique,  de  la  congestion  et 
des  ecchymoses  de  l'intestin. 

L’agent  pathogène  est  une  bactérie  ovoïde,  type 
choléra  des  poules.  Elle  se  présente  sous  sa  forme 
caractéristique  dans  les  tissus,  notamment  dans  le 
sang,  les  poumons,  le  foie  et  la  rate.  Dans  les  cul- 
tures on  trouve  des  formes  très  petites  sous  1 aspect 
de  granulations  ovoïdes. 

Facultativement  anaérobie,  la  bactérie  de  la 
maladie  des  furets  se  cultive  dans  tous  les  milieux  : 
elle  ne  liquéfie  pas  la  gélatine. 

Dans  les  cultures  en  bouillon,  elle  se  montre 
douée  de  mouvements  très  rapides. 

Elle  tue  le  moineau;  le  lapin  et  le  pigeon  sont 
difficilement  infectés.  La  poule  est  réfractaire. 
(Nocard  et  Leclainche.) 
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Maladies  des  bovidés  et  des  animaux  sauvages 
(Bollinger). 

En  1878  Bollinger  a clécri l sous  ce  nom  ( Wild 
und  Rinderseuchc)  une  maladie  épizootique  qui 
décimait  les  cerfs  et  les  sangliers  des  parcs  royaux 
de  Münich. 

Les  travaux  de  lvitt,  Johne,  Ilueppe  ont  contri- 
bué à la  connaissance  de  la  maladie. 

La  maladie  qui,  outre  les  animaux  sauvages 
entretenus  dans  les  parcs  [daims,  chevreuils,  etc.), 
atteint  encore  spontanément  les  bovidés,  se  ren- 
contre sous  deux  formes  symptomatiques  dis- 
tinctes à la  fois  par  la  localisation  et  le  mode 
d'évolution  des  lésions. 

L'une  de  ces  formes,  frappant  surtout  les  bovi- 
dés, évolue  rapidement  avec  des  œdèmes  et  engor- 
gements superficiels  et  des  troubles  intestinaux 
(diarrhée  sanglante)  : c’est  la  forme  exanthéma- 
tique; l'autre,  plus  particulière  aux  animaux  sau- 
vage- et  plus  lente  dans  son  évolution,  se  traduit 
par  des  lésions  pulmonaires:  c’est  la  forme  •pec- 
torale. 

La  forme  exanthématique  comporte  les  lésions 
des  diverses  septicémies  hémorrhagiques:  exsu- 
dât rosé  dans  les  séreuses  ; dilatation  vasculaire 
générale  ; petits  foyers  hémorrhagiques  dans  les 
muscles  et  les  viscères  ; ecchymoses  séreuses. 
L intestin  présente  des  lésions  d’entérite  hémorrha- 
gique. Les  tumeurs  superficielles  sont  constituées 
par  des  foyers  hémorrhagiques  et  une  infiltration 
séreuse. 

Dans  la  forme  pectorale  les  lésions  sont  surtout 
pulmonaires  et  pleurales. 

On  rencontre  dans  l«;  poumon  des  foyers  hémor- 
rhagiques de  la  grosseur  d’une  noisette  à celle 
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d’un  œuf  d’oie.  La  plèvre  est  épaissie,  et  renferme 
une  quantité  variable  de  liquide. 

L’agent  pathogène  est  une  bactérie  morpholo- 
giquement semblable  à celle  des  affections  précé- 
demment étudiées.  Très  abondante  dans  les  tissus 
des  animaux  qui  viennent  de  succomber,  elle  se 
cultive  facilement  en  bouillon,  gélatine,  gélose  et 
sérum. 

Elle  Lue  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc,  le  sanglier, 
le  mouton,  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  lapin, 
la  souris,  le  pigeon  et  les  petits  oiseaux.  Le  cobaye, 
la  poule  sont  à la  limite  de  la  réceptivité.  Le  rat. 
le  canard,  Voie  paraissent  réfractaires.  .Nocard  et 
Leclainche.) 

Barbone  des  buffles. 

Le  barbone  est  connu  depuis  Metaxa.  L'étude 
bactériologique  en  est  due  à Oreste  et  Armanni 
(1887).  Piot,  en  Égypte  (1889),  Reichsig  en  Hon- 
grie, l’ont  plus  récemment  étudié. 

Abattement;  élévation  de  la  température,  res- 
piration fréquente  et  plaintive;  tumeur  à la  gorge 
ou  parfois  au  ventre,  au  cou.  à la  face,  sur  un 
membre,  tels  sont  les  symptômes  principaux  de 
l’affection  qui  se  termine  en  12  à 24  heures  par 
la  mort  dans  la  moitié  des  cas. 

Les  lésions  sont  constituées  par  des  foyers  œdé- 
mateux, sous-cutanés,  renfermant  un  liquide  rose 
coagulable.  Les  poumons  sont  tantôt  simplement 
engoués,  ou  œdématiés;  tantôt  ils  présentent  des 
lésions  qui  simulent  à s'y  méprendre  celles  de  la 
péripneumonie. 

LesexsudaLs  et  le  sangeontiennent  en  abondance 
le  microbe  spécifique.  Lelui-ci  dans  le  sang  et  b ' 
tissus  des  animaux  se  présente  sous  la  (orme  d une 
bactérie  presque  ronde,  à pôles  plus  colorés,  avec 
espace  central  clair,  diflicile  à percevoir. 
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Le  microbese  cultive  dans  le  bouillon,  la  gélatine, 
la  gélose. 

L'inoculation  tue  le  buffle,  le  bœuf,  le  cheval, 
le  mouton,  le  porc,  le  cobaye,  le  lapin,  le  rat,  la 
souris,  la  poule,  le  piyeon. 


Maladie  du  maïs-fourrage  ( Corn-Stai k diseuse  de  Billings). 

L’affection  a été  étudiée  pour  la  première  fois 
par  Gamgee  en  1871;  Billings  en  a trouvé  le  mi- 
crobe en  1889,  et  en  a donné  l’étiologie  par  in- 
gestion du  maïs-fourrage.  Nocard  en  1891  retrouve 
la  maladie  sur  les  bœufs  américains  sacrifiés  à la 
Villette,  et  porteurs  de  lésions  analogues  en  ap- 
parence à celles  de  la  péripneumonie  : Billings 
en  1892  lui  consacre  un  volumineux  travail. 

Les  bovidés,  jeunes  ou  adultes,  sont  surtout 
atteints  spontanément,  et  peut-être  aussi  le  cheval 
et  le  mulet. 

Le  microbe  pathogène  est  de  forme  ovoïde, 
mobile,  et  laissant  voir  nettement  à la  coloration 
l’espace  clair  central. 

Il  se  cultive  dans  le  bouillon,  la  gélatine,  la 
gélose,  difficilement  sur  pomme  de  terre. 

L'inoculation  tue  la  souris,  le  lapin,  le  cobaye,  le 
pigeon.  La  poule,  le;  chien,  le  rat  sont  absolument 
réfractaires.  (Nocard  et  Leclainche.) 

Telles  sont  les  principales  affections  du  groupe 
des  septicémies  hémorrhagiques.  Nous  pourrions 
encore,  avec  MM.  Nocard  et  Leclainche,  y faire  en- 
trer le  choléra  des  canards  [C ornil  et  Toupet)  ; la  ma- 
ladie des  grouses  (Klein);  la  maladie  des  canaris  ( 1 1 ieck)  ; 
la  pl euro-pneumonie  septique  des  veaux  (Poids); 
mais  nous  n’avons  voulu  que  donner  un  aperçu 
rapide  du  groupe  et  nous  renvoyons  pour  tous  les 
détails  au  traité  de  MM.  Nocard  et  Leclainche. 
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Résumé  des  caractères  des  septicémies  hémorrha- 
giques. — La  bactérie  ovoïde. 

L'idée  première  du  groupement  adopté  ici  re- 
vient à Hueppe.  « En  1886,  Ilueppe,  étudiant  la 
bactérie  de  la  Wildscuchc,  est  frappé  de  son  identité 
morphologique  et  de  ses  analogies  biologiques 
avec  le  microbe  du  choléra  des  poules,  de  la 
Schweineseuche,  et  de  la  septicémie  des  lapins. 
Il  note  la  similitude  des  infections  expérimentales 
obtenues  chez  le  lapin,  le  cobaye  et  la  souris  avec 
les  différents  microbes  isolés,  et  aussi  les  com- 
munes particularités  étiologiques  deces  affections. 
Sa  conclusion  est  que  « la  Wildseuche,  la  Schweine- 
seuche, et  probablement  aussi  la  septicémie  dos 
lapins  et  le  choléra  des  poules,  constituent  des 
formes  diverses  d'une  seule  infection,  la  septicémie 
hémorrhagique  » (Neth). 

L'agent  pathogène,  c’est  la  bactérie  ovoide  qui  se 
présente  dans  chacune  des  formes  morbides  étudiées 
ci-dessus  avec  des  caractères  généraux  faciles  à 
déduire.  Ces  caractères,  que  nous  résumons  d après 
Nocard  et  Leclainche,  sont  les  suivants  : 

1°  Caractères  biologiques. 

a)  Forme  ovoide  (cocco-baclérie  dans  les  ti>>U':  à 
la  coloration,  la  matière  tinctoriale  se  tixe  sur  les 
pôles  et  il  reste  au  centre  un  espace  clair. 

b)  En  culture  dans  les  bouillons,  la  forme  devient 
celle  d'un  coccus  isolé,  on  s'associant  deux  à deux 
(diplocoque  . 

e)  Les  réactions  colorantes  sont  partout  identiques. 

d)  L'organisme,  d'où  qu'il  vienne,  cultive  rapi- 
dement dans  les  bouillons  et  sur  la  gélatine  qu  il 
ne  liquéfie  pas. 

2°  Caractères  anatomo-cliniques. 

« La  bactérie  ovoïde,  détermine  deux  ordres 
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d'accidents,  les  uns  septicémiques,  les  autres  locaux. 
Ces  modes  d'évolution  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  maladies  étudiées  : ils  sont  à la  lois 
fonction  de  la  virulence  du  microbe  et  de  la  ré- 
ceptivité de  l’individu;  parfois  ils  se  succèdent  sur 
un  même  sujet.  » 

L’évolution  septicémique  se  trouve  dans  les 
formes  aiguës  du  choléra  des  poules , de  la  septicé- 
mie du  lapin,  de  la  Wildseuche,  du  barbone...  Les 
lésions  constatées  sont  comparables  dans  toutes  les 
espèces. 

Dans  les  formes  subaiguës , mêmes  caractères 
communs:  les  lésions  prédominent  sur  les  poumons 
et  V vîtes  tin  : ce  sont  des  lésions  exsudatives  et  con- 
gestives (épaississement  de  la  sous-muqueuse 
intestinale  et  hémorrhagies,  infiltration  du  tissu 
interlobulaire  et  des  alvéoles  du  poumon). 

Dans  les  formes  chroniques,  les  lésions  consis- 
tent toujours  en  dégénérescences  caséeuses,  en  foyers 
localisés  aux  terrains  d’élection  (intestin  et  pou- 
mon), ou  disséminés  dans  les  parenchymes. 

Sans  doute  d’une  variété  morbide  à l’autre,  des 
caractères  biologiques  différentiels  apparaissent, 
tirés  de  la  dimension,  de  la  mobilité,  de  la  réaction 
dans  le  lait,  des  apparences  sur  gélatine  ou  pomme  de 
terre,  etc...  Mais  il  ne  s’agit  là  que  de  caractères 
de  second  ordre,  et  l’élude  de  plus  d’une  bactérie, 
nettement  spécifiée  comme  espèce,  mordre,  suivant 
les  cas,  des  différences  égales  ou  même  plus  mar- 
quées. 

Sans  doute  encore  « les  suites  de  Y inoculation  aux 
divers  organismes  i pii  semblent  établir  des  distinc- 
tions très  nettes  entre  les  affections  varient  à la 
fois  suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  virus  et 
suivant  les  modes  de  pénétration.  Le  critérium, 
peu  sûr,  conduit  d’ailleurs  à des  groupements 
inacceptables,  et  il  n’a  pas  été  utilisé  jusqu’ici.  » 
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Il  semble  donc  en  résumé  qu’il  existe  une  grande 
famille  de  septicémies  hémorrhagiques , relevant  de 
la  bactérie  ovoïde.  Dans  cette  famille  il  y a des  grou- 
pements variés  présentant  chacun  quelque  trait 
spécial,  mais  la  parenté  générale  de  tous  ne  parait 
pas  contestable  aujourd’hui. 


III 

LE  ROUGET  DU  PORC 

La  découverte  du  microbe  du  rouget  appartient 
à Detmers,  de  Chicago  (1882),  et  à Pasteur  et 
Thuillier  (1882).  L’étude  de  Pasteur  et  Thuillier 
ne  se  borna  pas  à la  constatation  d'un  microbe: 
elle  aboutit  à la  vaccination  de  la  maladie. 

Le  rouget  a encore  été  étudié  par  Lüffler  1883  . 
Cornevin  (1883),  Schiitz  (1883),  Lydtin  et  Schottelius 
(1883),  Kilt  (1883). 

I.  — Rouget  spontané. 

Le  rouget  est  une  maladie  spéciale  au  porc  : elle 
n’atteint  et  ne  lue  que  cet  animal  dans  les  condi- 
tions naturelles.  Le  porcelet  présente  une  grande 
résistance  à la  maladie,  qui  tue  surtout  les  porcs 
adultes  et  les  vieux  porcs. 

C’est,  par  les  voies  digestives  que  le  porc  s inocule 
le  rouget  en  absorbant  avec  ses  aliments  les  ma- 
tières diarrhéiques  virulentes  rejetées  par  les  porcs 
malades. 

Les  lésions  trouvées  à l'autopsie  portent  sur  : 

a)  La  peau,  qui  est  parsemée  de  taches  rouge 
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sombre,  violacées,  noirâtres,  siégeant  principale- 
ment au  pourtour  des  oreilles,  sur  le  Ventre,  à la 
face  interne  des  membres,  et  à la  région  vulvo- 
anale  ; 

b)  Les  organes  lymphoïdes  .‘ganglions  inguinaux, 
pelviens,  sous-lombaires,  mésentériques,  bron- 
chiques, etc.,  qui  sont  rouges,  congestionnés  ; 

c)  La  rate , qui  est  volumineuse  et  assez  dif- 
lluente; 

d)  Le  foie,  qui  est  augmenté  de  volume  ; 

e)  Le  sang,  qui  est  noir,  asphyxique. 

Les  produits  virulents  du  cadavre  sont:  au  pre- 
mier rang  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques,  la 
moelle  osseuse  ; le  foie  est  virulent,  mais  à un 
moindre  degré  ; il  en  est  de  même  du  sang,  dont 
la  virulence,  comparée  à celle  de  la  rate,  des  gan- 
glions, de  la  moelle,  estassez  faible. 

II.  — Rouget  expérimental. 

Les  animaux  qui  prennent  expérimentalement  le 
rouget  sont  : le  porc,  le  lapin,  la  souris  et  le  pi- 
geon. 

Le  cobaye  est  absolument  réfractaire. 

Le  porc  n’est  pas  un  bon  réactif  expérimental  du 
rouget  : Vinoeulation  sous-cutanée,  même  avec  les 
produits  les  plus  virulents,  peut  échouer  ; l’infec- 
tion par  le  tube  digestif  (ingestion  des  viscères 
d'un  porc  ayant  succombé  au  rouget)  est  plus  cer- 
taine, mais  non  absolument  sûre. 

Le  pigeon,  la  souris,  le  lapin  sont  beaucoup  plus 
sensibles  que  le  porc  à l 'inoculation  du  rouget. 

La  matière  d'inoculation  sera  puisée  dans  la  rate, 
les  ganglions,  la  moelle  osseuse  d'un  animal  mort 
du  rouget.  L’inoculation  sera  pratiquée  à la  serin- 
gue de  Pravaz  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
du  lapin  et  de  la  souris,  dans  le  muscle  pectoral 
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du  pigeon  : l’inoculation  intrapéritonéale  réussit 
fort  bien  aussi  sur  ce  dernier  animal. 

Le  virus  du  rouget  passant  en  séries  sur  le  lapin 
augmente  de  virulence  pour  cette  espèce  animale, 
mais  s’affaiblit  pour  le  porc  : un  virus  de  huitième 
ou  neuvième  passage  du  lapin  n’est  plus  capable 
de  tuer  le  porc,  et  ne  lui  confère  qu’une  immunité 
peu  solide. 

Le  virus  du  rouget  passant  en  séries  sur  le 
pigeon  augmente  de  virulence  d'une  façon  absolue  : 
un  virus  de  troisième  ou  quatrième  passage  tue 
sûrement  le  porc. 

Le  lapin  succombe  à l'inoculation  du  rouget  en 
I rois  à cinq  jours  ; le  pigeon  en  quatre  à sept  jours  : 
la  souris  en  trois  à quatre  jours. 

Les  lésions  sont  viscérales  et  portent  surtout 
sur  la  rate,  qui  est  hypertrophiée  (et  souvent  d’une 
façon  considérable  chez  le  pigeon),  le  foie,  qui  est 
congestionné,  les  ganglions. 

in.  — Le  bacille  du  rouget. 

En  examinant  sans  coloration  le  sang  des  porcs 
succombant  au  rouget,  Thuillier  découvrit,  au  mi- 
lieu tics  globules  sanguins,  un  petit  organisme 
qu'il  décrivit  comme  un  microbe  en  8 déchiffré. 

Certains  auteurs  allemands  ont  inféré  de  cette 
description  que  Thuillier  n'avait  pas  vu  le  bacille 
du  rouget,  qui  a la  forme  d'un  très  fin  bâtonnet,  et 
non  la  forme  en  8 de  chiffre.  L'observation  de 
Thuillier  était  cependant  rigoureusement  exacte, 
mais  ses  examens  étaient  faits  sans  coloration  et 
avec  des  instruments  beaucoup  moins  perfection- 
nés que  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  dans  des  conditions  de  difficulté  telle  qu'il 
faut  s’étonner,  non  pas  qu'il  n'ait  pas  saisi  la  forme 
réelle  du  bacille,  mais  bien  qu’il  ait  pu  en  faire  la 
découverte. 
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Toutes  les  recherches  du  bacille  du  rouget  doi- 
vent être  faites  aujourd’hui  sur  des  préparations 
colorées. 

La  technique  des  colorations  est  simple  : le 
bacille  du  rouget  prend  parfaitement  les  teintures 


Fig.  "0.  — Rouget  du  porc. 


A,  sang  du  pigeon.  Lcilz,  oc.  3,  obj.  1/1 42. 

B,  culture  dans  le  bouillon  (dans  le  vide).  Môme  grossissement. 


hydroalcooliques  de  violet  de  gentiane,  de  fuch- 
sine, de  bleu  de  méthylène,  le  bleu  de  Lüffler  et  le 
bleu  de  Kuhne  ; ce  qui  lui  convient  le  mieux,  c’est 
la  solution  hydroalcoolique  légère  de  rouge  dia- 
mant ou  le  rouge  de  Zielh-kidino  employé  comme 
nous  l'avons  indiqué.  Il  se  colore  parfaitement  par 
les  procédés  de  («ram  et  dérivés. 

On  devra  le  rechercher  dans  le  sang,  la  rate,  les 
ganglions,  la  moelle  osseuse,  le  foie. 
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Sang.  — Le  sang  contient  peu  de  bacilles  du 
rouget  ; les  préparations  n’en  renferment  qu'un 
petit  nombre  épars,  ou  parfois  rassemblés  en 
petits  amas  ; il  nous  est  arrivé  plus  d’une  fois  de 
trouver  ces  amas  dans  les  globules  blancs.  Les  pré- 
parations de  sang  seront  faites  en  simple  ou 
double  coloration. 

La  RATE,  les  GANGLIONS,  la  MOELLE  OSSEUSE  Sont 
les  organes  d’élection  du  bacille;  la  rate  en  ren- 
ferme des  quantités  considérables.  On  la  préparera 
sur  lamelles  et  en  coupes  avec  la  coloration  simple 
ou  double. 

Le  foie  et  le  rein  donnent  aussi  de  bons  résultats; 
sur  les  coupes  le  bacille  se  montre  en  petits  amas. 

Dans  tous  ces  organes  le  bacille  du  rouget  appa- 
raît comme  un  fin  bâtonnetde  dimensions  analogues 
à celles  du  bacille  de  la  tuberculose,  qui  réclame, 
pour  être  bien  vu,  les  forts  grossissements  de  l'im- 
mcrsionhomogène(1600  à 1800  diamètres)  et  l'éclai- 
rage Abbe. 


IV.  — Culture  du  bacille  du  rouget. 

Le  bacille  du  rouget  est  aérobie,  mais  il  se  plaît 
mieux  encore  à l'abri  de  l’air  : il  est  plus  anaérobie 
qu'aérobie. 

Il  pousse  à la  température  ordinaire  du  labora- 
toire et  à celle  de  l’étuve. 

La  semence  à choisir  est  le  sang,  la  pulpe  de  rate, 
la  pulpe  ganglionnaire  ou  la  moelle  osseuse. 

Culture  dans  le  bouillon. — Elle  se  fait  soit  en 
présence  de  l’air,  soit  à l’abri  de  l’air.  Le  bouillon 
additionné  de  I p.  100  de  gélatine  et  de  t à 2 p.  100 
de  peptone  convient  surtout  pour  celle  culture. 
Après  quarante-huit  heures  de  séjour  à l’étuve  à 
la  température  de  3b  à 39°,  le  bouillon,  soit  dans 
le  malras,  soit  dans  le  tube  à vide,  est  troublé; 
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le  développement  de  la  culture  n’a  du  reste  rien  de 
caractéristique. 

Ci-litre  dans  la  gélatine.  — Le  rouget  du  porc 
donne  dans  la  gélatine  ensemencée  pa v piqûre  une 
belle  culture,  usbolument  caractéristique.  C'est  dans 
les  couches  profondes,  peu  aérées,  que  la  culture  se 
développe  surtout.  Au  bout  de  quelques  jours,  la 
culture  se  montre  sous  forme  de  petites  houppettes 
rayonnant  autour  du  trajet  de  l’aiguille  qui  a fait 
l'ensemencement  en  piqûre  : l’ensemble  « rappelle 
assez  bien  la  forme  d’une  petitebros.se  à bouteilles». 
Cet  aspect  n’est  bien  net  que  dans  les  premiers 
temps;  après  vingt  à vingt-cinq  jours  il  s’efface, 
et  la  culture,  perdant  sa  netteté,  semble  diffuser 
dans  l'ensemble  de  la  gélatine. 

La  septicémie  des  souris  cultivée  en  piqûre  sur 
la  gélatine  donne  une  culture  assez  semblable  à 
celle  du  rouget,  mais  toutefois  plus  /loue. 

Le  bacille  du  rouget  du  porc  ne  se  cultive  pas  sur 
la  pomme  de  terre  en  présence  de  l'air;  à l’abri  de 
l’aii-,  la  culture  est  peu  abondante,  pénible  et  sem- 
ble creuser  les  couches  superficielles  de  la  pomme 
de  terre. 

Le  microbe  cultivé  a le  même  aspect  à peu  près 
que  dans  l’organisme;  cependant  il  prend  dans  les 
milieux  artificiels  une  forme  allongée  que  jamais 
il  n'a  sur  l'animal. 

Les  cultures  faites  dans  le  vide  ou  en  présence 
d’un  gaz  inerte,  conservent  mieux  leur  virulence 
que  les  cultures  faites  à l'air.  Les  cultures  dans  la 
gélatine  se  conservent  longtemps.  Nous  avons  pu, 
avec  M.  Nocard,  nous  assurer  qu’une  culture  sur 
gélatine  datant  de  huit  mois  avait  encore  la  faculté 
de  repulluler  après  transplantation,  et  pouvait 
tuer  le  pigeon.  Une  culture  de  neuf  mois  au  con- 
traire a pu  être  transplantée,  mais  n’a  donné 
qu'une  culture  défectueuse  et  semblait  avoir  perdu 
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sa  virulence  : éprouvée  sur  le  pigeon,  elle  ne  donna 
pas  la  mort,  mais  l'animal  succomba  quelque  temps 
après  à l’inoculation  d’une  culture  virulente. 

V.  — Résumé  des  caractères  du  bacille  du  rouget 
du  porc. 

Aérobie  et  anaérobie  à la  fois,  mais  se  plaisant 
mieux  à l’abri  de  l’air,  le  bacille  du  rouget  est  un 
organisme  très  fin  qui  prend  facilement  les  couleur? 
d’aniline,  et  se  colore  par  les  méthodes  de  Gram  et 
dérivées.  11  pousse  dans  le  bouillon,  la  gélatine, 
et  donne  dans  les  tubes  de  gélatine  ensemencée 
par  piqûre  une  culture  tout  à fait  caractéristique. 


IV 

FARCIN  DU  BŒUF 

Les  anciens  auteurs,  Hurlrel  d’Arboval.  Gellé. 
Cruzel,  ont  décrit  « sous  le  nom  de  farcin  du  bo  'uf 
une  maladie  chronique  caractérisée  par  l'inflam- 
mation suppurative  des  vaisseaux  et  des  ganglions 
lymphatiques  superficiels,  entraînant  rarement  la 
mort,  mais  se  traduisant  à la  longue  par  l'amai- 
grissement et  des  symptômes  de  phthisie  tubercu- 
leuse ». 

Celle  maladie,  assez  rare  en  France  à l'heure  ac- 
tuelle, existe  à la  Guadeloupe,  où  elle  est  fréquente 
et,  ordinairement  mortelle  à plus  ou  moins  longue 
échéance  {Couzin). 

Sur  quelques  pièces  anatomiques  pus  et  frag- 
ments de  tissus  malades)  que  M.  Couzin  lui  adressa 
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de  la  Guadeloupe,  M.  Nocard  a,  dans  ces  derniers 
temps,  fait  une  élude  microbiologique  de  cette  cu- 
rieuse affection  : les  résultats  en  ont  été  publiés  par 
lui  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  du  13  lé- 
vrier 1888  et  dans  les  Annale s de  l'Institut  Pasteur 
(juin  1888):  c'est  à ces  deux  sources  que  nous  em- 
prunterons presque  textuellement,  le  court  exposé  sui- 
vant. 


I.  — Farcin  du  bœuf  spontané. 

La  maladie  n’atteint  que  les  bovidés.  AlaGuade- 
loupe  elle  se  caractérise  par  les  lésions  suivantes  : 

Adénites  et  lymphangites  superficielles  portant 
surtout  sur  les  ganglions  brachiaux  préscapulaires, 
prépectoraux  ; le  ganglion  atteint  se  tuméfie,  s’abs- 
céde  ; il  contient  un  pus  crémeux,  parfois  caséeux 
et  grumeleux. 

Lésions  viscérales  du  poumon,  du  foie,  de  la 
rate,  des  ganglions  profonds.  Ges  organes  sont  far- 
cis de  pseudo-tubercules  à partie  centrale  caséeuse 
ou  purulente. 

Le  pus  des  ganglions  superficiels  et  profonds, 
le  pus  collecté  dans  les  viscères  sont  le  siège  du 
virus. 


Il  — Farcin  du  bœuf  expérimental. 

Le  farcin  du  bœuf  peut  être  inoculé  au  cobaye, 
au  bœuf,  au  mouton.  Le  véritulle  réactif  expérimental 
est  le  cobaye. 

Les  animaux  réfractaires  sont:  le  lapin,  le  chien, 
le  cheval  et  Y âne. 

Les  inoculations  se  feront  avec  le  pus  pris  sur 
l’animal  malade,  ou  avec  le  liquide  de  culture. 

II  y a plusieurs  modes  (l’inoculation  expérimen- 
tale du  farcin,  et  ces  divers  modes  donnent  des 
résultats  différents. 

a)  Inoculation  hypodermique.  — Chez  le  cobaye,  au 
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point  d’inoculation,  il  se  forme  un  abcès  volumi- 
neux; en  quelques  jours  les  vaisseaux  el  les  gan- 
glions lymphatiques  de  la  région  s’indurent  et 
deviennent  le  siège  d’un  énorme  phlegmon,  dont 
l’ulcération  verse  au  dehors  plusieurs  centimètres 
cubes  de  pus;  à ce  moment  l’animal,  très  amaigri, 
semble  devoir  bientôt  succomber;  mais  au  contraire 


il  revient  peu  à peu  à son  état  normal,  il  engraisse 
et  ne  conserve  plus,  de  la  lésion  si  grave  qu’il  avait 
présentée,  qu'une  induration  deslymphatiques  et 
des  ganglions  atteints. 

(’, liez  le  mouton  et  la  vache,  l'inoculation  donne 
un  abcès  peu  volumineux  qui  s'ulcère  de  temps  à 
autre,  s indure  et  semble  disparaitre ; mais,  plu- 
sieurs semaines,  plusieurs  mois  après,  un  nouvel 
abcès  se  montre  au  voisinage.  Une  longue  obser- 
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vation,  qui  n’a  pu  encore  être  faite,  montrerait 
seule  l’avenir  de  l'affection  inoculée. 

Chez  les  animaux  réfractaires  (lapin,  chienr 
cheval,  âne),  un  ahcès  se  forme,  peu  volumineux, 
au  point  inoculé,  s’ouvre,  se  vide  et  se  cicatrise 
promptement. 

b)  Inoculation  intrapéritonéale.  — Ce  mode  d’ino- 
culation provoque  constamment  chez  le  cobaye , dans- 
un  délai  variable  de  neuf  à vingt  jours,  des  lésions 
qui  simulent  à s’y  méprendre  celles  de  la  tuberculose 
miliaire.  A l’ouverture  des  cobayes  inoculés  par  le 
péritoine,  la  séreuse  se  montre  littéralement  farcie 
de  nodules  tuberculiformes;  ces  nodules  sont  sur- 
tout confluents  dans  l’épiploon,  qui  est  transformé 
en  une  sorte  de  boudin  volumineux,  mamelonné: 
la  pression  en  fait  sourdre  quelques  goutte- 
lettes de  matière  puriforme,  épaisse,  difficile  à dis- 
socier. 

Les  viscères  de  la  cavité  abdominale  (foie,  rate, 
reins,  intestins)  paraissent  également  farcis  de 
pseudo-tubercules;  mais  un  examen  attentif  per- 
met de  s'assurer  que  leur  enveloppe  péritonéale  est 
seule  atteinte;  leur  parenchyme  est  tout  à fait  in- 
tact. 

Les  organes  île  la  cavité  thoracique  ne  sont  ja- 
mais envahis. 

e Injection  intraveineuse.  — Les  injections  intra- 
veineuses donnent  chez  le  cobaye  et  chez  le  mouton 
des  lésions  simulant  encore  mieux  la  tuberculose 
miliaire  généralisée;  à l’aulopsie  du  sujet  d’expé- 
riences on  trouve  tous  les  viscères,  mais  surLout  le 
poumon,  le  foie  et  la  rate,  infiltrés  d'un  nombre 
considérable  de  petits  nodules  tuberculiformes. 

Liiez  la  vache,  l’injection  intraveineuse  provoque 
des  lésions  analogues,  également  généralisées  à 
tous  les  parenchymes;  mais  les  animaux  résistent 
si  longtemps  qu'ils  ont  dû  être  sacrifiés,  et  qu'il 
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n’est  pas  encore  possible  de  savoir  si  ces  lésions 
auraient  naturellement  provoqué  la  mort. 


III.  — Le  microorganisme  du  farcin  du  bœuf  I . — Sa 
recherche  dans  l’organisme. 

Deux  méthodes  conviennent  bien  pour  la  re- 
cherche du  microbe  du  farcin  de  bœuf,  qu'il  s'a- 
gisse de  produits  pathologiques  examinés  sur  la- 
melles, de  coupes  de  tissu,  de  produits  de  culture  : 
la  méthode  de  Weigert  et  le  Gram-Kühne. 

Dans  le  pus  examiné  par  ces  méthodes,  au  milieu 
des  globules  colorés  en  rose  par  l'éosine  ou  le  car- 
min, apparait  en  quantité  considérable  un  microbe 
spécial  différent  de  tous  ceux  décrits  jusqu'ici. 
C’est  un  fin  et  long  bacille,  se  présentant  sous 
forme  de  petits  amas  enchevêtrés  d'une  façon 
inextricable,  la  partie  centrale  figurant  un  noyau 
opaque,  d'où  rayonnent  à la  partie  périphérique 
une  myriade  de  fins  prolongements,  dont  la  plu- 
part semblent  ramifiés;  on  dirait  une  tète  de  chou- 
fleur,  un  fagot  épineux  ou  encore  une  semence  de 
bardane.  Sous  le  rapport  des  dimensions,  ce  ba- 

(l)  Le  farcin  du  bœuf  constitue  une  véritable  pseudo-tuberculose. 
L’organisme  pathogène  n’est  pas  un  bacille,  niais  un  Streptollirix. 

« La  première  espèce  de  microbe  se  rattachant  au  type  «lu  Str. 
Forstcrii  a été  découverte  par  M.  Xocard.  qui  l'a  décrit  dans  les 
Annales  comme  la  cause  du  farcin  du  bœuf.  Ce  savant  l’a  décrit 
comme  un  bacille  dont  les  filaments  seraient  faussement  ramifies 
comme  ceux  «lu  Cladot hvix.  Depuis,  M.  MetcbnikoîT  a expos»*,  dans 
son  cours  de  l'Institut  l’nsleur,  que  le  microbe  du  farcin  nVsl  pas 
un  Cladothvi.r,  mais  bien  un  Streptolhrix.  Sur  nos  cultures...  nous 
avons  constaté  à noire  tour  la  véritable  ramification  des  filaments 
que  Xocard  lui-même  a d’ailleurs  ligurée  sur  scs  photographies. 
Les  spores  se  forment  comme...  dans  VOospora  Gnignardi  : c est 
donc  un  champignon  hyphomycètc  «pii  devra  s'appeler  Oosporn  /nr- 
cinica.  » (Sauvagenn  et  Radais,  Annales  de  I / nsi . /M.v/eiir, 

Sons  le  bénéfice  de  celte  modification  d'espèce,  nous  laissons  la 
description  morphologique  telle  qu  elle  él  t dans  noire  première 
édition. 
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cille  peut  être  comparé  à celui  du  rouget  du  porc. 

Les  nodules  tuberculiformes  des  viscères  pré- 
sentent dans  leur  partie  centrale  une  grande  quan- 
tité de  ces  mêmes  amas  bacillaires  en  forme  de 
broussailles. 


TV.  — Culture  du  microorganisme  du  farcin 
du  bœuf. 

La  culture  de  ce  microbe  se  fait  aisément  dans 
tous  les  milieux  liquides  ou  solides,  maintenus  au 
contact  de  l’air,  à une  température  variant  entre 
30  et  40°.  Les  tubes  de  gélatine-peptone  ensemencés 
ne  donnent  pas  trace  de  culture  à la  température 
de  la  chambre;  si  on  les  met  à l’étuve,  la  semence 
y pullule  en  quelques  jours. 

Le  pus  recueilli  purement  au  centre  d’un  abcès 
ou  d'un  pseudo-  tubercule  convient  à merveille  pour 
l’ensemencement;  il  ne  renferme  pas  d’autre  mi- 
crobe que  le  bacille  décrit  plus  haut. 

Sur  la  gélose , le  microbe  se  développe  en  petits 
amas  irrégulièrement  arrondis,  saillants,  opaques, 
plus  épais  sur  les  bords,  d’une  teinte  blanc  jau- 
nâtre, à surface  mamelonnée,  terne  et  comme 
poussiéreuse;  à la  longue,  ces  plaques,  d’aspect 
lichénoïde,  se  réunissent  et  se  confondent,  en  don- 
nant à l’ensemble  de  la  culture  l’apparence  d’une 
membrane  épaisse  et  grossièrement  plissée. 

Sur  la  pomme  de  terre,  la  culture  se  fait  rapide- 
ment sous  forme  de  plaques  écailleuses,  très 
saillantes,  très  sèches,  «le  couleur  jaune  pale,  dont 
les  bords,  comme  taillés  à pic,  semblent  se  soule- 
ver au-dessus  du  niveau  du  substratum. 

Sur  le  sérum  yêlalinisé,  la  culture  est  moins  ra- 
pide; mais  elle  a h;  même  aspect  que  sur  la  gélose, 
à cela  près  qu’elle  est  plus  humide. 

Dans  les  différents  bouillons,  c’est  encore  sous 
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forme  d'amas  irréguliers  que  se  multiplie  le  bacille, 
amas  blanchâtres,  dont  la  plupart  tombent  au  fond 
du  ballon,  dont  quelques-uns  restent  flottants  à la 
surface,  où  ils  s’étalent  en  une  sorte  de  pellicule 
arrondie,  lenticulaire,  de  couleur  gris  sale,  avec 
un  reflet  verdâtre,  d’aspect  poussiéreux,  qui  ne  se 
laisse  pas  mouiller  par  le  liquide.  C'est  surtout 
dans  les  bouillons  additionnés  de  glycérine  et  de 
peptone  que  la  culture  revêt  cet  aspect;  on  dirait 
alors  des  feuilles  de  nénuphar  s’étalant  à la  sur- 
face d’un  étang,  ou  mieux  encore  du  bouillon  gras 
dont  les  yeux  se  seraient  figés  par  le  refroidisse- 
ment. 

La  culture  réussit  encore,  moins  abondante  et 
moins  rapide,  dans  les  milieux  dont  la  réaction  est 
légèrement  acide  ; elle  ne  parait  pas  modilier  la 
réaction  des  bouillons  neutres  ou  alcalins,  alors 
même  qu'on  y a ajouté  du  sucre. 

Ensemencé  dans  du  lait,  le  microbe  s y développe 
avec  les  mêmes  caractères  sans  en  provoquer  la 
coagulation,  sans  en  modifier  la  réaction. 

L’organisme  est  exclusivement  aérobie:  toutes 
les  tentatives  de  culture  dans  le  vide  ou  en  pré- 
sence de  l’acide  carbonique  ont  échoué. 

Quel  que  soit  le  milieu  de  culture,  l'examen  mi- 
croscopique montre  que  le  microbe  s'y  est  repro- 
duit en  affectant  la  même  disposition  qu’il  pré- 
sente dans  les  tissus  vivants:  ce  sont  toujours  les 
mêmes  amas  filamenteux,  enchevêtrés  d’une  façon 
inextricable,  dont  la  nature  bacillaire  n est  appré- 
ciable que  sur  les  bords,  où  les  irradiations  ont 
encore  l’aspect  rameux  signalé  plus  liant. 

Les  colonies  anciennes  paraissent  riches  en 
spores,  celles  surtout  qui  se  sont  développées  à la 
surface  des  liquides  glycérines;  les  spores,  extrê- 
mement petites,  résistent  à 1 imprégnation  parles 
mat  ières  colorantes  : elles  apparaissent  sous  forme 
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île  lacunes  ovoïdes  incolores,  à l’extrémité  des  seg- 
ments bacillaires. 

Les  cultures  conservent  longtemps  leur  viru- 
lence et  leur  végétabilité  ; après  quatre  mois  de 
séjour  à l’étuve  à 40°,  elles  poussent  avec  la  même 
vigueur  dans  les  différents  milieux,  et  les  cobayes 
qu  elles  servent  à inoculer  meurent  aussi  rapide- 
ment qu’au  début. 


V 

MAMMITES  DES  VACHES  ET  DES  BREBIS 


.1.  — MAM  MITE  CONTAGIEUSE  DES  VACIIES 
IIAITIÈRES. 

I.  — Historique. 

En  1884,  MM.  Nocard  el  Mollereau  faisaient  con- 
naître à la  Société  centrale  de  médecine  vétéri- 
naire une  ■mammite  chronique  s’observant  assez 
fréquemment  chez  les  vaches  en  lactation,  et  qui, 
« parla  profonde  altération  du  lait  qu’elle  entraîne, 
et  surtout  par  la  faculté  qu’elle  possède  de  se  I rans- 
mettre  des  vaches  malades  aux  vaches  saines, 
devient  une  véritable  calamité  pour  les  établisse- 
ments où  I on  entretient  un  grand  nombre  de 
femelles  pour  la  production  industrielle  du  lait 
destiné  à la  consommation  ». 

En  1887,  MM.  Nocard  et  Mollereau  donnaient, 
dans\as  Annales  de  l’ Institut  Pasteur  (n°  3,  mars  1887), 
une  description  complète  de  l’affection  et  de 
son  microbe  pathogène.  Nous  empruntons  presque 


392 


MALADIES  MICROBIENNES. 


textuellement  la  substance  de  notre  article  au  mé- 
moire de  ces  auteurs. 

II.  — Contagion  de  la  mammite  de  Nocard  et  Mollereau.  — 
Lésions  de  la  mamelle.  — Altérations  du  lait. 

Ainsi  que  l’indique  son  nom,  cette  mammite 
s'observe  chez  les  vaches  en  lactation  ; elle  est  très 
contagieuse;  une  vache  malade,  introduite  dans 
une  étable  jusque-là  indemne,  contamine  bientôt 
un  grand  nombre  d’autres  vaches. 

La  contagion  se  fait  par  contact  médiat,  et 
l'agent  virulent  est  le  lait,  qui  contient  toujours 
une  grande  quantité  de  microbes  pathogènes. 

« C’est  la  main  de  la  personne  chargée  de  la 
traite  qui  transporte  les  germes  du  contage  du 
trayon  malade  au  trayon  sain.  Non  seulement  le 
frayeur  néglige  de  se  laver  les  mains  lorsqu'il 
passe  d’une  vache  à la  suivante,  mais  encore  c'est 
l’habiLude  générale  dans  toutes  les  vacheries  de 
malaxer  le  trayon  avant  de  commencer  la  traite, 
en  l’imprégnant  à diverses  reprises  du  lail  qu'on 
vient  de  recueillir;  il  est  facile  de  comprendre  que. 
si  ce  lait  renferme  les  microbes  de  la  mammite,  la 
petite  couche  qui,  après  la  traite,  reste  adhérente 
au  tégument  peut  devenir  le  point  de  départ  de 
l'infection  de  la  mamelle.  » 

La  mammite  contagieuse  des  vaches  laitières 
présente  deux  symptômes  cardinaux  : 

1°  La  lésion  de  la  mamelle:  2°  Yallération  du  lail. 

1°  De  la  lésion  de  la  mamelle  nous  ne  dirons 
qu’un  mot  : c'est  une  induration,  un  noyau  induré 
qui,  paraissant  d'abord  à la  partie  inférieure  de 
l'un  (les  quartiers,  au-dessus  de  la  base  du  trayon, 
s'étend  lentement,  mais  d'une  façon  continue,  et 
Unit  par  envahir  plusieurs  quartiers. 

2°  L'altération  du  lait  est  des  plus  importantes. 
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Pour  la  bien  étudier,  il  convient  de  recueillir 
purement  le  lait  des  glandes  malades  dans  des 
tubes  à essai  stériles,  suivant  le  procédé  de 
Duclaux  que  nous  avons  indiqué  déjà  ailleurs 
(Voy.  ch.  in). 

« Les  tubes  ainsi  recueillis  sont  maintenus 
debout  pendant  vingt-quatre  heures  à la  tempé- 
rature de  la  chambre.  Après  ce  temps  il  s’est 
déposé  dans  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  hauteur  de 
la  colonne  liquide  une  substance  opaque,  de  cou- 
leur blanc  sale,  homogène  ou  grumeleuse  suivant 
que  la  maladie  est  récente  ou  plus  ancienne;  au- 
dessus  le  liquide  s’est  éclairci,  prenant  l’aspect  d’un 
sérum  opalescent,  d’une  teinte  blanc  jaunâtre,  ou 
jaune  sale,  ou  légèrement  rougeâtre,  suivant 
l’âge  de  la  lésion.  Enfin  à la  surface,  s’est  amassée 
la  matière  grasse  plus  ou  moins  diminuée  de 
quantité.  La  réaction  du  lait,  même  au  moment 
de  la  traite,  est  ordinairement  acide,  et  l’acidité 
augmente  de  jour  en  jour,  très  rapidement  si  le 
lait  recueilli  est  conservé  à l’étuve.  Plus  le  lait 
parait  modifié  dans  ses  caractères  physiques,  plus 
l'acidité  est  prononcée. 

» Lorsque  la  lésion  est  récente,  il  est  possible 
que  le  lait  présente  au  moment  de  la  traite  tous 
les  caractères  du  lait  normal  ; mais  il  tourne, 
•c’est-à-dire  se  coagule  et  devient  acide,  avec  une 
grande  rapidité,  et,  si  l’on  commet  l'imprudence 
de  le  mélanger  au  lait  fourni  par  les  vaches  saines, 
la  masse  tout  entière  s’altère  au  point  de  ne  pou- 
voir être  utilisée.  » 

3II-  — Le  microbe  de  la  mammite  de  Nocard  et  Molle- 

reau.  Caractères  dans  le  lait,  dans  les  tissus  malades. 

— Coloration. 

« Si  l’on  porte  sous  le  microscope  et  qu’on  exa- 
mine sans  coloration  une  goutte  du  lai L altéré 
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recueilli  purement,  on  constate  qu'il  renferme  un 
nombre  considérable  de  leucocytes,  parfois  agglu- 
tinés par  un  réseau  très  serré  de  filaments  muqueux 
et  fibrineux  ; en  prolongeant  l’examen,  on  peut 
distinguer,  au  centre  de  ces  masses  cellulaires, 
un  enchevêtrement  de  véritables  chapelets,  ou  de 
chaînettes  extrêmement  fines,  dont  chaque  grain 
arrondi  ou  ovoïde  mesure  à peine  un  u.  de  diamètre. 

» L’emploi  des  couleurs  dérivées  de  l'aniline  rend 
plus  nette  la  constatation  de  cet  élément  anormal. 

><  Le  lait  étalé  en  couche  sur  une  lamelle 
séchée  à l’air  libre,  puis  fixé  par  l'action  rapide 
de  la  flamme  de  la  lampe  à alcool,  la  lamelle  est 
déposée  à la  surface  d'une  solution  aqueuse  de 
bleu  de  méthylène,  de  violet  de  gentiane  ou  de 
fuchsine  (rubine  ou  rouge  diamant  ; puis,  après 
un  temps  variable,  elle  est  lavée  à l'eau  distillée, 
séchée  à une  douce  température,  éclaircie  à l’essence 
de  girofle,  puis  au  xylol,  montée  enfin  dans  le 
baume  ou  la  résine  dammar. 

» Examinée  à un  grossissement  d’au  moins  troL 
cents  diamètres  la  préparation  montre  un  nombre 
considérable  de  chapelets  ou  de  chaînettes  Strep- 
tococcus),  parfois  extrêmement  longues,  enchevê- 
trées en  tous  sens,  et  formant  un  réseau  dont  les 
mailles  enferment  un  grand  nombre  de  leucocytes, 
réunis  d’autre  part  par  des  filaments  plus  ou  moins 
abondants  de  matière  muqueuse  ou  fibrineuse. 

» En  règle  générale,  les  chaînettes  sont  d autant 
plus  longues,  et  les  grains  qui  les  composent  pa- 
raissent fixer  la  matière  colorante  avec  d'autant 
plus  de  rapidité  et  d'énergie,  que  la  lésion  de  la 
mamelle  est  plus  récente.  Quand  la  lésion  e>l  déjà 
ancienne,  les  chaînettes  sont  moins  longues,  ré- 
duites à un  assemblage  «le  >i x . huit  ou  «lix  grains, 
et  on  ne  trouve  plus  trace  «le  matière  mucolihri- 
neuse.en  sorte  que  les  éléments  anatomiques  sem- 
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blent  libres  dans  le  sérum,  et  se  répartissent  plus 
uniformément  sur  la  lamelle. 

» La  méthode  d’Ehrlich  échoue  absolument.  La 
méthode  de  Gram  donne  également  des  résultats 


Fig.  81.  — Mammite  des  vaches  laitières. 


A,  culture.  Lcilz,  or.  3,  obj.  1/12. 
h,  lait.  Môme  grossissement. 


|ieu  satisfaisants  : pour  peu  que  l'action  de  l'alcool 
soit  prolongée,  le  microbe  se  décolore  pour  prendre 
rapidement  la  couleur  complémentaire. 

» L examen  des  coupes  des  I issus  malades  se  fera 
par  les  procèdes  de  Malassez  ou  de  Lüffler.  Le 
procédé  de  Gram  ne  donne  aucun  bon  résultat; 
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le  procédé  de  Weigert  réussit  beaucoup  mieux. 

« On  peut  aussi  obtenir  de  bonnes  préparations 
en  employant  le  violet  6B  en  solution  aqueuse,  ou 
le  violet  de  gentiane  en  solution  alcaline,  et  en 
substituant  à la  solution  iodo-iodurée  de  Gram 
l’action  de  la  liqueur  de  Van  Sxvielen  avant  la  dé- 
coloration par  l’alcool.  » 

IV.  — Cultures  du  microbe  de  la  mammite 
contagieuse. 

Le  microbe  de  Nocard  et  Mollereau  est  aérobie, 
et  aussi  parfaitement  anaérobie  ; il  se  cultive  bien 
en  présence  ou  à l’abri  de  l’air,  et  la  température 
la  plus  favorable  est  celle  de  37  degrés. 

1°  Cultures  dans  les  milieux  liquides.  — « 11  est 
facile  d’obtenir  une  culture  artificielle  du  strepto- 
coccus  que  renferme  le  lait  malade;  il  suflil  d'en 
semer  une  trace  dans  le  lait  pur,  ou,  ce  qui  est 
plus  démonstratif,  dans  du  bouillon  de  poule,  de 
veau,  de  porc,  etc. 

» Si  le  bouillon  est  neutre  ou  légèrement  alcalin, 
déjà,  après  vingt-quatre  heures  de  séjour  à l'étuve, 
le  ballon  renferme  une  quantité  prodigieuse  de 
chaînettes  semblables  à celles  qui  existent  dans  le 
lait,  mais  beaucoup  plus  longues. 

» L'aspect  de  la  culture  est  un  peu  différent  sui- 
vant que  la  mamelle  dont  provient  ce  lait  ense- 
mencé est  malade  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

» Ordinairement,  le  microbe  forme  au  fond  du 
ballon  de  culture  un  léger  dépôt  blanchâtre,  uni- 
quement formé  de  chaînettes;  si  le  ballon  est  im- 
mobile, le  bouillon  conserve  sa  limpidité;  la 
moindre  agitation  soulève  ce  dépôt  et  le  dissé- 
mine dans  la  masse  du  liquide,  qui  devient  louche 
et  perd  sa  transparence. 

» Parfois  le  microbe  forme  de  légers  flocons 
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d’apparence  soyeuse,  très  analogues  à ceux  que 
donne  la  culture  de  la  bactéridie  charbonneuse  : 
mais  ces  flocons  sont  plus  fragiles  ; ils  se  disso- 
cient facilement  par  l’agitation,  et  leurs  débris 
troublent  uniformément  la  transparence  du  bouil- 
lon jusque  là  limpide. 

» Ces  milieux  liquides  semblent  plus  favorables 
à la  culture  du  microbe  lorsqu’on  leur  ajoute  une 
petite  quantité,  2 à b p.  100 de  sucre  (glycose,  lactose, 
sucre  de  canne,  mannite)  ou  surtout  de  glycérine. 
Au  contraire,  les  bouillons  additionnés  de  chlo- 
rure de  sodium  ou  de  peptone,  — excellents  pour 
la  culture  de  beaucoup  d’autres  microbes,  — cons- 
tituent de  mauvais  milieux  pour  la  culture  du 
streptococcus  de  la  main  mi  le. 

» Le  bouillon,  neutre  ou  légèrement  alcalin  lors- 
qu'on l’ensemence,  est  déjà  nettement  acide  après 
ving-quatre  ou  quarante-huit  heures,  et  l’acidité 
augmente  à mesure  que  la  culture  s’accroît  : elle 
est  toujours  plus  inlense  lorsque  la  culture  a été 
faite  dans  le  lait  ou  des  milieux  sucrés;  elle  est 
beaucoupplus  lente  à apparaître,  et  toujours  moins 
intense  lorsque  le  milieu  nutritif  a été  additionné 
d’une  quantité  notable  de  sérum  pur. 

» Pendant  plusieurs  jours,  la  culture  continue 
avec  la  même  intensité,  et  l’on  voit  graduellement 
le  dépôt  augmenter  d’épaisseur;  puis  elle  se  ra- 
lentit pour  cesser  bientôt  complètement;  le  dépôt 
se  tasse  et  constitue,  à la  longue,  une  pellicule 
assez  solide  formée  d’une  myriade  de  chapelets 
enchevêtrés  en  tous  sens  et  comme  feutrés. 

» Si  I on  a soin  d’ensemencer  chaque  jour  un 
nouveau  ballon  de  culture  avec  la  culture  de  la 
veille,  on  peut  l’entretenir  indéfiniment  avec  tous 
les  caractères  qu’elle  offrait  au  début;  mais  si  l’on 
attend  quelques  semaines  pour  faire  une  nouvelle 
culture,  il  peut  se  faire  que  le  liquide  ensemencé 
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demeure  stérile  : l’organisme  a perdu  la  faculté 
de  se  reproduire;  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
il  reste  vivant  beaucoup  plus  longtemps  dans  les 
ballons  qui  sont  conservés  à l’abri  de  la  lumière.  > 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  cultures  à 
l’air  s’applique  aux  cultures  dans  le  vide. 

« En  ajoutant  au  liquide  de  culture  une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux  pulvérisé,  on  lui 
conserve  sa  réaction  alcaline,  et  l’on  obtient  une 
culture  beaucoup  plus  abondante.  De  plus,  même 
alors  que  la  pullulation  du  microbe  a depuis  long- 
temps cessé,  ce  microbe  est  resté  vivant  avec 
toutes  ses  propriétés,  et  lorsqu’on  le  sème  dans  un 
milieu  favorable,  il  pousse  aussi  vigoureusement 
que  tout  d’abord. 

» Nous  avons  pu  obtenir  de  belles  cultures  en 
puisant  la  semence  dans  des  cultures  vieilles  de 
quatre,  six  et  huit  mois,  lorsqu'au  liquide  de  cul- 
ture nous  avions  eu  le  soin  d’ajouter  un  peu  de 
carbonate  de  chaux.  » 

2°  Cultures  dans  les  .milieux  solides.  — a Géla- 
tine. — <i  Inoculé  par  piqûre  dans  la  gélatine- 
peptono,  dès  le  troisième  jour  l’organisme  accuse 
son  développement  par  une  mince  pellicule  arron- 
die, peu  étendue  à la  surface,  et  par  un  léger 
trouble  loul  le  long  du  trajet  de  l'aiguille  ; bientôt 
on  y voit  apparaître  un  grand  nombre  de  petits 
points  blanchâtres,  opaques,  granuleux,  dont 
l'entassement  forme  au  centre  de  la  gélatine  une 
ligne  épaisse  à bords  dentelés.  I ne  seule  fois  nous 
avons  vu  s'irradier  de  cette  ligne  centrale  dans 
l’épaisseur  de  la  gélatine  une  multitude  d'arbori- 
sations délicates,  ram  idées  en  tous  sens. 

» Inoculé  par  stries  à la  surface  de  la  gélatine- 
peptone,  il  apparaît,  le  long  de  la  strie,  de  chaque 
côté,  sur  une  petite  étendue  en  surface,  une  infi- 
nité de  petites  colonies  arrondies,  translucides. 
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reflélant  une  teinte  blanchâtre,  qui  se  confondent 
parfois  en  une  mince  pellicule  dont  les  bords, 
nettement  délimités,  paraissent  plus  épais  et  plus 
opaques. 

» Les  cultures  sur  plaques  dans  la  gélatine- 
peptone  donnent,  à la  température  de  16  à 18  de- 
grés, des  colonies  que  l’on  commence  à percevoir 
dès  le  troisième  ou  le  quatrième  jour;  elles  se 
développent  indifféremment  dans  les  couches  su- 
perficielles ou  dans  les  couches  profondes  de  la 
gélatine,  sous  forme  de  petites  masses  rondes,  légè- 
rement granuleuses,  très  nettement  délimitées 
sur  leur  contour.  D’abord  transparentes,  elles 
prennent  bientôt,  lorsqu’on  les  examine  au  micro- 
scope (Vérick  : obj.  2;  ocul.  2),  une  teinte  jaune 
clair  qui  brunit  peu  à peu,  à mesure  qu’elles  gran- 
dissent et  qu’elles  vieillissent.  Leur  développement 
n’est  jamais  très  considérable;  au  bout  de  cinq  à 
six  semaines,  celles  qui  ont  poussé  à la  surface 
de  la  gélatine  forment  unesaillie  très  appréciable; 
elles  ont  alors  à l’œil  nu  une  couleur  blanchâtre; 
au  microscope  elles  semblent  brunes  et  opaques; 
mais  elles  restent  toujours  bien  délimitées  et  leur 
contour  accusé  par  une  ligne  très  nette.  » 

Le  streptococcus  de  la  mammite  contagieuse  ne 
liquéfie  pan  la  gélatine. 

b)  Gélose.  — On  peut  encore  semer  le  microbe  en 
>lries  sur  la  gélose  et  même  sur  le  sérum  gélali- 
nisé,  mais  la  culture,  (pii  prend  sur  ces  milieux  les 
mêmes  caractères  physiques  qu’elle  a sur  la  géla- 
tine, est  beaucoup  moins  abondante. 

c)  Pomme  de  terre,  etc..  — Les  cultures  sur  milieux 
opaques  ne  donnent  pas  de  bons  résultats. 

Le  streptococcus  de  la  mammite  contagieuse  en 
culture  affecte  la  même  forme  (si  ce  n'esl  toutefois 
que  le  chapelet  est  beaucoup  plus  long  dans  les  mi- 
lieux liquides  artificiels  que  dans  le  lait  de  la  ma- 
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melle),  et  a les  mêmes  réactions  de  coloration  que 
le  streptococcus  examiné  dans  le  lait  altéré  prove- 
nant de  la  mamelle  malade. 

V.  — Mammite  expérimentale. 

L’injection  de  la  culture  pure  du  streptococcus  de 
la  mammite  contagieuse  dans  la  mamelle  saine  des 
vaches  et  des  chèvres  a reproduit  la  maladie  de  la 
vache. 

La  culture  injectée  doit  être  de  fraîche  date,  aussi 
peu  acide  que  possible  : la  préférence  doit  donc 
être  donnée,  pour  l’expérimentation,  aux  cultures 
faites  en  présence  du  carbonate  de  chaux. 

Tous  les  essais  expérimentaux  d’infection  par  les 
voies  digestives  avec  le  lait  altéré,  tenté  sur  des 
chiens,  des  lapins  en  bas  âge,  n'ont  donné  aucun 
résultat. 

Les  injections  intrapéritonéales  et  intraveineuses 
de  cultures  pratiquées  sur  de  jeunes  chiens,  des  pe- 
tits chats,  des  chevreaux,  des  cobayes,  des  lapin> 
n’ont  donné  aucun  résultat. 

VI.  — Résumé. 

Le  microbe  de  la  mammilecontagieusedes  vaches 
laitières  affecte  dans  le  lait  et  dans  les  culture'  la 
forme  d’un  streptococcus.  Il  est  aéro-anaérobie.  11 
pousse  surtout  dans  les  bouillons  sucrés  dépourvus 
de  sel  et  depcplone;  il  pousse  également,  mais 
moins  abondamment,  dans  la  gélatine  qu'il  ne  li- 
quéfie pas,  et  sur  la  gélose  et  le  sérum  : par  inocu- 
lation expérimentale  il  reproduit  la  maladie  chez 
la  vache  et  la  chèvre  ; les  autres  animaux  sont  ré- 
fractaires. Il  se  colore  dans  les  solutions  aqueuses 
ou  hydroalcooliques  de  fuchsine,  de  diamant . etc. . 
dans  le  bleu  Loftler,  dans  celui  de  Malassez.il  prend 
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mal  le  Gram,  mais  se  colore  facilement  par  le  pro- 
cédé de  Weigert. 


I).  — M AM. VITE  G ANC  UE  SE  USE  DES  BREBIS 
LAITIÈRES. 


(ARAIGNÉE.  — MAL  DE  PIS.) 


« Il  existe  chez  les  brebis  une  variété  de  main- 
mite  qui  affecte  le  caractère  gangreneux,  et  qui 
marche  avec  une  telle  rapidité  que  la  mort  sur- 
vient le  pl us  souvent  en  vingt-quatre,  trente-six 
ou  quarante-huit  heures. 

» Celte  maladie,  peu  connue  des  vétérinaires,  est 
désignée  par  les  bergers  sous  le  nom  de  mal  de 
pis,  ou  d’araignée,  parce  que,  dit  Hurtrel  d’Arbo- 
val,on  s'était  faussement  imaginé  que  la  piqûre  d'un 
insecte  de  ce  nom  en  était  la  cause.  » (Ed.  Nocard, 
Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1887,  n°  9.) 

C’est  à M.  Nocard  que  revient  le  mérite  d’avoir 
établi  la  nature  réelle  de  l'affection,  et  d’en  avoir 
décrit  le  microbe  pathogène. 


II.  — Mammite  gangreneuse  spontanée.  — Lésions 
Mode  de  contagion. 

« L'araignée  peut  frapper  d’une  façon  générale 
toutes  les  brebis  laitières,  mais  atteint  tout  parti- 
culièrement lès  brebis  exploitées  industriellement 
en  s ue  de  la  fabrication  des  fromages. 

» C'est  ainsi  que  la  plupart  des  troupeaux  de  bre- 
bis laitières  entretenues  dans  le  Larzac  pour  la 
production  du  roquefort,  éprouvent  chaque  année, 
durant  l'époque  de  la  traite,  des  pertes  considé- 
rables du  fait  de  l’araignée.  » 
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La  maladie,  mortelle  pour  les  sujets  atteints,  à 
de  très  rares  exceptions  près,  marche  avec  une 
grande  rapidité  ; elle  dure  le  plus  généralement  de 
vingt-quatre  à quarante-huit  heures.  Dans  certains 
cas  cette  période  moyenne  est  abrégée  de  quelques 
heures  ou  au  contraire  augmentée  de  un,  deux, 


A,  culture.  I.cilz,  oc.  3,  obj.  1/12. 

B,  lait.  Môme  grossissement. 


trois  et  même  quatre  jours  : mais  ce  ne  sont  là  que 
des  cas  exceptionnels. 

A l'autopsie  des  animaux,  on  constate  « une  in- 
filtration considérable  du  lissu  cellulaire  sou>- 
cutané,  de  toute  la  région  inférieure  du  tronc,  du 
périnée,  et  de  la  face  inférieure  des  cuisses;  le 
liquide  œdémateux  a une  teinte  rouge  accusée:  il 
est  inodore.  Les  deux  mamelles,  triplées  de  vo- 
lume, ont  sur  la  coupe  une  teinte  violacée  due  à 
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l’infiltration  par  la  sérosité  de  tous  leurs  éléments 
conjonctifs:  les  lobules  de  la  glande  sont  isolés 
comme  par  une  véritable  dissection  hydrotomique. 
La  cavité  péritonéale  renferme  une  petite  quantité 
de  sérosité  roussâtre.  Tout  le  réseau  sanguin  de 
l'intestin  et  du  mésentère  apparaît  sous  forme 
d’une  riche  arborisation  noirâtre,  qui  semble  due 
à une  congestion  intense.  La  muqueuse  intestinale 
est  normale.  La  rate  est  petite,  ratatinée,  noirâtre; 
son  tissu  est  friable. 

» Les  poumons  sont  volumineux,  gorgés  de  sang  ; 
mais  ils  ne  présentent  aucune  lésion  appréciable. 
Les  cavités  du  cœur  et  tous  les  gros  vaisseaux  ren- 
ferment des  caillots  noirs,  très  fermes.  » 

Le  lait  et  la  sérosité  de  l’œdème  sont  les  pro- 
duits virulents. 

Le  mode  de  contagion  de  la  maladie  n’est  pas 
encore  entièrement  connu,  bien  que  l’on  sache 
aujourd’hui  que  les  canaux  excréteurs  de  la  glande 
mammaire  sont  la  porte  d’entrée  du  contage. 

« Mais  comment  se  fait  celte  pénétration?  Est- 
ce  par  la  main  de  la  personne  chargée  de  la  LraiLe  ? 
C’est  probable,  mais  il  esL  difficile  d’en  donner  la 
preuve.  J’ai  plusieurs  fois  badigeonné  le  pis  de  bre- 
bis laitières,  à l’aide  d’un  pinceau  imprégné  de 
culture  virulente,  sans  que  la  maladie  apparût.  Au 
contraire,  l’injection  de  quelques  gouttes  de  la 
même  culture  dans  le  trayon  des  mêmes  femelles, 
injection  pratiquée  à l’aide  d’une  line  canule 
mousse,  incapable  île  produire  la  moindre  érail- 
lure  de  la  muqueuse,  provoquait  le  développement 
d'une  mammile  rapidement  mortelle.  » (Nocard.) 


III  — Mammite  gangreneuse  expérimentale. 

« L’araignée  est  une  maladie  éminemment  ino- 
culable. 
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» Si  l'on  injecte  dans  les  conduits  galaclophores 
d’une  brebis  saine  quelques  gouttes  de  la  sérosité 
de  l’œdème,  ou  du  lait  fourni  par  la  mamelle 
atteinte,  ou  une  culture  pure  virulente,  on  pro- 
voque à coup  sûr  la  reproduction  exacte  de  la 
mammite  spontanée.  » 

Mais  l’espèce  ovine  semble  seule  apte  à contrac- 
ter la  maladie  expérimentale,  comme  elle  est  seule 
à présenter  la  maladie  spontanée. 

« L’injection  d’un  centimètre  cube  de  culture 
virulente  dans  les  tissus  galactophores  d'une  chèvre 
laitière  ne  produit  absolument  aucun  trouble  dans 
la  santé  de  la  bète  ; le  lait  n’en  subit  aucune  alté- 
ration; quarante-huit  heures  après  l'injection,  il 
ne  renferme  plus  trace  de  microbe;  son  ensemen- 
cement ne  donne  pas  de  culture. 

» L’injection  dans  le  parenchyme  de  la  glande, 
à l’aide  de  l'aiguille  de  la  seringue  de  Pravaz, donne 
lieu  à une  tumeur  chaude,  douloureuse,  un  peu 
œdémateuse,  qui  reste  localisée  et  finit  par  dispa- 
raître, en  douze  ou  quinze  jours,  sans  laisser 
d’autre  trace  qu'une  légère  induration;  à aucun 
moment,  le  laitsécrété  par  la  mamelle  inoculée  ne 
semble  altéré;  les  bouillons  dans  lesquels  on  l'en- 
semence restent  stériles.  » 

L’injection  de  cinq  gouttes  de  culture  virulente 
sous  la  peau  d'un  chevreau  de  six  semaines  ne 
donne  lieu  qu'à  une  tuméfaction  œdémateuse, 
chaude  et  douloureuse,  qui  se  résorbe  rapidement 
sans  laisser  de  trace. 

<1  Le  cheval,  le  veau,  le  porc,  le  chien,  le  chat, 
le  cobaye,  jeunes  ou  adultes,  ne  semblent  guère 
souffrir  de  l'injection  sous-cutanée  de  tories  doses 
de  cultures  virulentes;  il  se  produit  au  niveau  de 
l’injection  un  peu  d'œdème  et  de  sensibilité,  par- 
fois une  petite  tumeur  inflammatoire  ; mais  le  tout 
disparaît  très  vite. 
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» Le  lapin  supporte  moins  bien  l’action  du  mi- 
crobe. En  général,  il  se  forme,  au  point  de  l'inocu- 
laLion,  une  tuméfaction  chaude,  douloureuse,  qui 
graduellement  augmente,  gênant  le  fonctionne- 
ment de  la  région,  et  qui,  après  cinq  à six  jours, 
se  résout  en  un  abcès  chaud,  dont  le  pus,  de  bonne 
apparence,  fourmille  littéralement  du  micrococcus 
de  l’araignée  ; mais  l’animal  ne  parait  pas  beau- 
coup souffrir;  il  continue  à manger  comme  précé- 
demment. 

)>  Le  microbe  de  l’araignée  semble  donc  se  com- 
porter, à l'égard  du  lapin,  comme  celui  du  cho- 
léra des  poules  à l’égard  du  cobaye. 

» Une  fois  seulement  un  lapin  a succombé,  qua- 
tre jours  après  l'inoculation  de  cinq  gouttes  de  cul- 
ture virulente;  son  autopsie  a montré  des  lésions 
analogues  à celles  que  présentent  les  moutons  qui 
meurent  de  l’araignée.  » (Nocard.) 

IV.  — Le  microbe  pathogène  de  l'araignée.  — Carac- 
tères morphologiques.  - Coloration. 

Le  microbe  pathogène  ne  se  rencontre  que  dans  le 
lait,  cl  dans  la  sérosité  de  l'œdème. 

« Le  lait  le  charrie  dès  le  premier  jour  en  quan- 
tités considérables.  » 

La  sérosité  de  l’œdème  le  renferme  également, 
mais  en  petite  quantité.  Il  est  plus  rare  encore 
dans  la  sérosité  péritonéale. 

L’examen  à l’état  frais  n'est  pas  aisé,  à cause 
des  dimensions  si  petites  de  l'organisme. 

La  coloration  donne  de  meilleurs  résultats;  elle 
est  très  simple  ; les  solutions  hydroalcooliques 
des  couleurs  d’aniline  (rouges,  bleues,  violettes), 
le  bleu  de  Lüffler  réussissent  bien;  les  procédés 
de  Grain  et  NVeigert  donnent  de  bons  résultats. 

Le  microcoque  de  l'araignée  est  un  des  plus  petits 
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qui  se  puissent  voir,  « plus  petit  que  chacun  des 
(leux  grains  qui  semblent  former  le  microbe  du 
choléra  des  poules  ». 

« Dans  le  lait  des  brebis  malades,  comme  dans 
la  sérosilé  de  l’œdème,  comme  dans  les  différents 
milieux  de  cultures  solides  ou  liquides,  il  reste  à 
l'état  de  microcoques,  isolés  ou  associés  quatre  à 
quatre,  ou  agglomérés  en  zooglées  peu  volumi- 
neuses : il  ne  prend  pas  volontiers  la  forme  en 
chaînettes  ou  en  chapelet.  » 

Le  microcoque  de  l'araignée  est  aérobie  et  aussi 
anaérobie. 

V.  — Cultures  du  microbe  de  l’araignée . 

« Sa  culture  est  des  plus  faciles  : tous  les  mi- 
lieux connus  semblent  lui  convenir,  pourvu  qu'ils 
soient  neutres  ou  alcalins.  » 

L’ensemencement  sera  fait  avec  «lu  lait,  de  la 
sérosité  de  l’œdème,  ou  le  pus  de  l'abcès  du  lapin. 
recueillis  purement. 

1°  CULTURE  DANS  I.ES  MILIEUX  LIQUIDES  A L AIR  ET 
dans  le  vide.  — « Dans  les  differents  bouillons  le  mi- 
crobe se  multiplie  avec  une  prodigieuse  rapidité: 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  le  liquide  est 
trouble,  presque  lactescent  ; après  quarante-huit 
heures,  le  fond  du  vase  est  couvert  d'une  épaisse 
couche  blanchâl  re,  pulvérulente,  résultant  de  l'accu- 
mulation d’un  nombre  infini  de  micrococcus.  Dès 
le  premier  jour  aussi,  le  bouillon,  neutre  ou  alca- 
lin au  moment  de  l'ensemencement,  est  devenu 
franchement  acide,  moins  acide  cependant  que 
s'il  avait  été  ensemencé  avec  le  slrepcoceus  de 
la  mammile  des  vaches.  » 

« Si  l’on  a soin  de  faire  chaque  jour  une  nouvelle 
culture,  en  prenant  rommesemenre  une  gouttelette 
de  la  culture  de  la  veille,  le  microbe  conserve  à peu 
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près  intacte  sa  puissance  de  pullulation  comme  sa 
virulence;  mais  si  on  laisse  la  culture  à l’étuve 
sans  la  renouveler,  le  micrococcus  perd  rapidement 
la  propriété  de  se  reproduire.  Pour  lui,  comme  pour 
le  slreptococcus  de  la  mammite  des  vaches, il  semble 
bien  que  l'acidité  qu’il  provoque  dans  le  bouillon 
soit  la  cause  de  la  mort,  car  si  l’on  s’oppose  à ceLte 
acidification,  en  ajoutant  au  liquide  un  peu  de  car- 
bonate de  chaux  stérilisé,  la  culture  se  prolonge, 
et  le  microbe  conserve  longtemps  la  propriété  de 
se  reproduire.  » (Nocard.) 

La  culture  évolue  plus  abondamment  et  plus 
rapidement  encore  dans  les  bouillons  sucrés,  mais 
l’acidité  du  liquide  apparaitplus  vite  et  plus  intense 
que  dans  les  bouillons  non  sucrés.  Très  rapidement 
aussi  la  culture  s’arrête  et  l’organisme  meurt,  à 
moins  que  l’on  n’ait  soin  d’ajouter  au  liquide  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  stérilisé. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  à l’abri  de  l’air,  c’est- 
à-dire  dans  le  vide  ou  en  présence  de  gaz  inertes, 
présentent  les  mêmes  caractères. 

«Ensemencé  dans  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre, 
le  microbe  s’y  multiplie  avec  une  grande  vigueur  ; 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  le  lait  est  coagulé 
en  masse,  el  le  coagulum  a une  l'ermelé  extrême. 
La  rétraction  du  coagulum  en  exprime  peu  à peu 
le  petit-lait,  sous  forme  d’un  liquide  incolore  et 
transparent.  Coagulum  et  petit-lait  sont  très  acides 
et  renfermenl  en  abondance  le  microbe,  ense- 
mencé. » 

Dans  le  vide,  le  coagulum  du  lait  ensemencé  avec 
le  microbe  de  l’araignée  s’opère  aussi  vigoureu- 
sement que  dans  les  cul  Lu  res  faites  en  présence  de 
l’air. 

2°  Cl  I.TLRK  SI  K .MILIEUX  SOLIDES  TRANSPARENTS  ET 
demi-transparents.  — Inoculé  en  piqûre  sur  la 
(/clatine-pcptone,  le  microbe  se  développe  rapide- 
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ment  le  long  de  la  piqûre  ; puis  dès  le  deuxième 
jour,  à 20°,  il  commence  à liquéfier.  La  culture 
change  alors  d’aspect:  « Rapidement  la  liquéfac- 
tion augmente  en  profondeur  et  en  surface,  en 
sorte  qu’au  cinquième  jour  elle  a envahi  unegrande 
hauteur  de  la  gélatine,  dessinant  dans  l'axe  de  la 
piqûre  une  sorte  de  cône  renversé  ou  de  bonnet  de 
coton,  au  sommet  duquel  s'accumule  la  plus  grande 
partie  des  microbes  formés.  Dans  toute  la  partie 
liquide,  la  gélatine  a perdu  sa  transparence:  elle 
est  trouble,  un  peu  acide  et  fourmille  de  microbes. 

» Après  huit  ou  dix  jours,  toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  gélatine  est  liquéfiée,  et  la  liquéfaction 
continue  lentement  en  dessinant  un  cône  à large 
base.  » 

Si  l’inoculation  est  faite  en  strie,  il  se  forme  ra- 
pidement un  sillon  blanchâtre  autour  duquel  liqué- 
fie la  gélatine. 

On  peut  également  faire  des  cultures  en  piqûre 
sur  gélatine,  dans  le  vide  ou  en  présence  d’un  gaz 
inerte. 

« La  culture  s’effectue  le  long  du  trajet  de  1 ai- 
guille, mais  reste  maigre  et  discrète;  la  liquéfaction 
du  milieu  solide  ne  commence  guère  avant  huit  ou 
dix  jours,  et  ne  progresse  que  très  lentement.  » 

La  culture  sur  plaques,  d’après  la  méthode  de 
Koch,  donne  aussi  d’excellents  résultats.  « Dès  le 
deuxième  jour,  la  gélatine  est  farcie  de  colonies 
régulièrement  arrondies,  blanchâtres,  qui  se  déve- 
loppent. aussi  bien  à la  surface  que  dans  la  pro- 
fondeur; seulement  celles  de  la  surface  grandissent 
1 » 1 u s vite  et  provoquent  rapidement  autour  d'elles  la 
liquéfaction  du  milieu:  la  surface  en  acquiert  un 
aspect  chagriné  tout  spécial.  Au  microscope,  la  co- 
lonie superficielle  apparaît  comme  une  tache  régu- 
lièrement arrondie,  brunâtre,  homogène,  entourée 
d’une  sorte  d’auréole  à demi  transparente. 
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» Cette  action  liquéfiante,  si  puissante,  du  mi- 
crocoque de  l’araignée  s’exerce  également,  mais  à 
un  moindre  degré,  sur  le  sérum  du  sang  gélati- 
nisé.  » 

Sur  la  gélose  en  piqûre,  le  microbe  produit  le  long 
du  trajet  de  l’aiguille  une  culture  dense,  blanchâtre, 
à bords  festonnés.  En  strie  sur  la  gélose,  mode  de 
culture  préférable  au  précédent,  le  microbe  forme 
une  pellicule  épaisse,  cl’abord  blanche,  puis  légère- 
ment jaunâtre:  cette  pellicule  s’étale  de  plus  en  plus 
sur  la  surface  de  la  gélose. 

3°  Cl'LTlRE  SUR  MILIEUX  OPAQUES.  — La  pomme  de 
terre  constitue  pour  le  micrococcus  de  l’araignée 
un  milieu  de  culture  moins  favorable  que  les  mi- 
lieux liquides  ou  solides  transparents  : la  culture 
en  effet  n’y  est  jamais  très  abondante.  « Elle  y af- 
fecte la  forme  d’une  mince  couche  grisâtre,  vis- 
queuse, qui  s’étale  lentement  en  surface,  dont  les 
bords,  largement  festonnés,  paraissent  plus  épais 
que  la  partie  centrale  ; là  aussi,  la  culture  prend  peu 
à peu  une  teinte  jaune,  plus  accusée  que  sur  la  gé- 
lose, mais  il  est  à noter  que  la  zone  périphérique 
de  la  culture,  celle  qui  est  de  date  récente,  a tou- 
jours cette  teinte  grisâtre  ou  blanc  sale  qu’on  obser- 
vait au  début.  » (Nocanl.) 


VI.  Résumé. 


Le  microbe  de  l’araignée  est  un  micrococcus 
aéro-anaérobie  ne  tuant  que  les  brebis,  soif  spon- 
tanément, soit  expérimentalement,  et  produisant 
un  abcès  clos  chez  le  lapin  inoculé.  Il  se  colore  par 
les  solutions  hydroalcooliques  connues,  le  bleu 
Loffler,  le  bleu  Malassez  ; il  prend  les  doubles  colo- 
rations de  Gram  et  de  Weigerf.  Il  se  cultive  dans 
tous  les  bouillons,  surtout  dans  les  bouillons  sucrés  ; 
il  y perd  vite  sa  virulence  à cause  de  l’acidité  qu’il 
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produit.  Il  liquéfie  la  gélatine,  il  se  développe  sur 
la  gélose  et  la  pomme  de  terre. 


VI 

GOURME 

I 

La  gourme,  maladie  propre  aux  équidés,  frappe 
surtout  les  jeunes  sujets  de  un  à cinq  ans  : au  delà 
elle  est  rare.  Elle  se  caractérise,  au  point  de  vue 
clinique,  par  le  jetage  d’abord  séreux  et  jaunâtre, 
puis  épais  et  purulent,  les  lymphangites  et  les  ab- 
cès ganglionnaires  de  l’auge.  La  laryngite,  la  tra- 
chéo-bronchite,  les  pleuropneumonies  gourmeuses, 
les  abcès  métastatiques  viscéraux  . etc.,  peuvent  se 
montrer  dans  quelques  cas. 

C’est  à Schütz  (1887-1888)  que  nous  devons  la 
connaissance  de  l'agent  qu’on  s’accorde  à recon- 
naître comme  le  facteur  de  la  gourme. 

Sand  et  Jensen  (1888)  dans  un  travail  presque 
contemporain  arrivèrent  aux  mêmes  résultat'  gé- 
néraux que  Schütz.  Poids,  en  1880,  aussi,  a bien 
étudié  la  microbie  de  la  gourme.  Liipke  (de  Stutt- 
gart), dans  un  intéressant  rapport,  a condensétoutes 
nos  connaissances  bactériologiques  sur  la  gourme. 


II.  — Caractères  et  morphologie  du  streptocoque 
de  la  gourme. 

Dans  les  abcès  gommeux  du  cheval.  Schütz  a 
rencontré  des  microcoques  en  chaînettes,  mêles  en 
quantité  considérable  aux  globules  du  pus. 
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Droites  ou  ondulées,  ces  chaînettes  occupent  et 
dépassent  quelquefois  le  champ  du  microscope. 

Les  individus  qui  composent  la  chaînette  affectent 
une  forme  ovale  à grand  axe  transversal . A côté  des 
longues  chaînettes  on  trouve  des  chaînettes  plus 
courtes,  composées  de  trois  ou  quatre  micro- 
coques  seulement,  et  des  microcoques  isolés,  dont 
quelques-uns  sont  contenus  dans  les  globules  du 
pus. 

Les  microcoques  se  segmentent  suivant  leur  dia- 
mètre transversal  : pour  accomplir  la  segmentation 
ils  passent  successivement  par  la  forme  arrondie, 
puis  s'allongent  considérablement.  La  segmenta- 
tion s’opère  souvent  d’une  façon  tellement  régu- 
lière que  des  séries  entières  paraissent,  à un  moment 
donné,  formées  de  diplocoques.  Immédiatement 
après  la  segmentation,  les  individus  reprennent 
leur  forme  ovale. 

Les  streptocoques  de  la  gourme  prennent  tous  les 
couleurs  d’aniline  et  aussi  le  Gram. 

Cultures.  — Le  streptocoque  de  la  gourme  est 
aérobie  et  aussi  anaérobie  : les  cultures  faites  au 
laboratoire  d’Alfort  nous  permettent  d’affirmer  ce 
point. 

Bouillon.  — C’est  un  excellent  milieu,  surtout 
lorsqu'il  est  glycériné  (iNocard).  Le  streptocoque  y 
forme  une  belle  culture  avec  dépôt  neigeux  sur  le 
fond  du  vase. 

Gélatine.  — Schütz  a toujours  échoué  dans  ses 
cul  turcs  sur  ç/élutine,  à la  température;  de  la  chambre. 

Poids  n'a  pu  obtenir  aucune  culture  en  strie  sur 
gélatine.  La  piqûre  lui  aurait  donné  des  colonies 
isolées. 

Sand  et  Jensen  ont  également  réussi  la  culture 
par  piqûre  dans  la  gélatine  ; ils  ont  remarqué  que 
si  les  colonies  se  développent  le  long  de  la  piqûre 
dans  la  profondeur  du  milieu,  le  développement  à 
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la  surface  est  nul  ou  à peu  près.  En  plaques  la  cul- 
ture s’est  montrée  des  plus  médiocres. 

D’ailleurs,  ils  avouent  que  des  séries  d'inocula- 
tions sur  gélatine  — et  il  en  était  de  même  sur  gé- 
lose — ont  échoué. 

Schiitz  a attribué  la  non-germination  du  strep- 
tocoque sur  gélatine  et  agar  à une  question  d’alca- 
linité. Ne  faut-il  pas  y voir  plutôt  une  prédilec- 
tion du  streptocoque  pour  les  milieux  peu  aérés? 
Il  ne  pousse  pas  sur  gélatine  en  stries,  mais  peut 
pousser  dans  la  profondeur  du  milieu,  le  long  de 
la  piqûre,  c’est-à-dire  là  où  il  est  déjà  quelque  peu 
soustrait  au  contact  de  l’air:  le  caractère  certai- 
nement anaérobie  du  streptocoque  plaide  en  faveur 
de  cette  explication. 

Gélose.  — Schiitz  n'a  jamais  réussi  à obtenir  des 
cultures  sur  gélose. 

Poids  n'a  pu  faire  développer  le  streptocoque  de 
la  gourmé  en  surface  sur  le  milieu. 

Sand  et  Jensen  ont  réussi  dans  quelques  cas  les 
cultures  en  surface  sur  agar  (plaques  ou  stries  . 

Ils  les  décrivent  sous  la  forme  de  colonies  len- 
ticulaires du  volume  d’une  tète  d'épingle,  arron- 
dies quand  on  les  voit  de  face,  fusiformes  quand 
elles  se  montrent  de  prolil. 

Les  colonies  superficielles  sont  formées  d un 
noyau  foncé  entouré  d'une  auréole  grisâtre  semi- 
transparente. 

Les  colonies  profondes  sont  plus  vigoureuses: 
d'abord  nettement  délimitées,  elles  poussent  en 
deux  ou  trois  jours  des  prolongements  sur  lesquels 
peuvent  se  greffer  aussi  de  nouvelles  branches. 

La  piqûre  sur  agar  donne  lieu  à une  belle  culture. 

La  culture  sur  gélose — • nous  I avons  dit  ci-dessus 
— n’est  pas  d'ailleurs  toujours  positive,  et  1 hypo- 
thèse que  nous  avons  émise  ci-dessus  à propos  de 
la  gélatine  lui  est  sans  doute  applicable. 
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Scrum.  — - 11  constitue  un  excellent  milieu.  Le 
streptocoque  s’y  développe,  puis  forme  de  nom- 
breuses gouttelettes  grises,  transparentes,  devenant 
bientôt  confluentes  et  constituant  alors  une  couche 
assez  épaisse  et  résistante,  sorte  de  membrane 
louche  à reflets  irisés  (Schütz) . 

Schütz  et  Poids  ont  fait  remarquer  que  les  mi- 
crocoques développés  sur  sérum  montrent  à la  co- 
loration une  capsule  très  nette. 

in.  — Réactions  expérimentales  du  streptocoque 
de  la  gourme. 

Le  réactif  par  excellence  est  la  souris  blanche. 
Inoculée  sous  la  peau,  soit  avec  des  produits  gour- 
meux,  soit  avec  des  cultures,  elle  réagit  d’une  façon 
toute  spéciale  (Schütz,  Poids,  Sand  et  Jensen,  etc.  ). 
Ce  qu’on  observe  ordinairement  c'est  un  abcès  au 
point  d’inoculation,  avec  sphacèle  de  la  peau  alen- 
tour; les  lymphatiques  partent  du  point  d’inocu- 
lation, se  prennent,  et  les  ganglions  de  l’aine  (ino- 
culation sur  le  dos  ou  à la  cuisse)  se  tuméfient  et 
s’abcèdent.  On  rencontre  encore  dans  les  cas  de 
longue  durée  des  abcès  des  poumons,  du  foie,  de 
la  rate,  des  reins. 

Le  streptocoque  est  en  culture  pure  dans  toutes 
ces  lésions;  on  le  trouve  également  toujours,  au 
moins  par  les  cultures,  dans  le  sang  de  la  circula- 
tion générale. 

Dans  quelques  cas  (inoculations  à doses  fortes) 
la  souris  meurt  presque  sans  lésion,  île  septicémie 
gourmeuse. 

Le  cobaye  parait  réfractaire  à l'inoculation  sous- 
cutanée  fSehütz,  Sand  et  Jensen). 

Le  lapin  s’est  montré  réfractaire  aux  inoculations 
de  Schütz.  Sand  et  Jensen  lui  ont  conféré  un  érysi- 
pèle local  par  injection  sous  la  peau  de  l’oreille, 
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et  une  septicémie  mortelle  par  injection  intravei- 
neuse. 

L inoculation  au  cheval  de  cultures  pures  a été 
tentée  avec  un  plein  succès  par  Schütz  et  les  autres 
auteurs. 

Les  inoculalions  sous-cutances  forment  des  abcès 
gourmeux  renfermant  les  bourbillons  nécrosiques 
qu’on  rencontre  dans  les  lésions  gourmeuses  na- 
turelles. 

L’ introduction  dans  les  fosses  nasales,  la  muqueuse 
étant  intacte  (Schütz),  a donné  une  affection  re- 
produisant trait  pour  trait  la  gourme  spontanée, 
jetage,  abcès  des  ganglions  de  l’auge,  elc. 

Le  frottement  de  la  muqueuse  nasale  avec  une 
brosse  chargée  du  virus  cultivé  a réussi  égale- 
ment entre  les  mains  de  SandetJensen  : l'inhala- 
tion échouait  au  contraire. 

L’injection  intraveineuse  pratiquée  sur  le  cheval 
(Sand  et  Jensen)  est  des  plus  intéressantes. 

Le  vaisseau  se  thrombosait  au  point  d’inocula- 
tion; il  se  faisait  là  un  abcès  qui  s’ouvrait  à l'ex- 
térieur, et  celte  lésion  isolée  paraissait  conférer 
l’immunité  au  cheval  que  le  frottement  de  la  mu- 
queuse nasale  avec  une  culture  virulente  ne  pa- 
raissait plus  pouvoir  rendre  gourmeux. 

Nous  avons  pu  répéter  au  laboratoire  de 
AL  Nocard  tous  les  faits  annoncés  par  Schütz  et  en 
vérifier  le  bien  fondé. 


CHAPITRE  II L 

MALADIES  MICROBIENNES  SPÉCIALES  A L HOMME 


I 

LE  VIBRION  CnOLÉRIQUE  ET  LES  BACILLES  COURBES. 

A.  — VIBRION  CHOLÉRIQUE.  — CHOLÉRA 
ASIATIQUE. 


I.  Définition.  — Historique. 

Le  choléra  asiatique  est  une  affection  endémo- 
épidémique  de  l'indoustan,  qui,  partant  de  son  foyer 
originel,  a parcouru  épidémiquement  à maintes 
reprises  l’Orient  et  l’Occident. 

C'est  une  affection  exclusive  à l’homme  ; il  n’exisle 
chez  les  animaux  aucune  affection  identique,  et  les 
dénominations  imposées  à plusieurs  maladies 
infectieuses  animales,  telles  que  choléra  des  poules, 
• ho  leva  du  porc , impliquent,  non  pas  une  identité 
«le  nature,  mais  une  analogie  plus  ou  moins  loin- 
laine  dans  les  symptômes  et  les  lésions  intesti- 
nales ft). 

(I)  Nous  traiterons  ci-dessous  de  l in léressanle  alTcclion  des  oiseaux 
de  basse-cour  décrite  par  M.  Gamaléia  et  relevant  du  Vibrio  Met- 
chni/covi.  [Sous  verrons  que  l'assimilation  tentée  par  ccl  auteur  de 
son  vibrion  avec  le  spirille  de  Kocli  n'est  nullement  justifiée. 
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L’histoire  bactériologique  du  choléra  asiatique 
a été  tracée  magistralement  par  R.  Koch,  dont  le> 
travaux  ont  mis  hors  de  doute  la  nature  microbienne 
de  l’affection.  Les  dernières  épidémies,  et  en 
particulier  celle  de  1892  et  des  années  suivantes, 
ont  apporté  une  importante  contribution  à la 
microbiologie  du  choléra. 


n.  — Lésions  et  modes  de  propagation  du  chclèra 
asiatique. 

Le  choléra  asiatique  évolue  sur  l'homme  avec 
une  rapidité  très  variable. 

Quelques  malades  succombent  en  peu  d'heures 
aune  attaque  foudroyante  ; d'autres  sont  tués  moins 
vite,  et  succombent  à un  moment  variable  de  la 
première  période  (période  algide);  d’autres  enfin 
succombent  plus  tard  encore,  dans  la  deuxième 
période  (période  de  réaction). 

Les  lésions  du  choléra  asiatique  sont  surtout, 
sont  presque  exclusivement  intestinales,  mais  elles 
diffèrent  beaucoup  suivant  l’époque  à laquelle  a 
succombé  le  malade,  et  c'est  là,  au  point  de  vue 
bactériologique,  un  point  capital. 

Dans  le  choléra  foudroyant,  il  existe  à peine 
quelque  altération  de  l'intestin,  marquée  par  de 
la  tuméfaction  et  une  coloration  rosée  de  la  mu- 
queuse ; mais  le  canal  intestinal  est  rempli  d'un 
liquide  blanchâtre,  louche,  inodore,  tenant  en 
suspension  de  petits  ilocons  muqueux,  ou  grain- 
riziformes. 

Si  le  malade  succombe  plus  tard,  à un  moment 
quelconque  de  la  période  algide,  la  muqueuse  in- 
testinale est  plus  altérée  : elle  est  congestionnée 
surtout  au  niveau  de  l'iléon,  et  prend  en  ce  point 
une  coloration  intense  (hortensia),  tout  à fait  spé- 
ciale ; les  follicules  clos  de  l'insteslin  grêle,  surtout 
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dans  la  dernière  portion,  présentent  l’aspect  connu 
sous  le  nom  de  psorentérie;  le  liquide  à flocon, 
muqueux,  à grains  riziformes,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  emplil  l'intestin. 

Le  sang  est  poisseux,  et  prend  un  aspect  loul  à 
fait  caractéristique. 

Si  le  malade  meurt  à la  période  de  réaction,  après 
une  évolution  déjà  longue  de  l’affection,  on  ne 
trouve  plus  dans  l'instestin  de  liquide  riziforme; 
le  sang  a repris  ses  caractères  normaux,  mais  de 
nombreuses  congestions  et  inflammations  viscé- 
rales se  sont  développées  (congestion  pulmonaire, 
bronchite,  pleurésie,  etc.,  etc.). 

L'est  par  les  selles  des  malades  que  le  germe 
cholérique  est  rejeté  au  dehors  : ces  selles  souillent 
les  linges,  les  effets  des  malades,  etc.;  elles  peuvent, 
soit  directement,  soit  indirectement,  être  projetées 
dans  les  rivières  et  cours  d’eau. 

C’est  en  portant  à sa  bouche  ses  mains  souillées 
au  contact  des  linges  et  des  effets  imprégnés  par 
les  selles  cholériques,  c’est  en  buvant  l’eau  qui  a 
reçu  les  déjections  cholériques,  que  l’individu  sain 
contracte  le  choléra. 

L’air  nejoue  qu’un  rôle  tout  à fait  effacé,  ou  même 
nul,  dans  la  propagation  de  l'affection. 

ni.  — Le  bacille  du  choléra  asiatique.  Sa  coloration 
Sa  culture  et  ses  caractères  biologiques. 

Le  bacille  cholérique  n'est  [tas  toujours,  il  s’en 
faut,  identique  à lui-même,  et  son  phJomorpliismc 
n'est  pas  niable  aujourd'hui.  Nous  décrirons  d’abord 
le  type  moyen,  celui  que  Koch  a étudié  d’abord; 
nous  ferons  ensuite  rapidement  connaître  les  va- 
riantes. 

Le  bacille  découvert  par  Koch  est  connu  sous  le 
nom  de  komma-baciUe,  bacille-virgule , ce  qui  peint 
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une  de  ses  apparences  morphologiques,  et  aussi  sou- 
celui  de  spirille  du  choléra  asiatique,  ce  qui  rappelle 
une  autre  apparence  du  même  organisme. 

L’examen  est  facile  avec  et  sans  coloration. 

Examiné  sans  coloration,  le  bacille  du  choléra 
asiatique  se  montre  très  mobile,  quelle  que  soit  sa 
provenance. 

« Les  individus  adultes  dans  les  préparations 


A 


B 


Fig.  S3. 

A,  choléra  asiatique.  Selle  cholérique. 

B,  choléra  asiatique.  Culture.  Leili,  oc.  3,  ohj.  I 12. 


fraîches,  incolores,  sonl  nettement  recourbés: 
tantôt  ils  sonl  en  arc  de  rayon  très  grand,  tantôt 
ils  constituent  un  demi-cercle  très  nettement  des- 
1 i né.  » (Fliigge.)  Les  individus  jeunes  sonl  peu 
recourbés,  ou  droits. 

La  coloration  du  bacille-virgule  est  des  plus 


CHOLERA  ASIATIQUE. 


419 


simples;  toutes  les  solutions  hydroalcooliques  des 
couleurs  d’aniline  et  le  bleu  de  Lôt'fler  réussissent 
bien,  mais  la  méthode  Gram  et  ses  dérivés 
échouent. 

Coloré,  le  bacille  du  choléra  se  montre  sous 
divers  aspects  ; long  de  1 p.  5 à 2 p.  3,  large  de 
0 u.  5 tantôt  il  apparaîtra  sous  forme  d’un  bâton- 
net droit,  tantôt  il  prendra  un  aspect  recourbé 
figurant  une  parenthèse,  un  demi-cercle;  parfois 
deux  bâtonnets  ainsi  recourbés  se  juxtaposent  bout 
à bout,  et  le  bacille  prend  alors  la  forme  d’un  S ; 
si  plusieurs  bacilles  courbes  se  placent  ainsi  les 
uns  au  bout  des  autres,  l’S  s’allonge  et  l’on  a le 
spirille  cholérique. 

La  forme  réelle  du  microorganisme  parait  donc 
être  laforme  courte,  et  l’aspect  rectiligne  (aussiel  plus 
fréquent  dans  les  préparations  colorées  que  la  forme 
courbe  résulte  sans  doute  d une  disposition  spéciale 
sous  le  microscope,  la  partie  moyenne  du  bacille 
étant  seule  à la  \ue,  les  deux  extrémités  échappant 
à l'œil  de  l’observateur. 

Dans  les  cultures  anciennes,  des  formes  nouvelles 
apparaissent,  formes  d'involution,  dont  une  îles  plus 
fréquentes  est  ladilatation  énorme  d’une  des  extré- 
mités du  bacille  ( corps  mûriforme  de  Kerrani  ; 
d’autres  formes  bizarres,  telles  que  la  forme  sphé- 
rique, etc.,  peuvent  encore  se  montrer  dans  ce  cas. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressantes 
dans  la  morphologie  du  bacille  du  choléra,  c'est 
la  présence  de  cils,  auxquels  le  microorganisme 
doit  sa  mobilité. 

Les  cils  sont  nettement  décelés  par  les  méthodes 
que  nous  avons  décrites  dans  les  généralités  (Voy. 
lrc  partie  : Technique  des  colorations) . 

culture.  — Le  bacille-virgule  est  aérobie,  mais 
aussi  anaérobie  (Iiueppe).  C’est  d’ailleurs  en  anaé- 
robie qu'il  vit  et  se  multiplie  dans  l'intestin,  et 
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c’est  dans  cet  état  qu’il  fabrique  les  toxines  le- 
plus  énergiques  (1). 

La  température  qui  convient  le  mieux  à son 
développement  est  comprise  entre  30°  et  40°.  Au- 
dessous  de  i7°,  il  ne  pousse  pas,  mais  garde  sa  vi- 
talité. Il  résiste  à une  température  très  basse  — 10'1 
par  exemple.  Il  est  au  contraire  facilement  tué 
à -f-  60°  et  même  à -+-  56°. 

La  culture  du  bacille  du  choléra  réussit  sur  tou' 
les  milieux  artificiels  : bouillons,  lait,  gélatine, 
gélose,  sérum,  pomme  de  terre,  etc.  La  gélatine 
donne  des  cullures  caractéristiques  du  plus  haut 
intérêt. 

La  condition  essentielle  de  réussite  est  la  neu- 
tralité parfaite  des  milieux,  ou  mieux  une  légère 
alcalinité. 

a)  Bouillons.  — Le  bacille  cholérique  se  développe 
parfaitement  en  vingt-quatre  heures  dans  le 
bouillon.  Il  y forme  le  plus  ordinairement  en  vingt- 
quatre  heures  un  voile  gris  au-dessous  duquel  le 
bouillon  reste  indéfiniment  transparent. 

Une  culture  fort  intéressante  est  la  culture  en 
lame  creuse  dans  une  goutte  de  bouillon,  à la 
température  de  l'étuve.  C’est  dans  cette  culture  que 
le  bacille  se  développe  le  mieux  en  longs  «-pirilles 
qui  peuvent  avoir  jusqu'à  20  et  30  circonvolutions 
(Flügge). 

b)  Lait.  — Le  bacille  du  choléra  pousse  bien 
dans  le  lait,  dont  il  ne  change  ni  la  couleur  ni  la 
réaction,  auquel  il  ne  fait  pas  subir  de  coagula- 
tion. 

cj  Gélatine.  — C’est  le  milieu  de  culture  le  plus 

(I)  Wooil  a établi  que  les  microbes  facultativement  anaérobies  sont 
dans  l’anaérobiose  plus  sensibles  aux  agonis  extérieurs,  cl  Il  iiopi  >e 
a bâti  sur  celle  loi  une  théorie  du  choléra  destinée  à étayer  les 
vues  de  PeltcnkolTor,  mais  qui  ne  nous  parait  pas  rigoureusement 
répondre  aux  faits  d’observation. 
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utile,  en  ce  qu’il  donne  des  réactions  caractéris- 
tiques (l). 

Le  bacille-virgule  sera  ensemencé  dans  la  géla- 
tine par  piqûre,  et  aussi  cultivé  sur  la  gélatine  en 
plaques. 

1 . Ensemencement  par  piqûre. — Le  développement 
est  relativement  lent  et  l’aspect  caractéristique 
n'apparait  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  A 
ce  moment  on  constate  que  la  surface  de  la  géla- 
tine -'est  creusée,  s’est  déprimée  à la  partie  supé- 
rieure du  trajet  de  la  piqûre,  ce  qui  donne  l’illusion 
d’une  bulle  d'air  emprisonnée;  autour  de  celte 
partie  déprimée,  la  culture  d’aspect  blanchâtre 
floconneux  a pris  l’aspect  d’un  entonnoir  : la  géla- 
tine est  liquéfiée  dans  toute  cette  partie;  sur  le 
reste  du  trajet  de  la  piqûre,  au-dessous  de  cette 
sorte  d’entonnoir,  la  liquéfaction  commence  à se 
prononcer;  elle  se  fait  de  haut  en  bas  sur  tout  ce 
trajet  dans  les  jours  suivants;  puis  la  liquéfaction 
progresse,  et  l'aspect  caractéristique  se  perd;  au 
bout  de  sept  à huit  jours  la  gélatine  est  liquéfiée 
dans  les  deux  tiers  supérieurs,  elle  contient  un 
grand  nombre  de  flocons  blanchâtres  ; la  liquéfac- 
tion ne  devient  complète  qu’au  bout  d’un  temps 
plus  long. 

Il  n’existe  actuellement  aucun  microbe  liquéfiant 
la  gélatine  sous  cet  aspect  tout  spécial. 

2.  Culture  sur  plaques.  — La  colonie  du  bacille- 
virgule  prend  sur  la  plaque  de  gélatine  un  aspect 

(1  Karlinski  a indiqué  une  formule  de  gélatine  nutritive  qu 
convient  bien  à la  culture  soit  par  piqûres  soit  en  plaques  : c’est  la 
i/élaline  nu  pancréas  dont  voici  la  formule  : 


Pancréas 500  grammes. 

Kau 1000  — 

l'eptonc 50  — 

Sel 5 — 

(jélatine 500  — 
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également  caractéristique.  Tout  d'abord  la  colonie 
se  développe  sous  la  forme  d’un  petit  disque  blanc 
jaunâtre,  à contours  irréguliers,  ondulés.  Mais  dé- 
le  troisième  ou  quatrième  jour  la  colonie  s'est 
élargie,  et,  liquéfiant  la  gélatine,  elle  a pris  une 
figure  toute  particulière. 

Examinée  à un  faible  grossissement,  elle  montre 
un  centre  granuleux,  autour  de  ce  centre  un  cercle 
granuleux,  ondulé,  sinueux;  enfin  au  delà  un 
deuxième  cercle  clair  non  granuleux;  la  gélatine  est 
liquéfiée  dans  tout  l’espace  inclus  dans  le  premier 
cercle. 

La  liquéfaction  augmentant,  la  colonie  perp 
bientôt  son  aspect  caractéristique. 

d)  Gélose.  — Le  bacille  du  choléra  asiatique  se 
développe  bien  sur  la  gélose  ; en  vingt-quatre  heures, 
à l’étuve,  la  culture  est  abondante;  elle  est  blan- 
che, sans  caractère  spécial. 

e)  Pomme  de  terre.  — Sur  la  pomme  de  terre 
ensemencée,  et  placée  à l’étuve,  apparait  en  vingt- 
quatre  heures  une  culture  épaisse,  de  couleur  brun 
clair,  café  au  lait. 

f)  Sérum.  — Le  bacille  cholérique  pousse  sur 
sérum  gélatinisé  qu'il  liqué/ie  rapidement  en  lui 
donnant  une  teinte  brune. 

En  résumé,  le  bacille  du  choléra  asiatique  pos- 
sède un  aspect  morphologique  assez  spécial,  mais 
qui  ne  lui  est  pas  exclusif,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure;  il  a des  réactions  de  culture 
sur  gélatine  qui  lui  sont,  à l'heure  actuelle,  abso- 
lument particulières  et  le  caractérisent  pleine- 
ment. 

Réaction  chimique  des  cultures  du  bacille-virgule 
( Chaléra-Hoth ). 

Si  oïl  ajoute,  même  dès  les  premières  heures  qui 
suivent  l'ensemencement,  à une  culture  yairc  de  ba- 
cille du  choléra  dans  du  bouillon  B à 10  p.  100 
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d’acide  chlorhydrique  pur,  on  observe  au  bout  de 
quelques  minutes  une  coloration  rose  violet,  dont 
l'intensité  croit  rapidement  pendant  une  demi- 
heure  ; la  couleur  persiste  un  jour,  puis  dégénère 
en  une  teinte  brunâtre. 

Même  résultat  s'obtient  avec  l’acide  azotique  et 
l'acide  sulfurique.  D’une  façon  générale  il  convient 
de  dire  que  les  acides  souillés  de  produits  nitreux 
donnent  la  réaction  non  seulement  avec  le  bacille- 
virgule,  mais  avec  les  bacilles  de  Millier,  de  Deneke, 
de  Finkler,  le  colibacille,  le  Bacilles  pyogenes 
fœtidus. 

L'acide  chlorhydrique  pur  ne  réagit  que  sur  le 
bacille-virgule,  et  aussi  sur  le  bacille  de  Finkler, 
mais  dans  ce  dernier  cas  la  réaction  est  moins 
prompte  et  ne  se  produit  que  si  l’on  agit  sur  une 
culture  mise  à l'étuve  depuis  quatre  jours  à 37°. 

La  réaction  produite  par  l’acide  chlorhydrique 
pur  est  donc  caractéristique  du  bacille-virgule  : 
connue  sous  le  nom  de  Clioléra~hoth,  elle  a été  dé- 
couverte par  l’oelh  en  1886,  puis  étudiée,  par  O.  Buj- 
'\  id  i/eitschr.  f.  Hyg.,  1887,  et  Ann.  Pasteur,  1888), 
Briegcr,  Dunham  et  Jadassohn. 

Le  mo/e  est  une  combinaison  d’indol  et  d’acide 
azoteux  (1). 

I)  La  couleur  rouge  de  réaction  est  une  combinaison  d'indol  et 
d'acide  azoteux  plus  hâtive  et  plus  abondante  avec  le  bacille  du 
choléra  qu’avec  d'autres  organismes  très  analogues  de  formes  el  de 
propriétés  biologiques,  parce  que  le  bacille  du  choléra  développe  à 
la  fois  dans  les  cultures  l’iudol  et  l’acide  azoteux  nécessaires  à lu 
formation  du  Choléra- Roth. 

Il  existe  des  microorganismes  qui  ne  développent  que  l’indol  dans 
leurs  cultures,  et  «pii  dès  lors  ne  donnent  la  réaction  rougu  qu’avec 
un  acide  touillé  de  produits  nitreux.  Le  bacille  de  Finkler  donne  à 
la  fois  iudol  cl  acide  azoteux  : il  a donc  la  même  réaction  du  Cho- 
Jéra-Rolh  que  celui  du  choléra,  mais  ici  la  question  de  temps  doit 
intervenir;  lu  réaction  ne  se  produit  que  beaucoup  plus  tard  dans 
les  cultures  du  bacille  de  Finkler. 

Le  bacille  «lu  choléra  est  jusqu'ici  le  seul  qui  puisse,  dans  les  pre- 

24* 


424 


MALADIES  MICROBIENNES. 


Caractères  biologiques  divers.  — Nous  avons  parlé 
ci-dessus  des  limites  de  température  entre  lesquelles 
le  bacille-virgule  peut  se  développer,  de  sa  résis- 
tance au  froid,  du  degré  de  chaleur  auquel  il  cesse 
de  vivre. 

Koch  a établi  que  le  bacille-virgule  ne  se  multi- 
plie que  par  segmentation  et  qu'on  ne  trouve  pas 
ici  de  spores  résistantes  : il  a établi  en  loi  que  la 
dessiccation  le  tuait  rapidement.' 

Sur  des  fils  de  soie  cependant,  Kitasato  a vu  le 
bacille-virgule  vivre  treize  et  trente-huit  jours.  Sur 
une  culture  en  gélose,  Koch  lui-même  a trouvé  son 
bacille  vivant  après  deux  ans. 

Les  conditions  de  la  vie  du  bacille-virgule  dans 

mières  heures  après  l'ensemencement,  donner  la  réaction  du  Cho- 
léra-Rolh. 

L’acide  chlorhydrique  pur  — sans  acide  azoteux  — ne  donne  la 
réaction  rouge  qu'avec  le  bacille  du  choléra,  et  celui  de  Finkler. 

L’acide  oxalique  pur,  qui  ne  contient  pas  d’acide  azoteux,  donne 
la  réaction  du  Choléra-Roth  avec  le  bacille  du  choléra,  et  celui  de 
Finkler;  avec  les  aulres  microorganismes,  il  ue  donne  rien  Bujwid  . 
Les  acides  bromhydrique,  phosphorique,  tartrique,  lactique,  réussis- 
sent  de  même,  mais  non  les  acides  acétique  cl  formique. 

L’acide  sulfurique  — qui  contient  ordinairement  de  l'aeide  azo- 
teux — donne  la  réaction  non  seulement  avec  les  bacilles  du  cho- 
léra et  de  Finkler,  mais  aussi  avec  les  bacilles  de  Miller,  de  Dcneko, 
de  Escherich,  le  Pyogenes  feetidus,  etc. 

Dunham  et  Jadassolm  ont  démontré  que  la  réaction  du  Choléra- 
Roth  était  dans  les  cultures  du  bacille-virgule  d'autant  plus  accusée 
et  plus  rapide  que  le  milieu  nutritif  contenait  do  la  peptonc. 

Dans  les  milieux  nutritifs  albumineux  ne  contenant  pas  de  peptoncs 
(albumine  de  l’œuf  ou  sérum  du  sang)  la  réaction  s'obtient,  mais 
plus  faible  et  plus  tardive. 

Dans  le  lait  elle  ue  se  produit  pas. 

Dans  les  cultures  anaérobies  — où  le  bacille-virgule  pousse  bien 
— la  réaction  fait  défaut. 

M.  Netter  (.S’oc.  méd.  ihs  luipit.,  Iép2|  a cherché  à utiliser  celle 
propriété  du  Choléra-Roth  pour  un  diagnostic  clinique  rapide  : il 
recherche  la  réaction  dans  les  selles  en  > ajoutant  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  ou  chlorhvdrique.  Sans  vouloir  attribuer  une 
valeur  absolue  à celle  expérience,  d déclare  qu  il  lia  pas  rencontré 
la  réaction  ainsi  produite  en  dehors  des  selles  du  choiera  v rai. 
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l’eau  ont  été  recherchées  par  quelques  expéri- 
mentateurs, et  ces  recherches,  étant  donné  ce  que 
nous  savons  du  mode  de  propagation  du  choléra, 
devraient  présenter  le  plus  haut  intérêt.  Koch  avait 
trouvé  le  bacille-virgule  dans  l'eau  d’un  réservoir 
(tank)  de  Calcutta,  alimentant  un  groupe  d’Hin- 
dous atteints  par  le  choléra;  MM.  Nicali  et  Rietsch 
ont  trouvé  également  ce  bacille  dans  l’eau  du  port 
de  Marseille,  pendant  l’épidémie  cholérique  qui 
frappa  celte  ville. 

Divers  expérimentateurs  ont  cherché  la  durée  de 
vie  de  ce  bacille-virgule  dans  des  eaux  de  qualité 
variée,  pure  ou  impure  à divers  degrés  : il  faut 
citer  ici  les  travaux  de  Babès,  Wolfhügel  et  Reidel, 
l’rankland,  Htieppe,  et  surtout  ceux  de  Hochstetter, 
Straus  et  Du  Barry. 

Hochstetter  opérait  en  ensemençant  dans  de  la 
gélatine  nutritive  l’eau  où  il  avait  exposé  le  bacille- 
virgule  : la  gélatine  était  étalée  en  plaques.  Il  a 
trouvé  que  dans  l’eau  de  Seltz  le  bacille-virgule 
périssait  en  trois  heures,  en  vingt-quatre  heures 
dans  l’eau  distillée,  et  résistait  trois  cent  quatre- 
vingt-douze  jours  dans  l’eau  d’alimentation  de 
Berlin  (stérilisée). 

MM.  Straus  et  Du  Barry  ont  opéré  d’une  façon 
beaucoup  plus  parfaite  : l’eau  à éprouver,  au  préa- 
lable stérilisée,  est  contenue  dans  un  vase;  elle  est 
ensemencée  avec  le  bacille-virgule  : puis,  au  mo- 
ment voulu,  ou  ajoute  un  peu  de  bouillon  concen- 
tré de  façon  à faire  du  tout  un  milieu  de  culture 
qui  se  peuple,  à l’étuve,  s’il  reste  quelque  chose  de 
vivant.  Ils  ont  trouvé,  opérant  ainsi,  que  le  ba- 
cille-virgule vit  quatorze  jours  dans  l’eau  distillée, 
trente  jours  dans  l’eau  de  l’Ourcq  et  trente-neuf 
jours  dans  l’eau  de  la  Vanne. 

Le  bacille  du  choléra  peut  vivre  longtemps  dans 
des  produits  servant  à l’alimentation  : dans  le  lait 
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par  exemple,  et  surtout  le  beurre,  où  Heim  l’a  vu 
garder  sa  vitalité  pendant  quarante-huit  jours. 

Les  toxines  du  bacille-virgule.  — - L'évolution  du 
choléra  dans  les  cas  typiques  présente  l'aspect 
d’une  véritable  intoxication,  et  certains  poisons, 
le  tartre  stibié,  par  exemple,  produisent  des  symp- 
tômes de  tous  points  analogues  (choléra  stibié  . 

Nous  dirons  aussi  plus  loin  que  le  bacille-virgule 
resLe  localisé  dans  l’intestin  des  cholériques  et 
qu’on  est  donc  en  droit  de  penser  que  le  malade 
succombe,  non  à une  généralisation  microbienne, 
mais  à une  intoxication  par  le  poison  sécrété  par 
les  organismes  habitant  le  seul  intestin. 

La  toxine  cholérique  est  peu  connue.  La  première 
notion  certaine  en  est  due  à M.  Pouchet  ( 1884  . qui 
a démontré  la  présence  d’alcaloïdes  toxiques  dan> 
les  selles  cholériques.  De  celles-ci  il  a extrait  par 
le  chloroforme  une  substance  huileuse,  liquide, 
d’un  pouvoir  toxique  intense. 

M.  Villiers  a extrait  des  organes  des  cholériques 
un  alcaloïde  toxique  pour  le  cobaye.  Nicati  et 
Rietsch,  en  traitant  des  cultures  de  bacille-virgule, 
ont  séparé  un  extrait  alcoolique  dont  l'inoculation 
faisait  périr  les  lapins  et  les  souris  avec  crampes 
et  abaissement  de  température.  Citons  encore  les 
recherches  de  Brieger  qui,  ici  comme  dans  beau- 
coup d’autres  cas,  a isolé  un  certain  nombre  de 
substances  soi-disant  définies  chimiquement  : 
corps  convulsi.vants,  poison  hypothermisant.  etc., 
elc.  Brieger  et  Fraenkel  ont  isolé  plus  récemment 
une  toxalbumine.  M.  Gamaléia  croit  avoir  isolé 
deux  poisons  cholériques.  Pétri  et  Scholl,  Kitasato, 
etc.,  ont  encore  essayé  d'élucider  la  nature  de  la 
toxine  cholérique,  mais  sans  succès  certain.  Celle 
énumération  montre  à quel  point  peu  précis  en 
sont  encore  nos  connaissances  de  la  nature  du  ou 
des  poisons  cholériques. 


CHOLÉRA  ASIATIQUE. 


427 


IV  Localisations  du  bacille- virgule  dans  l’organisme 
des  cholèrigues.  — Diagnostic  bactériologique  d'un 
cas  de  choléra.  — Recherches  dans  l’eau,  les  lin 
ges,  etc. 

A.  Chez  le  cholérique  vivant  le  vibrion  ne  se 
rencontre  que  dans  les  selles.  11  faut  n’accepter  que 
sous  le  bénéfice  de  recherches  ultérieures  sa  pré- 
sence dans  le  sang  (Tizzoni  et  Catacci)  et  dans  les 
crachats  (Mills).  Koch  a deux  fois  décelé  le  bacille- 
virgule  dans  les  vomissements,  mais  il  n’y  a là  rien 
que  de  fort  naturel. 

Le  bacille-virgule  se  rencontre  dans  les  selles  en 
moyenne  jusqu’au  dixième  jour  de  la  maladie 
Flügge).  Mais  il  peut  disparaître  plus  tôt,  vers  le 
cinquième  jour,  et  aussi  persister  beaucoup  plus 
longtemps,  jusqu’aux  quatorzième,  vingtième, 
vingt-troisième  jours  (Rumpf,  Flügge),  jusqu’aux 
quarante-septième  (Mills)  et  quarante-huitième 
jours  Kolb),  c’est-à-dire  chez  des  malades  depuis 
longtemps  rétablis,  et  ayant  des  selles  moulées. 

Sur  le  cadavre  le  bacille  se  rencontre  dans  l’in- 
t es  tin,  et  là  seulement,  à quelques  exceptions  près 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  ci-dessous.  Là,  de 
I avis  de  tous,  il  est  d une  constance  absolue  quand 
la  mort  survient  dans  les  six  ou  sept  premiers 
jours.  Dans  les  cas  foudroyants  l’intestin  le  ren- 
ferme meme  en  culture  pure  : tous  les  autres  orga- 
nismes disparaissent  devant  lui.  Il  se  rencontre 
encore,  mais  beaucoup  plus  accidentelleménl , au 
delà  de  ce  delai,  et  jusqu'au  dix-neuvième  jour 
environ. 

Le  bacille  se  trouve  dans  le  liquide  rizi  forme  qui 
emplit  l’intestin,  dans  les  flocons  de  ce  liquide, 
dans  Yexsudat  qui  tapisse  la  paroi,  et  dans  celle 
paroi  même,  où  grâce  à la  desquamation  il  pénètre 
dans  les  couches  profondes  (h;  la  muqueuse,  dans 
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les  glandes  de  Lieberkühn,  et  dans  le  lissu  inter- 
glandulaire. 

A cctle  localisation  purement  int^linale  il  y a 
quelques  exceptions.  Le  bacille-virgule  a été  ren- 
contré dans  les  parois  de  l'estomac  i Devcke  ; dans 
le  foie  (Doyen,  Girode,  2 fois  sur  28,  Mills  ; dans 
les  voies  biliaires  (Nicati  et  Rietsch,  5 fois  sur  18, 
Girode,  14  fois  sur  28,  Lesage,  3 fois  ; dans  le 
liquide  pancréatique  (Girode)  ; dans  la  raie 
(Doyen),  etc.  Tizzoni  et  Catacci  l'ont  signalé  dans 
la  sérosité  péritonéale , et  même  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien.  Lesage  a même  trois  fois  noté 
l’envahissement  total  du  corps  par  le  bacille- 
virgule  dans  3 autopsies  sur  18  pratiquées  quatre 
heures  après  la  mort. 

Ces  faits  exceptionnels  ne  constituent  qu'une 
dérogation  apparente  à la  loi  de  localisation  intes- 
tinale du  bacille-virgule  : ils  sonL  le  résultat  d'un 
envahissement  agonique  et  post-morlcm. 

B.  Le  diagnostic  d’un  cas  de  choléra  pendant 
la  vie  du  malade  s'établit  par  les  six  procédés 
suivants  (Koch)  : 

a)  Examen  microscopique  ; 

b)  Cultures  dans  les  solutions  de  peptone  : 

c)  Cultures  sur  plaques  de  gélatine  ; 

d)  Cultures  sur  plaques  de  gélose; 

e)  Réaction  du  Choléra-Roth  ; 

f)  Inoculation  aux  cobayes. 

L 'examen  microscopique  se  fera  en  étalant  une 
goutte  de  liquide  intestinal  sur  la  lamelle,  ou 
mieux  en  mouillant  la  lamelle  par  friction  avec 
un  peloton  de  mucus  (grain  riziforme).  On  séchera 
et  on  colorera.  Dans  b1. s cas  foudroyants  et  dans 
les  cas  encore  récents  (période  algide),  cet  examen 
sur  lamelles  pourra  donner  des  résultats  très  nets. 

On  a proposé,  dans  les  cas  où  le  bacille-virgule 
se  trouve  associé  à un  plus  ou  moins  grand  nom- 
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bre  de  germes  étrangers  (cas  déjà  anciens),  de 
mettre  à profit  la  propriété  que  possède  le  bacille- 
virgule  de  se  décolorer  par  la  méthode  de  Gram 
et  ses  dérivés  pour  en  rendre  la  recherche  plus 
aisée.  La  lamelle  chargée  du  produit  intestinal 
sera  traitée  par  la  méthode  de  Gram,  puis,  après 
décoloration,  passée  dans  une  solution  hydroal- 
coolique de  fuchsine.  Les  microbes  intestinaux 
vulgaires  garderont  pour  la  plupart  la  coloration 
première,  c’est-à-dire  le  violet,  les  bacilles-virgules 
décolorés  prendront  au  contraire  la  deuxième  cou- 
leur, le  rouge,  et  seront  d’une  distinction  plus  aisée. 

La  méthode  de  recherches  sur  lamelles,  très 
suffisante  dans  les  cas  nets  et  typiques,  perd  de  sa 
valeur  et  ne  donne  pas  toujours  de  résultats  carac- 
téristiques dans  les  cas  où  le  bacille-virgule  est 
mélangé  à trop  d'organismes  étrangers.  De  toutes 
façons  il  faut  s’adresser  à la  série  des  autres  moyens 
diagnostiques.  Dunham  a démontré  que  les  bacilles- 
virgules  se  multiplient  rapidement  dans  une  solu- 
tion à I p.  100  de  peptone  additionnée  de  sel  marin 
(f/2  p.  1 00  . M.  Metchnikoff  conseille  la  solution 
suivante  : 

l’eplone 1 gramme. 

Sel  marin 1 — 

Gélatine 2 grammes. 

Eau 100  — 

On  sème  dans  cette  solution  une  trace  des  ma- 
tières suspectes,  eL  on  met  à l’étuve  à .'17°.  Au  bout 
de  huit  heures  environ,  on  trouve  à la  surface  de 
la  solution  une  culture  pure  de  bactéries  cholé- 
riques. On  examine,  et  on  ensemence  les  bacilles 
cholériques  en  strie  sur  plaques  de  gélose,  qui  en 
huit  à ilix  heures  à 37°  donnent  des  colonies 
transparentes,  gris  brunâtre,  en  nombre  suffisant 
pour  les  recherches  ultérieures. 
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Ces  recherches  consistent  à réensemencer  des 
tubes  de  solution  de  peplone,  et  à les  soumettre  à 
la  réaction  du  Clioléra-Rotli. 

La  réaction  expérimentale  se,  fait  en  injectant  dans 
le  péritoine  des  cobayes  une  anse  de  la  culture 
prélevée  sur  les  plaques  de  gélose. 

Concurremment  on  a fait  avec  les  selles  suspectes 
des  cultures  sur  gélatine  en  plaques. 

C.  La  recherche  du  bacille-virgule  dans  les  eaux 
a été  souvent  tentée,  surtout  en  Allemagne,  au 
cours  de  l’épidémie  de  1892-1893.  La  méthode  pour 
déceler  le  vibrion  est  très  simple.  On  prend  de 
300  à 1000  grammes  de  l'eau  suspecte,  et  on  la 
transforme  en  solution  de  Dunham-Metchnikoff 
en  y ajoutant  quantités  voulues  de  peptone,  sel 
marin  et  gélatine  (V.  ci-dessus).  On  verse  le  mé- 
lange dans  un  vase  à large  surface,  un  cristallisoir 
par  exemple  ; on  place  à l’étuve  à 37°  et  au  bout  de 
six  à huit  heures  il  se  forme  à la  surface  de  l'eau 
peptonée  un  voile  qui  renferme  de  nombreux 
bacilles-virgules.  On  examine,  et  on  réensemence 
en  série  dans  des  tubes  d’eau  peptonée  jusqu’à 
purification  absolue. 

D.  La  recherche  du  bacille-virgule  sur  les  linges  ou 
draps  souillés  par  les  matières  fécales  se  fait  en  trai- 
tant directement  les  matières  déposées  sur  le 
linge  comme  on  traite  les  selles  mêmes  : il  n y a 
pas  lieu  d'insister  sur  ce  point. 


V.  — Choléra  expérimental. 

Reproduire  h*  choléra  chez  les  animaux  suivant 
h*  mode  par  lequel  l'homme  s'infecte  naturellement . 
c’est-à-dire  par  la  voie  digestive,  n'est  pas  aisé. 

On  peut  y réussir  cependant  chez  le  codage  à 
l’aide  d'un  artifice  expérimental  assez  brutal  du 
à Koch,  sans  artifice  chez  le  lupin  nnwcau-nc 
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(Metchnikoff)  et  chez  le  spermophile  (Zabolotny). 

Enfin,  on  confère  au  cobaye  par  injection  in- 
tra-péritonéale une  péritonite  vibronienne,  très 
utilisée  clans  les  recherches  de  laboratoire,  mais 
qui  n’a  aucune  analogie  avec  l'infection  cholérique 
vraie. 

A.  Inoculation  du  cobaye  par  voie  stomacale  (Koch). 
— 11  faut  d'abord  alcaliniser  le  contenu  stomacal 
de  l’animal,  en  lui  injectant  à la  sonde  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude  à b p.  100;  après  vingt 
minutes  on  injecte  dans  l’estomac  la  culture  du 
bacille-virgule,  et  immédiatement  on  fait  pénétrer 
dans  la  cavité  péritonéale,  à l'aide  de  la  seringue 
de  Pravaz,  une  quantité  de  teinture  d’opium  qu’il 
faut  porter  à un  centimètre  cube  par  200  grammes 
du  poids  de  l’animal . 

« Après  que  l’on  a administré  cette  dose  d’opium, 
il  survient  une  somnolence  qui  dure  une  demi- 
heure  à une  heure;  ensuite  l’animal  redevient  tout 
à fait  bien  portant.  Le  soir  du  jour  même,  ou  le 
jour  suivant,  les  animaux  perdent  l’appétit,  ils 
ont  un  aspect  maladif,  peu  à peu  on  voit  appa- 
raître une  faiblesse  des  extrémités  postérieures 
ressemblant  à de  la  paralysie.  La  respiration  de- 
vient rare  et  se  ralentit.  Ensuite  les  phénomènes 
graves  de  collapsus  apparaissent  ; il  se  produit  un 
refroidissement  sensible,  notamment  à la  tète  et 
aux  extrémités;  enfin  la  mort  survient. 

•>  A l’autopsie  on  trouve  l’intestin  grêle  fortes 
ment  tuméfié  et  rempli  par  un  liquide  incolore, 
aqueux,  floconneux.  L’estomac  et  le  cæcum  ne  con- 
tiennent pas  comme  d'ordinaire  des  masses  so- 
lides, mais  une  grande  quantité  de  liquide. 

» Le  contenu  de  l’intestin  grêle  est  composé 
presque  exclusivement  par  une  culture  pure  de 
bacilles-virgules.  » (Fliigge.) 

Doyen  a montré  qu’on  pouvait  obtenir  le- 
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mêmes  succès  en  injectant,  au  lieu  de  teinture 
d’opium,  de  l’alcool  sans  opium. 

B,  Inoculation  du  lapin  nouveau-né  (MetchnikofF  . 
— M.  MetchnikofF,  qui  avait  vainement  tenté  d'in- 
fecter, en  mêlant  à leurs  aliments  du  vibrion  cho- 
lérique, de  jeunes  cobayes,  de  jeunes  chats  et  chiens 
à la  mamelle,  des  soucis  de  huit  jours,  des  ger- 
billes  de  cinq  jours,  a réussi  30  fois  sur  100  sur  des 
lapins  âgés  de  un  à quatre  jours. 

11  a montré  en  outre  qu’en  préparant  les*jeunes 
lapins  à la  mamelle,  c’est-à-dire  en  leur  faisant 
ingérer  avec  la  culture  cholérique  îles  microbes  fa- 
vorisants (torula,  sarcine,  etc.),  on  obtient 20 succès 
sur  22  cas.  L’animal  est  pris  de  diarrhée  sé- 
reuse qui  contient  le  vibrion  en  culture  pure, 
d’hypothermie  progressive.  Il  présente  à l'autopsie 
des  lésions  de  l’intestin  grêle  qui  rappellent  de 
près  celles  du  choléra  humain. 

G.  Inoculation  du  spermophile  Zabolotny  . — 
30  p.  100  de  ces  animaux  meurent  quand  on  leurfait 
ingérer  quelques  gouttes  d’une  cuit  lire  vibronienne, 
et  en  ajoutant  des  alcalins  à la  nourriture  contami- 
née, on  augmente  graduellement  la  proportion  des 
animaux  atteints.  Le  tableau  rappelle  d'assez  près 
le  choléra  humain.  M.  Zabolotny  a vu  des  crampes 
des  extrémités,  la  cyanose  du  nez  et  de  la  langue. 
A l’autopsie,  l’intestin  est  hyperhémie;  il  renferme 
un  liquide  riche  en  vibrions.  Les  microbes  pénè- 
trent souvent  dans  les  organes  abdominaux,  et 
assez  souvent  envahissent  le  sang. 

I).  Péritonite  vibronienne  des  cobayes.  — Les  cobayes 
inoculés  dans  le  péritoine  meurent  rapidement  :1e 
symptôme  dominant  est  rabaissement  de  tempé- 
rature, qui  peut  être  considérable.  A I autopsie  on 
trouve  un  abondant  exsudât  liquide  péritonéal 
contenant  peu  de  bacilles-virgules,  une  coloration 
hortensia  de  l'intestin  qui  ne  montre  à l'intérieur 
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que  peu  (le  bacilles  cholériques.  La  vessie  esl 
all'aissée  el  très  petite. 


VI  — Variétés  du  bacille-virgule. 

La  description  du  bacille-virgule  que  nous  avons 
donnée  est  la  description  classique,  celle  qu’ont  con- 
sacrée les  travaux  de  Koch.  Mais  il  semble  certain 
que  le  bacille-virgule  ne  répond  pas  toujours,  par- 
tout et  dans  toutes  les  épidémies,  et  de  tous  points, 
à la  conception  adoptée  depuis  Koch,  et  qu’il  faille 
admettre  aujourd’hui  pour  ce  bacille  un  pléomor- 
phisme très  large. 

Cunningham  avait,  il  y a quelques  années  déjà, 
conclu  de  ses  recherches  dans  l’Inde  à la  multi- 
plicité des  bacilles  cholériques.  L’école  de  Berlin  avait 
protesté  contre  cette  assertion,  dont  la  réalité  est 
bien  démontrée  aujourd’hui. 

La  morphologie  des  vibrions  cholériques  est  déjà 
chose  très  variable.  A côté  du  type  trapu,  court, 
recourbé,  virgulaire  en  un  mot,  décrit  par  Koch, 
et  réalisé  par  les  vibrions  trouvés  à Hambourg  (1892), 
à Angers  (MetchnikolF  1 892), dans  les  eaux  de  la  Seine 
à Sairit-Cloudet  à Gennevilliers  (Sanarelli,  1893)  el 
par  la  majorité  des  vibrions  isolés  des  selles  de  cho- 
lériques, on  rencontre  desvibrionsù  peine  recourbés 
Borne,  1892)  etdes  types  allongés  minces  (Massaouah, 
Courbevoie,  1892,  Par  is,  1884).  Les  vibr  ions  de  Co- 
chinchine  (Calmette)  et  de  Garni  (V.  Ermenghen) 
appartiennent  à ce  même  type.  M.  MetchnikoIT  a 
pu  même  transformer  artificiellement  et  d’une 
façon  durable  le  vibrion  trapu  cl  recourbé  d’Angers 
en  un  vibrion  mince  et  allongé. 

Bien  de  plus  variable  encore  que  le  nombre  cl  la 
disposition  des  cils  chez  les  vibrions  cholériques. 
Les  vibrions  de  Sanghaï,  Hambourg,  Courbevoie, 
Angers,  n’onl  qu’un  cil  situé  à l’une  des  extré- 
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mités  ; les  vibrions  de  Massaouah,  Calcutta,  Pa- 
ris (1884),  ont  quatre  cils  placés  d'ordinaire  deux 
par  deux  à chaque  extrémité  ; un  vibrion  indien 
provenant  du  laboratoire  de  Koch  n'avait  pas  de 
cils. 

En  un  mot,  il  est  impossible  de  nier  que  le  vibrion 
cholérique  pourrait  être  cité  comme  un  exemple  frap- 
pant du  pléomorphisme  si  répandu  dans  le  monde  des 
bactéries  (Metchnikoff). 

Le  caractère  de  mobilité  perd  aussi  sa  valeur  : il 
est  des  espèces  vibroniennes  qui  peuvent  être  im- 
mobiles. 

La  non-coagulation  du  lait  n’est  pas  la  règle 
(Netter, Fraenkel,  Fokker,  de  Haan  et  C.  Iluysse  . 

Les  caractères  de  culture  en  gélatine,  donnés 
comme  pathognomoniques,  ne  sont  pas  plus  cons- 
lants  : il  existe  des  vibrions  cholériques,  tels  que 
celui  de  Massaouah  liquéfiant  la’gélatine  à 10  p.  100 
avec  une  rapidité  qui  excluait  autrefois  l'idée  de 
vibrion  cholérique. 

Koch,  reconnaissant  en  1803  la  fragilité  de  tous 
ces  caractères,  dont  il  admettait  autrefois  la  haute 
valeur,  conseille  de  ne  reconnaître  comme  vala- 
bles que  la  réaction  du  Choléra-Roth,  et  la  réaction 
sur  le  cobaye  (péritonite  vibrionienne).  Mais  ces 
deux  caractères  sont  tout  aussi  variables  que  le> 
précédents. 

La  réaction  du  Choléra -Roth  peut  manquer  avec 
des  échantillons  authentiques  (V.  de  Rome.  1892'. 

Quant  à la  virulence,  qui  doit  être  considérable 
pour  le  cobaye,  elle  est.  elle  aussi,  variable.  De  la 
virulence  extrême  présentée  par  le  vibrion  de 
Massaouah  à la  virulence  nulle  du  vibrion  de  Rome, 
on  rencontre  tous  les  intermédiaires.  Le  vibrion 
d’Angers,  très  virulent  lors  de  son  isolement,  avait 
perdu  presque  toute  action  sur  le  cobaye  au  bout 
de  vingt-quatre  jours  (MetchuikolT  . 
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Dans  ces  temps  derniers,  Pfeiffer  et  Issaëff  avaient 
cru  trouver  un  signe  caractéristique  infaillible  du 
vibrion  cholérique.  Ce  signe  très  spécial  et  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  n’a  pas 
la  valeur  que  ces  auteurs  lui  attribuaient. 

En  résumé  : la  conception  unitaire  de  lvoch 
semble  avoir  vécu.  11  n’y  a pas  un  vibrion  cholé- 
rique ; il  y a des  vibrions  présentant  un  air  de 
famille.  Il  n’existe  pas  de  caractère  spécifique  mar- 
quant le  vibrion  cholérique  d’un  cachet  spécial  ; il 
n’y  a qu'un  ensemble  de  signes  communs  — à quel- 
ques nuances  près,  nuances  d’ailleurs  souvent  très 
accentuées  — à tous  les  membres  de  la  famille. 


11.  - MICRO-ORGANISMES  DE  FINE  LE  R, 

DE  DENEQUE,  DE  MILLER 

(bacilles  psecdo-ciioléiuques). 

En  1884,  dans  une  épidémie  cholériforme  sévissant 
à Bonn,  Einkler  trouva  un  bacille  se  rapprochant 
par  sa  forme  du  bacille  de  Koch. 

Les  points  de  ressemblance  entre  l’un  et  l’autre 
bacille  sont  les  suivants  : forme  courbe,  liquéfaction 
de  la  gélatine,  production  du  Choléra-Roth. 

Les  points  de  dissemblance  sont  les  suivants  : le 
bacille  de  Einkler  est  le  plus  épais;  il  coagule  le 
lait;  si  l'acide  chlorhydrique  pur  produit  dans  <h's 
cultures  liquides  du  bacille  de  Einkler  la  réaction 
du  Choléra- Roth,  ce  n’est  que  lorsque  la  culture 
e<l  vieille  de  plusieurs  jours  et  non  dès  les  pre- 
mières heures  de  I ensemencemenl  comme  avec  le 
bacille-virgule  (Voy.  ci-dessus). 

Enfin  la  liquéfaction  de  la  gélatine  ensemencée 
en  piqûre  par  le  microbe  de  Einkler  est  voisine, 
mais  pas  du  tout  identique,  à la  liquéfaction  pro- 
duite par  la  virgule  de  Koch. 
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« Les  bacilles  de  Finkler  cultivés  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  bacilles  de  Koch,  ont  pour  ré- 
sultat de  former,  déjà  après  quarante-huit  heures, 
un  canal  assez  gros  ressemblant  à un  sac  rempli 
par  un  liquide  trouble. 

» Après  vingt-quatre  heures  encore,  la  liquéfac- 
tion atteint  les  parois  du  tube;  la  partie  supérieure 
de  la  gélatine  est  presque  entièrement  liquéfiée,  el 
la  partie  profonde  du  canal  s’est  élargie  en  pro- 
portion. » (Flügge.) 

Nous  avons  noté  tous  les  éléments  du  parallèle 
entre  le  bacille  de  Koch  el  celui  de  Finkler.  Le 
dernier  mot  sur  la  signification  de  cet  organisme, 
et  sur  ses  rapports  avec  celui  de  Koch  ne  nous 
semble  pas  d’ailleurs  dit  encore.  Les  caractères 
de  variabilité  aujourd'hui  si  bien  connus  du  véri- 
table vibrion  cholérique,  ôtent  beaucoup  de  poids 
aux  arguments  que  Koch  et  son  école  avaient 
apportés  pour  établir  la  différenciation  du  vibrion 
cholérique  et  du  bacille  de  Finkler-Prior. 

Deneke  a trouvé  dans  le  vieux  fromage  un  or- 
ganisme en  virgule  ( Spirillum  tyrogenum  dont  il 
convient  de  dire  un  mot,  au  moins  quant  à sa 
réaction  sur  la  gélatine  ensemencée  par  piqûre  : 

« La  liquéfaction  de  la  gélatine  est  beaucoup 
plus  énergique  que  par  le  bacille  du  choléra,  mais 
pas  aussi  forte  que  par  le  bacille  de  Finkler... 

» Il  se  produit  à cet  endroit  sur  le  trajet  de  la 
piqûre)  un  canal  en  forme  de  sac  occupé  par  la  géla- 
tine liquéfiée.  De  ce  point  la  liquéfaction  s'étend 
alors,  ultérieurement,  à toute  la  gélatine.  » (Flûgge.  j 

C.  — VIBRIO  METCHNIKO  VI  — SEPTICÉMIE 
V 1BRIOSŒSNE 

M.  Gamaléia,  dans  une  série  de  mémoires  insérés 
dans  les  tomes  11  et  III  des  Annales  l'asteur,  a décrit 
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une  maladie  sévissant  épizootiquement  sur  les 
poules.  11  découvrit  cette  maladie  au  marché 
d'Odessa,  et  proposa  d'en  baptiser  l'agent  patho 
gène  du  nom  de  Vibrio  Metchnikovi.  Par  la  plu- 
part de  ses  caractères  extérieurs,  l’agent  de  la 
septicémie  vibrionienne  se  rapproche  du  bacille- 
virgule  du  choléra  humain,  et  une  assimilation 
complète  a même  été  tentée.  C’est  ce  (pii  nous 
amène  à placer  ici  l’étude  succincte  de  cette  intéres- 
sante affection. 


i 

La  maladie  spontanée  fait  surtout  ses  ravages 
en  été  : elle  frappe  les  sujets  jeunes  de  préférence 
aux  sujets  adultes. 

Les  symptômes,  brièvement  résumés,  sont  les 
suivants  : 

» Les  oiseaux  malades  sont  immobiles  etcomme 
endormis,  avec  le  plumage  hérissé;  ils  ont  la 
diarrhée.  » La  durée  est  de  quarante-huit  heures 
et  souvent  plus  longue  encore.  La  température  est 
au-dessous  de  la  normale  (41  °— 38°). 

A l'autopsie,  le  « phénomène  le  plus  constant 
est  une  hyperhémie  de  tout  le  canal  digestif,  depuis 
le  gosier,  (pii  est  rempli  d’un  liquide  séreux.  Les 
intestins  grêles  contiennent  un  liquide  abondant 
dune  couleur  gris  jaunâtre,  avec  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sang.  Les  autres  organes  ont 
l'aspect  normal  ».  La  rate  est  toujours  petite  et 
pâle. 

ii 


Le  microorganisme  retiré  de  l’intestin  des  ani- 
maux malades  — le  sang  ne  contient  [tas,  en  effet, 
le  micro-organisme  chez  les  poules  adultes,  il  le 
contient  chez  les  poulets  et  aussi  chez  les  pigeons 
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qu'on  a infectés  expérimentalement  — a la  forme 
d’un  bacille  large,  court  et  courbé,  avec  les  bout' 
arrondis;  il  se  forme  parfois  des  spirales  de  cinq 
à dix  tours. 

Le  Vibrio  Metchnikovi  se  cultive  facilement  dans- 
ions les  milieux  usuels. 

Dans  le  bouillon  de  veau  simple  ou  peptonisé  (1  . 
mis  à l’étuve,  il  pousse  abondamment  « et  six  à 
sept  heures  après  l'ensemencement,  on  peut  déjà 
voir  à l'œil  nu  un  trouble  uniforme  qui  se  résout 
en  ondes  soyeuses  quand  on  agite.  Le  lendemain 
la  surface  du  liquide  se  couvre  d'un  mince  voile 
blanc.  Ce  voile  reste  mince  et  fragile  le  jour 
suivant,  où  il  se  forme  au-dessous  de  lui  une 
couche  dense,  opaque  et  grise  ».  Le  vibrion  se 
montre  très  mobile,  quand  on  examine  la  culture 
sans  coloration.  Il  faut  noter  aussi  que  l'acide 
sulfurique,  l’acide  chlorhydrique  donne  la  réaction 
du  Choléra-Roth  dans  les  cultures  liquides. 

« Dans  la  gélatine  ensemencée  par  piqûre,  le 
deuxième  ou  troisième  jour,  on  voit  une  bulle  de 
gaz  qui  devient  plus  grande  les  jours  suivants  et 
qui  se  prolonge  en  bas  par  un  cylindre  de  gélatine 
liquéfiée  dont  l’axe  central  est  occupé  par  une  ban- 
delette blanche  contournée  en  spirale.  Plus  tard 
la  bulle  disparait  en  s’ouvrant  de  plus  en  plus  au 
sommet  : le  cylindre  liquéfié  s'élargit  pour 

occuper  toute  la  largeur  de  l’éprouvette.  II  se 
termine  en  bas  par  une  surface  horizontale  et  son 

(I)  M.  Gamaléia  a indiqué  comme  un  excellent  milieu  .le  culture 
pour  le  Vibrio  Metchnikovi  le  bouillon  île  pieds  de  venu.  I n voici  la 
formule  : 

Les  pieds  de  veau  sont  hachés  avec  trois  fois  leur  poids  d eau  : 
on  met  dans  l'autoclave  et  on  chauffe  à 1 1 i"  pendant  deux  heures. 
|>uis  on  passe  sur  un  linge,  on  ajoute  encore  le  même  volume  d eau. 

I p.  100  de  peptone,  1,2  p.  100  de  sel,  on  neutralise  par  la  potasse, 
on  chauffe  une  demi-heure  dans  la  marmite  de  Papin  à 120'  et  on 
(litre  sur  papier. 
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fond  est  occupé  par  des  masses  granuleuses  et 
blanches. 

» Dans  les  cultures  en  pluques  on  trouve,  le  troi- 
sième jour,  un  aspect  typique  et  saisissable  à l’œil 
nu.  Les  colonies  isolées  ont  la  forme  d’une  rondelle 
liquéfiée  transparente  munie  d’un  point  blanc  au 
centre.  Examinées  au  microscope,  ces  colonies  se 
divisent  en  trois  zones,  dont  l’extérieure,  figurée  par 
la  gélatine  liquéfiée,  est  très  pâle,  avec  une  struc- 
ture homogène;  l’intermédiaire  a des  contours 
ondulés  et  un  aspect  granuleux,  tandis  quele  centre 
est  brun  et  opaque.  » 

Le  Vibrio  Metclmikovi  pousse  abondamment  sur 
(jélose  sous  forme  de  couches  blanches,  plus  fortes 
au  centre;  sur  pomme  de  terre  il  croit  en  masses  de 
couleur  café  au  lait,  avec  teinte  plus  foncée  au  centre. 

Le  lait  ensemencé  se  coagule  au  bout  d’une  se- 
maine environ;  dans  ce  lait  acide  la  bactérie  périt 
rapidement. 

" Les  cultures  dans  les  œufs  sont  typiques.  Dix 
jours  après  l'ensemencement  on  trouve,  en  brisant 
la  coque,  que  le  blanc  est  tout  à fait  dissous  et 
transformé  en  un  liquide  jaunâtre  et  louche,  tandis 
que  le  jaune,  qui  a conservé  sa  forme  et  sa 
consistance,  est  devenu  d’un  noir  parfait.  » 

Le  Vibrio  Metclmikovi  pousse  mal  ou  pas  à l’abri 
de  l’air. 

ni 

Le  Vibrio  Melchnikovi  est  inoculable  à diverses 
espèces  animales.  L’une  des  plus  favorables  est  le 
piç/non  : quelques  gouttes  de  culture  inoculées 
sous  la  peau  ou  dans  le  muscle  le  tuent  en  huit  à 
douze  heures  : à l’autopsie  on  remarque  toujours 
une  localisation  intestinale  — intestin  cholérique 
— le  sang  contient  des  vibrions.  Les  passages  de 
pigeon  à pigeon  donnent  un  virus  renforcé. 
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L'infection  par  le  tube  digestif  ne  réussit  pas  chez 
le  pigeon. 

Les  poulets  auxquels  on  fait  ingérer  des  matières 
virulentes  (culture  de  vibrions  ou  sang  de  pigeon 
de  passage)  succombent,  alors  qu'il  faut  une 
forte  dose  de  virus  pour  les  tuer  par  inoculation 
sous-cutanée  ou  intramusculaire. 

Les  poules  adultes  résistent  à toute  infection  par 
le  tube  digestif,  et  pour  leur  conférer  la  septicémie 
vibrionne  par  la  voie  sous-cutanée  ou  intramus- 
culaire il  faut  des  doses  massives;  les  lésions 
constatées  à l’autopsie  sont  celles  que  nous  avons 
décrites  pour  le  pigeon. 

Les  lapins  sont  réfractaires,  sauf  à un  mode 
d’inoculation  dont  nous  parlerons  ci-dessous  : 
l’i nocu lation  int rapu  1 mona i re. 

Le  cobaye,  au  contraire,  est  un  excellent  terrain 
pour  l’expérimentation  : il  s'infecte  par  toutes  les 
voies  d’inoculation  (inoculation  sous-cutanée, 
intramusculaire,  intrapéritonéale  y compris  la 
voie  digestive,  et  cela  sans  aucune  préparation, 
sans  alcalinisation  préalable  de  l’estomac. 

Inégaux  quant  à leur  réaction  devant  les  divers 
modes  d'inoculation  passés  en  revue  ci-dessus, 
tantôt  doués  d’une  grande  réceptivité  — pigeons, 
cobayes  — tantôt  plus  ou  moins  réfractaires.  — 
poules,  lapins  — les  animaux  d'expérience  sont 
tous  sensibles  et  tous  succombent  quand  on  fait 
l’inoculation  intrapulmonaire. 

Les  poules  adultes  et  les  lapins,  que  nous  avons 
vus  ci-dessus  peu  sensibles,  sont  tués  rapidement. 

Les  lésions  observées  sont  en  général  les  sui- 
vantes : rate  exsangue,  hyperhémie  en  foyers  tin 
poumon,  exsudât  séreux  pleurétique  et  — lésion 
intéressante  par-dessus  tout  — intestin  cholérique 
avec  exsudai  abondant  : il  y a toujours  des  microbes 
dans  le  sang. 
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Le  lapin  inoculé  par  cette  voie  fournit  même  un 
virus  de  très  grande  exaltation.  11  suffit  d’inoculer 
en  série  les  lapins  avec  l’exsudât  pleural  des  lapins 
de  la  série  précédente  : on  arrive  à donner  la  mort 
avec  des  doses  minimes  et  dans  un  temps  qui  peut 
être  très  court  : trois  à cinq  heures.  Le  sang  four- 
mille de  vibrions. 

M.  Gamaléia  a étudié  le  premier  le  poison  de  la 
septicémie  vibrionienne  et  plusieurs  auteurs  après 
lui  sont  entrés  dans  la  même  voie. 

Le  liquide  de  culture  stérilisée  à 120°  est  toxique 
pour  les  cobayes,  les  poules,  les  pigeons,  les 
chiens,  les  moutons. 

Le  cobaye  est  le  plus  sensible  : il  suffi l d’une 
dose  de  1 centimètre  cube  par  100  grammes  du 
poids  de  l’animal  pour  le  tuer  en  douze  à 
vingt  heures  : au  point  inoculé  existe  un  œdème 
gélatineux  hémorrhagique;  l’intestin  est  hyperhé- 
mié  et  rempli  de  liquide  plus  ou  moins  sangui- 
nolent. 

Le  pigeon  est  déjà  moins  sensible  : il  faut  6 cen- 
timètres cubes  de  liquide  Loxique  par  100 grammes 
du  poids  de  l'animal  pour  amener  sa  mort,  avec 
lésions  intestinales,  etc. 

Les  lapins  sont  peu  sensibles  au  liquide  toxique. 
Il  est  à remarquer  que  chez  les  cobayes  et  les 
pigeons  il  rfy  a pas  d’accoutumance  aux  doses 
toxiques  non  mortelles  et  que  les  effets  toxiques 
ne  s’accumulent  pas. 

M.  Gamaléia  dans  la  série  des  mémoires  qu’il  a 
produit  sur  la  septicémie  vibrionienne,  a toujours 
cherché  à affirmer  l’identité  du  Vibrio  Metckni- 
kovi  avec  le  vibrion  cholérique  de  Koch.  Cette 
assimilation  ne  parait  pas  exacte.  Pfeiffer,  dans  une 
étude  faite  en  1889  (Zeitschr.  f.  Hll(l-),  a montré  que 
si  les  caractères  morphologiques  et  de  culture  ne 
fournissent  que  peu  d’éléments  de  différenciation 


442 


MALADIES  MICROBIENNES. 


— et  pourtant  on  voit  déjà  que  le  Vibrio  Metchni- 
kovi  est  plus  court,  plus  épais,  plus  courbé  que  le 
vibrion  de  Koch,  que  sa  croissance  en  gélatine 
est  ordinairement  plus  rapide,  et  se  rapproche 
plus  du  mode  de  culture  du  bacille  de  Finkler 
que  le  vibrion  de  Koch  — les  réactions  expérimen- 
tales sur  l'animal  font  aisément  la  distinction.  Le 
choléra  asiatique  est  sans  action  sur  le  pigeon, 
qui  est  un  bon  terrain  pour  la  septicémie  vibrio- 
nienne;  le  cobaye,  qui  ne  subit  l'inoculation  du 
vibrion  de  Koch  avec  succès  que  dans  les  circon>- 
tances  spéciales  que  nous  avons  dites,  est  émi- 
nemment sensible  à toute  tentative  faite  par 
les  modes  les  plus  variés  avec  le  Vibrio  Mctch- 
nikovi.  Enfin  les  cobayes  vaccinés  contre  la 
septicémie  vibrionienne  meurent  quand  ils  sont 
inoculés  convenablement  avec  les  vibrions  cholé- 
riques. 


I)  1 r II  T II  É R i E . 

I.  — Définition.  — Historique. 

La  diphlhérie  humaine  se  caractérise  anatomi- 
quement et  cliniquement  par  une  fausse  membrane 
qui  siège  le  plus  souvent  sur  les  amygdales  et  la 
luette  (diphlhérie  pharyngée,  angine  diphthériliquc  . 
La  fausse  membrane  peut  occuper  encore  les  di- 
verses sections  des  voies  respiratoires  : larynx 
( croup  ou  diphlhérie  laryngée)  ; fosses  nasales  [coryza 
dipht hérique)  ; trachée,  bronches  et  bronchioles 
( trachéite , bronchite  et  broncho-pneumonie  diphtcvili- 
ques );  on  la  rencontre  encore  sur  les  muqueuses  de 
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la  bouche,  du  vagin,  sur  la  conjonctive,  et  sur  les 
surfaces  dénudées  de  la  peau  ( diphthérie  cutanée). 
Affection  des  plus  graves,  la  diphthérie  peut  tuer 
mécaniquement  (c’estle  cas  dans  la  diphthérie  laryn- 
gée ou  croup),  mais  elle  tue  plus  souvent  par 
intoxication  :1e  malade  est  comme  empoisonné  par 
l'affection.  Enfin  une  des  caractéristiques  ma- 
jeures de  la  diphthérie,  c’est,  quelle  qu’ait  été  sa 
forme  clinique,  grave  ou  bénigne,  quelle  qu’ait 
été  sa  localisation,  d’être  souvent  suivie  de  phé- 
nomènes paralytiques  dont  l’ensemble  est  bien 
connu  sous  le  nom  de  paralysie  diphthèritique. 
Celte  paralysie,  parfois  localisée  au  voile  du 
palais,  peut  s’étendre,  se  diffuser,  atteindre  les 
membres  inférieurs,  supérieurs,  les  muscles  res- 
pirateurs, le  cœur,  tuant  alors  par  asphyxie  et 
syncope. 

Klebs,  en  1883,»  a le  premier  signalé  un  bacille 
spécial  à la  diphthérie  : il  a décrit  sa  disposition 
dans  les  fausses  membranes,  à la  surface  des  mu- 
queuses malades  ».  M.  Ldffler,  en  1884,  étudiant 
vingt-cinq  cas  de  diphthérie,  retrouvait  le  bacille 
de  Klebs  à l’examen  microscopique  dans  la  plupart 
de  ces  cas  : « Dans  six  cas  il  a isolé  et  cultivé  ce 
bacille  à l’état  de  pureté.  Il  a pu  reproduire  sur  les 
pigeons,  les  poules,  les  lapins  et  les  cobayes,  la 
fausse  membrane  diphthèritique  en  badigeonnant 
avec  des  cultures  pures  la  muqueuse  excoriée  de 
la  conjonctive,  de  la  trachée,  du  pharynx  et  du  va- 
gin. Il  a étudié,  en  outre,  sur  un  certain  nombre 
d espèces  animales,  les  effets  de  l’inoculation  sous- 
cutanée  ou  intraveineuse  de  ce  bacille.  » Mais 
M . Loi  fier  ne  se  crut  pas  autorisé  à conclure  de  ses 
travaux  à l’action  spécifique  du  bacille  de  Klebs  : 
il  faisait  valoir,  entre  autres  arguments,  l’absence 
de  paralysie  chez  les  animaux  qui  ont  résisté  aux 
inoculations,  et  surtout  la  présence  d'un  bacille 
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identique  à celuide  la  diphthérie  dans  la  bouche  d'un 
enfant  sain. 

En  1887,  Lôffler  revenait  sur  son  travail  de  1884 
et  rapportait  que,  dans  dix  nouveaux  cas  de  diph- 
thérie,  il  avait  trouvé  le  bacille  de  Klebs.  Il  avan- 
çait en  outre  que  « dans  les  fausses  membranes  il 
existe  un  microbe  très  voisin  de  celui  de  Klebs, 
mais  qui  en  diffère  surtout  en  ce  qu’il  n'a  aucune 
action  nocive  sur  les  animaux  ». 

En  1886,  d'Espine  (de  Genève),  dans  un  intéres- 
sant travail,  montrait  qu’à  côté  des  angines  diph- 
théritiques  vraies  à bacille  de  Lüffler  il  existe  des 
angines  à enduit  blanc  non  diphlhéritiques.  'ans 
bacille  de  Lüffler. 

En  1888,  Hoffmann  (de  Vienne)  confirmait  les 
résultats  de  Lôffler,  mais  doutait,  lui  ausG.  de  la 
spécificité  du  bacille  de  Klebs,  car  dans  les  fausses 
membranes  de  diphthérie,  à côté  du  bacille  de 
Klebs,  il  trouvait  — comme  aussi  d’ailleurs  dans 
les  angines  scarlatineuses  et  rubéoliques  — un  ba- 
cille analogue  mais  sans  virulence. 

M.  Zarniko,  en  1889.  donnait  aussi  un  intére»anl 
travail  sur  le  bacille  de  Klebs. 

C’est  à MM.  Roux  et  Yersin  qu'il  était  réservé  de 
fournir  une  démonstration  nette  et  saisissante  du 
rôle  du  bacille  de  Klebs,  et  d’éclairer  vivement  par 
leur  beau  mémoire  (Annales  Pasteur,  1888  la  patho- 
génie jusqu’à  eux  si  obscure  île  la  diphthérie. 

Comme  M.  Lôffler  ils  ont  trouvé  le  bacille  dans 
la  fausse  membrane,  font  isolé  en  cultures  pures, 
et  comme  lui  ont  reproduit  la  fausse  membrane 
chez  les  animaux  : mais,  plus  habiles  expérimen- 
tateurs, ils  ont  donné  aux  sujets  d’expérience  les 
■paralysies  caractéristiques  ; onlin  ils  ont  mis  en  évi- 
dence le  poison  diphthérilique,  et  ont  montré  que  ce 
poison  injecté  aux  animaux,  seul  et  sans  l'interven- 
tion de  microbes  vivants,  ou  les  tue  rapidement 
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par  intoxication,  ou  leur  confère  des  paralysies. 

Dans  deux  mémoires  suivants,  en  1889  et  1890,  ils 
sont  revenus  sur  leur  premier  travail,  sont  entrés 
plus  avant  encore  dans  l’étude  du  poison  diphthé- 
ritique,  ont  étudié  le  bacille  pseudo-diphthéritique, 
fixé  divers  points  de  la  biologie  du  bacille  de  Klebs 
et  posé  les  règles  du  diagnostic  de  la  diphthérie 
par  les  procédés  de  la  bactériologie. 

L'histoire  microbienne  de  la  diphthérie  est  donc 
contenue  presque  tout  entière  dans  les  trois  mé- 
moires de  MM.  Roux  et  Yersin. 

Nous  citerons  encore  en  France  la  thèse  de 
M.  Morel,  les  études  de  M.  Martin,  les  travaux  de 
MM.  Würtz  et  Bourges  sur  l’angine  scarlatineuse 
diphthéritique  et  le  pseudo-diphthéritique,  le  mé- 
moire de  M.  Barbier  sur  les  associai  ions  micro- 
biennes de  la  diphthérie,  etc.,  etc.  A l’étranger, 
mentionnons  les  travaux  de  MM.  Eschericli  (1890), 
Babès  1890),  Klein,  Prudden  et  Norttorup  (Am. 
Journal  of  med.  Se.,  1889)  qui  ne  croient  pas  à la 
spécificité  du  bacille  de  Lüffler,  la  diphthérie  étant 
pour  eux  fonction  d’un  streptocoque. 

Le  poison  diphthéritique  enfin  a été,  après 
MM.  Roux  et  Yersin,  l’objet  des  éludes  de  Brieger 
et  Frankel.  Wassermann  et  Proskauer,  (fi,  tout  ré- 
cemment de  M.  Guinoehet. 

L’histoire  de  la  diphthérie  se  complète  enfin  par 
la  belle  découverte  de  Behring  qui  a servi  de  base 
à la  sérothérapie  de  cette  affection,  sérothérapie  qui 
fait  aujourd'hui  ses  preuves  dans  le  monde  entier, 
et  dont  M.  Roux  a su  faire  une  si  belle  application 
en  France. 

Le  cadre  actuel  de  ce  précis  ne  nous  permet  pas 
d’insister  sur  ce  sujet. 
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II.  — Cultures  et  morphologie  du  bacille  de  Klebs 

Le  bacille  de  Klebs  est  aérobie  et  aussi  anaé- 
robie. Il  se  développe  sur  les  divers  milieux  de  cul- 
ture à la  température  d’étuve  33-37°.  Au-dessus  de 
40°,  au-dessous  de  20°,  il  ne  pousse  pas.  Dans  le 
bouillon  peptone  ou  simple  légèrement  alcalin,  a 
la  température  de  l’étuve,  le  bacille  se  développe 
rapidement  : en  vingt-quatre  heures  la  culture  est 
déjà  apparente,  elle  se  l'ait  « sous  forme  de  petite 
grumeaux  qui  se  fixent  sur  la  paroi  du  vase  ». 
Bientôt  se  forme  un  léger  voile,  puis  les  microbes  se 
rassemblent  en  une  couche  blanche  très  épaisse  au 
fond  du  vase.  Le  bouillon  qui  surnage  reste  limpide. 

La  culture  en  milieu  liquide  donne  lieu  à un  in- 
téressant changement  dans  la  réaction  de  ce  mi- 
lieu. « Après  quelques  jours  de  culture  le  bouillon 
primitivement  alcalin  est  devenu  acide  ; cette  aci- 
dité persiste  assez  longtemps,  puis  elleest  rempla- 
cée par  une  réaction  alcaline  si  l'air  a libre  accè> 
dans  la  culture.  A l’abri  de  l'air,  dans  le  rid «%  le 
bacille  se  cultive  facilement,  mais  moins  énergi- 
quement cependant  qu’à  l’air.  Dans  ce  cas.  le  bouil- 
lon devient  également  acide,  et  conserve  cette  réac- 
tion. » 

Les  bouillons  glycérinés  — et  en  règle  générale 
les  milieux  glycérinés  — sont  peu  favorables  au 
bacille  de  Klebs.  Le  milieu  prend  une  acidité  exa- 
gérée et  le  microorganisme  perd  rapidement  ^a 
vitalité. 

La  (gélatine  n'entre  pas  beaucoupdansln  pratique 
usuelle  des  cultures  de  diphlhérie.  Si  le  bacille  de 
Klebs  s v développe,  ainsi  que  Klein  l'a  démontré, 
il  ne  se  développe  qu’avec  une  extrême  lenteur  à 
20-22°  (Loffler)  : les  colonies  se  présentent  sous 
forme  de  points  blanchâtres,  arrondis. 
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Sur  gélose  les  colonies  de  diphthérie  prennent 
un  aspect  caractéristique.  Au  bout  de  trente  à qua- 
rante-huit heures  à 33°  il  se  forme  « de  petites 
taches  blanches,  plus  épaisses  au  centre  ». 

De  tous  les  milieux,  le  sérum  gélatinisé  est  celui 
qui  donne  les  résultats  les  plus  nets.  Le  développe- 
ment est  plus  rapide  et  plus  caractéristique  que 


F'  ig.  84.  — bacille  de  la  diphthérie. 


sur  gélose.  Le  long  de  la  strie  d’ensemencemenl 
apparaissent  rapidementàla  température  de33-37°, 
— avant  la  lin  même  du  premier  jour  — des  colo- 
nies » sous  forme  depetites  taches  arrondies,  blanc 
grisâtre,  dont  le  centre  est  plus  épais  que  la  péri  - 
phéiie.  Kl  les  poussent  encrgiquemeuL  et  forment 
bientôt  de  petites  plaques  rondes,  grisâtres  et  sail- 
lantes, là  où  elles  restent  isolées.  » 

Aucun  des  autres  microorganismes  variés  qu’on 
trouve  dans  les  fausses  membranes  diphthéritiques 
ne  se  développe  avec  pareille  rapidité,  et  c’est  sur 
celte  propriété,  mise  en  lumière  par  Loffler,  puis 
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par  MM.  Roux  et  Yersin,  que  se  base  la  méthode 
du  diagnostic  de  la  diphthérie  par  la  bactériologie 
au  lit  du  malade,  méthode  surlaquelle  nous  revien- 
drons longuement  ci-dessous. 

Sur  le  sérum  glycériné  le  microbe  perd  rapide- 
ment sa  vitalité,  le  milieu  devenant  acide. 

Sur  •pomme  de  terre  le  bacille  de  Klebs  ne  donne 
pas  de  culture. 

Examiné  sans  colorationle  bacille  de  la  diphthé- 
rie est  immobile. 

La  coloration  de  cet  organisme  est  des  plus  sim- 
ples. 11  prend  toutes  les  couleurs  d'aniline,  le  bleu 
de  Lôffler,  et  se  colore  remarquablement  par  la 
méthode  de  Gram  et  ses  dérivés  qui  sont  ici  des 
procédés  d’élection. 

MM.  Roux  et  Yersin  ont  indiqué  une  méthode  de 
coloration  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Ces 
auteurs  conseillent  un  bleu  composé  de  violet  dahlia 
el  de  vert  de  méthyle.  « On  mélange  une  partie 
d’une  solution  aqueuse  à 1 p.  10.)  de.  violet  à trois 
parties  d'une  solution  aqueuse  de  vert  à 1 p.  100 
cl  on  ajoute  assez  d’eau  pour  avoir  une  belle  teinte 
bleue,  pas  trop  foncée.  Cette  liqueur  se  conserve 
limpide  pendant  très  longtemps;  elle  ne  donne 
pas  de  précipité.  » 

Le  bacille  de  Klebs  en  provenance  d'une  culture 
jeune  sur  sérum  apparaît  sous  la  forme d un  bâton- 
net à extrémités  un  peu  effilées  el  arrondies,  de 
longueur  égale  à celle  du  bacille  de  Koch,  mais 
environ  deux  fois  plus  épais.  Quelle  que  soit  la 
méthode  employée  pour  colorer  le  bacille  de  Klebs 
jeune,  cultivésursérum,  il  se  colore  pleinement  et 
uniformément.  On  voit  très  souvent  au  microscope 
les  bacilles  se  disposer  en  groupes,  en  broussailles , 
d'un  aspect  assez  spécial. 

Dans  les  cultures  plus  anciennes  la  coloration 
du  bacille  n'est  plus  uniforme  : quelques  parties 
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prenant  la  couleur  et  d'autres  non  : il  devient  d’as- 
pect granuleux  à la  façon  du  bacille  de  Koch  et 
du  bacille  de  la  morve. 

11  semble  que  dans  le  bouillon  les  formes  bacil- 
laires soient  plus  grosses  et  moins  régulières  ; les 
extrémités  surtoutse  renflent  (spores  de  klebs,  qui 
sont  en  réalité  de  fausses  spores). 

« Dans  les  cultures  anciennes,  soit  sur  milieu 
solide,  soit  dans  un  milieu  liquide,  les  bacilles  ont 
presque  tous  perdu  la  propriété  de  prendre  les  ma- 
tières colorantes.  Quelques-uns,  qui  présentent  des 
formes  renflées,  arrondies  ou  en  poire.se  teignent 
encore  fortement.  » (Roux  et  Yersin.)  La  méthode 
de  Gram  et  ses  dérivées  sont  ici  méthodes  d'élec- 
tion. 

Nous  décrirons  ailleurs  l’aspect  du  bacille  dans 
les  fausses  membranes. 

III.  — Diphthérie  expérimentale. 

On  peut,  avec  les  cultures  de  diphthérie,  faire, 
ainsi  que  l'ont  montré  MM.  Roux  et  Yersin,  trois 
séries  d’expériences  démonstratives  : 

A Kn  portant  les  cultures  pures  au  contact  des 
muqueuses  excoriées  chez  certains  animaux  on 
produit  la  fausse  membrane  diphtbéritique  ; 

R L'inoculation  sous-cutanée,  l’injection  intra- 
veineuse, l'injection  intrapéritonéale  de  cultures 
pures  tue  les  sujets  d’expérience  ; 

< ’.  Les  inoculationsexpérimentalesdeculfures  pu- 
res peuvent  reproduire  la  paralysie  diphlhéritique. 

A Kn  excoriant , avec  un  lil  de  platine  chargé  de  la 
culture,  soit  la  muqueuse  du  pharynx,  soit  la  con- 
jonctive chez  les  lapins,  les  cobayes,  les  pigeons, 
les  poules,  on  reproduit  la  fausse  membrane 
diphthéritique. 

Inc  curieuse  expérience  consiste  à frachéolo- 
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miser  un  lapin,  etàporter  un  lii  de  platine,  chargé 
de  la  culture,  sur  la  muqueuse  trachéale.  La  fausse 
membrane  se  développe  en  cette  région,  et  l'issue 
fatale  est  la  règle  avec  des  symptômes  mécaniques 
qui  rappellent  le  croup  chez  l’homme. 

« On  produit  de  très  belles  fausses  membranes 
chez  le  lapin  en  appliquant  un  petit  vésicatoire  à 
la  face  interne  de  l'oreille,  et  en  ensemençant  ?ur 
la  surface  dépouillée  d’épiderme  un  peu  de  bacille 
diphthéritique;  en  quelquesheures  les  fausses  mem- 
branes sont  bien  développées.  Il  faut  empêcher  la 
plaie  de  devenir  sèche  et  pourcelaenfermerl'oreille 
dans  un  petit  sac  de  caoutchouc  sans  comprimer 
les  vaisseaux  de  la  hase.  Le  tissu  de  l'oreille  devient 
rapidement  œdémateux.  On  peut  arrêter  le  déve- 
loppement de  la  membrane  croupale  en  découvrant 
l’oreille;  la  plaie  se  dessèche  alors  rapidement  à 
l’air  libre.  » 

B)  « L’introduction  clans  le  muscle  pectoral  et 
le  tissu  sous-cutané  de  pigeons  de  un  centimètre 
cube  d’une  culture  » tue  l'animal  en  moins  de 
soixante  heures.  Inoculé  avec  un  cinquième  de 
centimètre  cube  et  avec  des  doses  inférieures,  le 
pigeon  résiste  ordinairement. 

A l’autopsie  des  pigeons  qui  ont  succombé  on 
trouve  « au  point  d'inoculation,  sous  la  peau  et 
dans  le  muscle,  un  petit  enduit  grisâtre  et  un 
œdème  gélatineux.  Le  muscle  qui  a reçu  une  partie 
du  liquide  est  gonflé  et  ses  libres  ont  une  teinte 
jaune.  On  ne  rencontre  aucune  lésion  apparente 
îles  organes  internes,  si  ce  n'est  de  la  congestion. 
Les  vaisseaux  sont  dilatés  et  contiennent  un  sang 
noir  coagulé  ». 

Le  cobaye  est . de  tous  les  sujets  de  laboratoire, 
le  meilleur  réactif  expérimental  de  la  diphthérie  : 
il  succombe  à l’inoculation  sous-cutanec  de  petites 
doses,  et  présente  à l’autopsie  les  lésions  suivantes  : 
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enduit  membraneux  grisâtre  limité  au  point  d’ino- 
culation, œdème  gélatineux  plus  ou  moins  étendu, 
congestion  des  ganglions  et  des  organes  internes, 
surtout  des  capsules  surrénales,  épanchement  sé- 
reux dans  les  plèvres,  splénisation  pulmonaire. 

Dans  les  cas  où  le  cobaye  ne  succombe  pas  à 
l’inoculation  sous-cutanée  il  se  fait  un  œdème 
marqué,  puis  une  eschare  au  point  inoculé. 

Chez  l'homme  succombant  à la  diphthérie  le  ba- 
cille ne  peut  être  retrouvé  que  dans  les  fausses 
membranes,  qui  seules  peuvent  donner  des  cul- 
tures : le  sang  et  les  organes  ne  contiennent  jamais 
l’agent  pathogène;  le  même  fait,  si  intéressant  et 
si  important,  se  retrouve  dans  la  diphthérie  expé- 
rimentale. 

Chez  les  cobayes  inoculés  sous  la  peau,  le  ba- 
cille ne  pullule  qu’au  point  d’inoculation,  dans 
l'œdème  gélatineux  qui  se  développe  en  cet  endroit. 
« Après  quatre  heures,  l’œdème  est  manifeste  au 
point  d’inoculation  : les  bacilles  augmentent  dans 
cet  œdème  local  jusqu’à  la  sixième  ou  huitième 
heure;  un  certain  nombre  sont  enfermés  dans  les 
cellules:  mais  bientôt  leur  nombre  va  en  décrois- 
sant, et  au  moment  de  la  mort  de  l’animal,  il  y a 
moins  de  microbes  au  lieu  de  l’injection  qu’il  n’y 
en  avait  six  ou  huit  heures  après  qu’elle  venait 
d’être  faite.  Le  sang  et  les  pulpes  organiques  ne 
contiennent  pas  le  bacille  ou  le  contiennent  ex- 
ceptionnellement, et  restent  absolument  stériles 
à l’ensemencement. 

Ainsi  donc  développement  du  bacille  au  point 
seul  (I  inoculation,  et  encore  même  semble-t-il 
qu’en  ce  point  son  développement  soit  bientôt  en- 
travé. Aussi  les  passages  de  cobaye  à cobaye  sont- 
ils  liés  difficiles,  et  ne  peuvent  aller  au  delà  du 
deuxième  passage. 

Le  cobaye  succombe  aussi  à Y inoculation  périto- 
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néale,  mais  moins  rapidement  qu'à  l'inoculation 
sous-cutanée.  Le  liquide  péritonéal  et  lui  seul  con- 
tient le  bacille. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  avec  une  dose 
suffisante  de  virus  (plus  de  un  centimètre  cube  de 
culture)  meurent  d’autant  plus  vite  que  la  dose  a 
été  plus  forte.  « Après  l’introduction  du  bacille 
de  la  diphthérie  sous  la  peau  d’un  lapin,  on  observe 
bientôt  un  œdème  considérable  : l’animal  devient 
triste,  ne  mange  plus  et  meurt  sans  convulsions 
dans  l’attitude  où  il  se  trouve.  L’autopsie  montre 
au  point  d’inoculation  un  œdème  étendu,  infiltrant 
un  tissu  induré,  avec  piqueté  hémorrhagique;  un 
gonflement  des  ganglions  de  Laine  et  de  Faisselle; 
une  congestion  de  l’épiploon  et  du  mésentère  avec 
petites  ecchymoses  le  long  des  vaisseaux.  Le  foie 
friable  présente  une  teinte  jaune,  et  il  est  le  siège 
d’une  dégénérescence  graisseuse.  L’épanchement 
pleurétique  est  exceptionnel  et  les  poumons  sont 
presque  toujours  sains.  » 

Chez  les  lapins  inoculés  dans  les  veines  avec  le  virus 
de  culture  pure,  la  mort  est  la  règle  en  moins  de 
soixante  heures. 

<(  Les  lésions  que  Fou  trouve  à l'autopsie  sont 
une  congestion  générale  des  organes  abdominaux, 
une  dilatation  des  vaisseaux,  le  gonflement  des 
ganglions,  une  néphrite  aigue,  et  très  souvent  une 
dégénérescence  graisseuse  du  foie  qui  présente 
cette  teinte  jaune  dont  nous  avons  déjà  parlé.  > 

A l’examen  microscopique  du  sang  et  des  or- 
ganes des  lapins  qui  succombent  à l'injection 
intraveineuse  on  ne  trouve  pas  de  microbes.  Il 
faut  semer  de  grandes  quantités  de  sang  ou  de 
pulpe  de  rate  pour  obtenir  de  temps  en  temps 
une  culture.  A aucun  moment,  avant  la  mort  de 
l'animal,  on  ne  peut  surprendre  une  culture  no- 
table dans  le  sang  ou  les  organes.  » 
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Le  chien  est  sensible  à l’inoculation  des  cultures 
de  diphthérie  (Roux  et  Yersin). 

«'  Un  chien  vigoureux,  de  8 kilogrammes,  suc- 
comba en  trois  jours  à la  suite  de  l’inoculation 
faite  sous  la  peau  du  thorax  d’une  culture  récente 
sur  sérum.  11  se  produisit  un  gonflement  œdéma- 
teux au  point  de  l’injection;  l’animal  tomba  bien- 
tôt dans  la  stupeur,  devint  incapable  de  faire  un 
mouvement  et  mourut  après  une  'paralysie  complété. 
Un  autre  chien,  inoculé  avec  la  même  culture  dans 
la  trachée,  n’éprouva  aucune  difficulté  à respirer, 
mais  il  eut  un  gonflement  du  cou  suivi  d’une  pros- 
tration complète.  A l'autopsie  on  ne  trouve  pas  de 
fausses  membranes  dans  la  trachée.  Ces  deux  ani- 
maux présent èrent  avant  leur  mort  un  ictère  très  in- 
tense. Les  bacilles  étaient  peu  abondants  dans  l’œ- 
dème rouge  qui  existait  chez  le  premier  chien  au 
point  d’inoculation;  il  n’y  en  avait  pas  dans  le  sang.» 

Le  chat,  d’après  Klein,  prend  facilement  la  diph- 
thérie. Les  vaches  aussi,  d’après  le  même  auteur, 
seraient  sensibles  à l’action  du  virus  de  la  diph- 
thérie. Après  l’inoculation  il  apparaîtrait  sur  le 
pis  des  pustules  contenant  le  bacille;  celui-ci 
peut  passer  dans  le  lait,  d’où  contagion  possible 
— plutôt  théorique,  semble-t-il  d’ailleurs,  — par 
le  lait. 

Les  petits  oiseaux  sont  extrêmement  sensibles  à 
1 action  du  microbe  de  la  diphthérie  (Roux  et 
Yersin  . 

Les  rats  et  les  souns  sont  réfractaires  et  résis- 
tent à l’inoculation  de  doses  même  considérables 
de  culture  diphtbéri tique. 

Cj  La  reproduction  expérimentale  de  la  paralysie 
diphthéritique  par  l’inoculation  de  cultures  pures 
est  un  fait  d’un  intérêt  capital. 

M.  Lôffler  n a va  i t,  pu  constater  ces  paralysies 
chez  les  sujets  auxquels  il  inoculait  le  bacille  qu'il 
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avait  cultivé.  MM.  Roux  et  Versin  ont  été  jilus 
heureux.  « Des  paralysies,  écrivent-ils,  s’observent 
chez  les  animaux  inoculés  de  la  diphthérie,  soit 
dans  la  trachée,  soit  sous  la  peau.  C'est  même  un 
phénomène  très  fréquent  lorsque  les  animaux  ne 
succombent  pas  à une  intoxication  trop  rapide  ». 

Le  premier  cas  de  paralysie  diphthéritique  expé- 
rimentale fut  observé  par  eux  sur  un  pigeon  qui, 
inoculé  dans  le  pharynx,  avait  eu  de  belles  fausses 
membranes  et  paraissait  guéri. 

Les  lapins  qui  résistent  aux  accidents  immédiats 
de  la  diphthérie  inoculée  dans  la  trachée  présen- 
tent le  plus  souvent  ces  symptômes  paralytiques, 
auxquels  ils  finissent  par  succomber. 

La  terminaison  ordinaire  chez  le  lapin  inoculé 
dans  les  veines  avec  un  centimètre  cube  de  culture 
pure  est  la  mort  dans  un  délai  de  quatre  jours, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  l'accident 
terminal  est  une  paralysie  généralisée. 

« Lorsque  la  mort  ne  survient  pas  dans  un  délai 
aussi  court,  la  paralysie  est  plus  facile  à observer.  > 

Elle  débute  d’ordinaire  par  le  train  postérieur, 
el  parfois  elle  est  si  rapidement  progressive  qu'en 
un  ou  deux  jours  elle  a envahi  tout  le  corps,  et  que 
l’animal  meurt  par  arrêt  de  la  respiration  et  du 
cœur.  « D'autres  fois  la  paralysie  reste  limitée 
pendant  un  certain  temps  aux  pattes  postérieures; 
elle  commence  par  une  faiblesse  des  muscles  qui 
donne  à la  démarche  une  allure  particulière,  puis 
elle  devient  plus  complète,  et  les  mouvements  du 
train  antérieur  sont  seuls  conservés.  La  maladie 
est  presque  toujours  envahissante;  la  paralysie 
gagne  le  cou  el  les  membres  antérieurs.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  mort  survenir  subitement  sans 
convulsions,  surprenant  l’animal  dans  l'altitude 
où  on  venait  de  le  voir  quelques  instants  aupara- 
vant. Un  groupe  de  muscles  peut  être  frappé  t ou t 
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d’abord;  ainsi  on  voit  des  lapins  dont  les  pattes 
de  derrière  sont  écartées  du  corps,  comme  si  l’ac- 
tion des  abducteurs  était  supprimée.  Quand  ils 
marchent,  leurs  membres  postérieurs  ne  se  déten- 
dent plus,  ils  avancent  l’un  après  l'autre  sans  se 
détacher  du  sol.  Lorsque  les  paLtes  du  devant 
sont  atteintes  à leur  tour,  l’allure  devient  comme 
rampante.  Bien  que  la  paraplégie  soit  le  début  le 
plus  fréquent,  la  paralysie  peut  aussi  porter  sur 
les  muscles  du  cou,  de  façon  que  la  tête  ne  peut  se 
soulever  du  sol,  et  aussi  sur  les  muscles  du  larynx, 
ce  qui  donne  la  raucité  à la  voix.  » 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  chiens  inoculés 
avec  des  cultures  de  diphthérie  sous  la  peau  ou 
dans  la  trachée  mouraient  avec  des  phénomènes  de 
paralysie  très  marquée. 

IV. — Caractères  biologiques  du  bacille  diphthéritique. 

Vitalité  dans  les  cultures  et  les  fausses  membranes. 

— Virulence,  vitalité  et  atténuation.  — Bacille  pseudo- 

diphthéritique 

1.  Vitalité  dans  les  milieux  de  culture . — « Le  ba- 
cille diphthéritique  se  conserve  très  longtemps  vi- 
vant dans  les  cultures;  il  n’est  pas  rare  de  trouver 
des  colonies  actives  sur  des  tubes  de  sérum  restés 
pendant  plus  de  six  mois  à la  température  de  la 
chambre.  Des  cultures  en  bouillon  pourraient  en- 
core être  rajeunies  après  un  séjour  de  cinq  mois 
à 37°  et  de  deux  mois  à 3‘J°.  Enfermées  en  Lubes 
clos,  sans  air  et  à l'abri  de  la  lumière,  elles  con- 
servent plus  longtemps  encore  leur  vitalité  et  leur 
virulence.  Les  bacilles  contenus  dans  de  semblables 
tubes,  datant  de  treize  mois,  nous  ont  donné  des 
cultures  actives.  Il  ne  se  forme  pas  cependant  de 
germes  dans  ces  vieilles  cultures;  les  microbes 
ont  des  formes  renfléesou  allongées  ; ils  se  colorent 
mal  ou  ne  se  colorent  plus,  mais  ils  périssent 
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comme  les  bacilles  jeunes  quand  on  les  chauffe  à 
58  degrés.  » 

La  température  de  58°,  maintenue  quelques  mi- 
nutes, est  en  effet  la  température  de  destruction 
pour  les  germes  diphthéritiques  en  culture  humide, 
non  desséchée. 

Les  bacilles  desséchés  en  provenance  de  sérum 
se  comportent  de  la  façon  suivante  : Conservés  à 
33°  à l’abri  de  la  lumière  ils  sont  morts  après  trois 
mois;  conservés  à la  température  de  la  chambre, 
à l’abri  de  la  lumière,  ils  meurent  après  quatre 
mois.  Il  suflit  de  quatre  jours  à la  température  de 
45°  pour  stériliser  entièrement  ces  germes. 

Notons  que  si  à l’état  humide  le  virus  diphthé- 
ritique  ne  résiste  pas  à la  température  de  38°  main- 
tenue pendant  quelques  minutes,  le  virus  sec  sup- 
porte sans  peine  une  température  de  98°  maintenue 
pendant  plus  d’une  heure. 

2.  Vitalité  dans  les  fausses  membranes.  — -MM.  Roux 
et  Yersin  rapportent  dans  leur  troisième  mémoire 
les  deux  expériences  suivantes,  qui  éclairent  vive- 
ment cette  intéressante  question  : 

a)  « Une  fausse  membrane  extraite  de  la  trachée 
d’un  enfant,  au  moment  de  la  trachéotomie,  est 
ensemencée  sur  sérum  puis  envelopper  dans  un  litige. 
Quand  elle  est  sèche,  on  plie  le  linge  dans  du  papier 
et  on  place  le  tout  dans  une  armoire  fermée  à la  tem- 
pérature de  la  chambre.  Sur  le  sérum  il  s'est  dé- 
veloppé dès  le  lendemain  de  nombreuses  colonies 
spécifiques.  Trois  mois  après  on  fait  un  nouvel 
ensemencement  avec  un  fragment  de  la  membrane 
sèche  : après  vingt-quatre  heures  de  séjour  à 
l’étuve,  la  surface  du  sérum  porte  beaucoup  de 
colonies  de  bacilles  diphthéritiques.  Après  cinq 
mois  de  dessiccation  la  fausse  membrane  donne 
encore  des  colonies  sur  sérum  : elles  croissent  un 
peu  plus  lentement  et  sont  moins  nombreuses. 
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mais  elles  sont  formées  par  de  beaux  bacilles.  » 
b)  « Une  autre  fausse  membrane,  séchée  de  la 
même  façon  sur  le  linge  et  également  très  riche  en 
bacilles  diphthéritiques  a été  conservée,  suspendue 
a l'air  et  exposée  au  soleil  et  à la  pluie  pendant  les 
mois  d’avril  et  de  mai  1890.  Les  ensemencements 
qui  ont  été  faits  avec  cette  membrane,  restée  aux 
intempéries  pendant  un  mois  et  demi,  n’ont  donné 
aucune  colonie  diphlhéri tique.  » 

C’est  donc  surtout,  et  les  exemples  cités  par  les 
auteurs  en  maints  cas  confirment  l’étude  expéri- 
mentale, à l’abri  du  soleil  et  de  l’humidité,  dans 
un  lieu  où  l’air  ne  se  renouvelle  pas,  que  le  germe 
diphthéritique  garde  le  plus  longtemps  sa  vitalité. 

3.  Virulence  variable  du  bacille  de  Klebs.  — Bacille 
atténué.  — Bacille pseudo-diphthèritique . — La  viru- 
lence des  bacilles  de  Klebs  que  fournissent  les 
divers  cas  de  diphthérie  humaine  est  loin  d’être 
toujours  identique. 

La  virulence  d'un  bacille  de  Klebs  donné  s’éta- 
blira par  le  critérium  expérimental  suivant:  On 
fait  une  culture  dans  le  bouillon,  et  après  vingt- 
quatre  ou  trente  heures  de  séjour  à l’étuve  on  pré- 
lève un  centimètre  cube  qu’on  inocule  sous  la  peau 
d’un  cobaye.  La  réaction  sur  l’animal  donnera  le 
degré  de  virulence.  Un  bacille  très  virulent  tue  en 
vingt-quatre  à trente  heures  et  quelquefois  moins. 
A mesure  que  la  virulence  faiblit  le  délai  de  survie 
s’allonge  et  l’animal  peut  arriver  à ne  périr  qu’en 
huità  dix  jours.  A un  degré  plus  faible  encore,  l’ani- 
mal ne  succombe  pas:  il  n’y  a qu’une  lésion  locale, 
un  œdème  suivi  d’eschare;  enfin  l'œdème  peut 
même  ne  pas  se  produire;  l’inoculation  est  absolu- 
ment inotfensive:  lu  virulence  est  nulle. 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que: 
a j La  virulence  îles  bacilles  de  Klebs  est  grande 
quand  on  s’adresse àdesdiphthéries très  graves:  ces 
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cas  ne  comportent  que  peu  de  bacilles  non  viru- 
lents ; 

b)  Dans  les  diphlhéries  bénignes,  à côté  des  ba- 
cilles de  grande  virulence,  il  existe  des  bacilles  de 
virulence  moyenne,  et  des  bacilles  non  virulents, 
ne  donnant  que  de  l’œdème  aux  cobayes,  ou  mieux 
restant  sans  action  sur  ces  animaux. 

c)  Enfin,  dans  la  bouche  des  personnes  saines, 
dans  diverses  angines  non  diphthériques.  on  trouve 
un  bacille  absolument  analogue  au  bacille  diphthé- 
ritique  par  son  aspect  au  microcospe,  l'apparence 
de  ses  colonies,  mais  sans  aucune  virulence;  ana- 
logue en  un  mot  au  bacille  diphthéri tique  non  viru- 
lent des  angines  diphthéritiques bénignes:  cebacille 
porte  le  nom  de  pseudo-diphthéritique. 

a)  Bacille  virulent.  —Son atténuation.  — Lescarac- 
tères  expérimentaux  du  bacille  virulent  ont  été  étu- 
diés ci-dessus.  La  question  de  son  atténuation  régu- 
lière  n’est  pas  encore  résolue.  Nous  allons  exposer 
les  quelques  données  que  nous  possédons  à ce  sujet, 
et  qui  sont  presque  exclusivement  dues  à MM.  Roux 
et  Yersin  : 

Quand  on  inocule  à des  cobayes  des  cultures  de 
diphthérie  conservées»  pendant  longtemps  à la  tem- 
pérature de  la  chambre  ou  à l'étuve,  ils  ne  succom- 
bent pas,  bien  que  les  cultures  employées  se  soient 
montrées  très  actives , quand  elles  étaient  plus 
jeunes  ».  « Les  bacilles  qu  elles  contiennent  ne  sont 
cependant  pas  morts  : il  su  fl  i t de  les  porter  dans  du 
bouillon  pour  qu'ils  pullulent  à nouveau.  11  semble 
donc  qu'avec  le  temps  leur  virulence  a diminué. 
Le  lie  conclusion  est  erronée:  elle  dépasse  1 expé- 
rience qui  prouve  seulement  qu'une  vieille  culture 
inoculée  directement  n'a  pas  tué  les  cobayes,  ce 
qui  n autorise  pas  a dire  quelle  est  atténuée.  En 
(«Met  une  culture  est  atténuée  quand , ensemencée,  elle 
donne  une  culture  nouvelle  atténuée  comme  clic.  Le 
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caractère  de  l’atténuation  véritable,  c'est  d’être 
héréditaire.  Il  suffit  de  semer  à nouveau  les  vieilles 
cultures  de  diphthérie  pour  voir  qu’elles  ne  sont  pas 
dans  ce  cas.  La  culture  renouvelée  Lue  les  cobayes, 
et  nous  voyons  sortir  de  notre  culture  âgée,  inactive, 
un  bacille  mortel.  Si  les  bacilles  anciens  ne  tuent 
pas,  c'est  qu'ils  ne  germent  pas  sous  la  peau  des  co- 
bayes : il  suffit  de  les  rajeunir  pour  leur  rendre  leur 
virulence. 

L'atténuation  d'un  bacille diphthéri tique  virulent 
peut  s’obtenir  artificiellement  dans  le  laboratoire. 
Voici  un  moyen  employé  par  MM.  Roux  et  Yersin: 
Il  consiste  à cultiver  lebacille  que  l’on  veut  atténuer 
dans  un  ballon  de  Fernbach,  c’est-à-dire  un  ballon 
à deux  tubulures  latérales.  Le  ballon  est  mis  à 
l’étuve  à 39°, b et  par  les  tubulures  latérales  on 
fait  passer  un  courant  d’air  aspiré  par  une  trompe 
à eau.  Dans  ces  conditions,  il  arrive  un  moment 
où  la  culture  d’abord  très  virulente  s’atténue,  tue 
les  cobayes  avec  retard,  ne  leur  donne  plus  qu’un 
œdème  plus  ou  moins  marqué  ou  même  reste  tout 
à fait  inoffensive. 

» Les  bacilles  diphthéritiques  finissent  donc  par 
périr  quand  iis  sont  cultivés  à la  température  de 
39°,b-40°  dans  un  courant  d’air;  avant  leur  mort  ils 
perdent  leur  virulence. Cette  atténuation  est  tantôt 
rapide,  tantôt  lente;  parfois  elle  parait  se  faire 
brusquement,  quelque  temps  à peine  avant  la  mort 
des  bacilles.  Un  n'obtient  pas  de  virulences  inter- 
médiaires aussi  régulières  que  dans  l’atténuation 
du  charbon. » 

lu  autre  moyen  d’atténuer  un  bacille  virulent 
est  la  dessiccation  combinée  à l ad  ion  de  l’air.  Nous 
avons  dit  ci-dessus  « que  le  virus  diphthéritique 
desséché  se  conserve  pendant  très  longtemps,  et 
qu’une  fausse  membrane  sèche  donne  après  cinq 
mois  un  grand  nombre  de  colonies  si  on  l’ense- 
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mence  sur  sérum.  Mais  ces  colonies  ne  sont  plus 
virulentes.  » 

11  est  donc  possible,  en  partant  d'un  bacille  viru- 
lent, d’obtenir  un  bacille  dépourvu  de  virulence 
« tout  à fait  semblable  aux  bacilles  atténués  que  l'on 
trouve  dans  les  angines  diphthéritiques  bénignes 
ou  dans  la  bouche  de  certaines  personnes  en  bonne 
santé  (bacille  pseudo-diphthéritique)  ». 

Le  bacille  atténué  peut-il  reprendre  sa  virulence 
et  comment?  Pour  la  diphthérie  comme  pour  le 
charbon,  la  virulence  ne  peut  être  récupérée, 
quand  elle  est  descendue  trop  bas.  Tous  les  efforts 
tentés  par  MM.  Roux  et  Yersin  pour  renforcer  la 
virulence  d’un  bacille  de  Klebs  ayant  perdu  toute 
action  sur  le  cobaye  ont  échoué.  Leurs  tentatives 
« ont  été  plus  heureuses  en  prenant  comme  point 
de  départ  un  bacille  qui  avait  encore  une  légère 
action  sur  le  cobaye.  Le  renforcement  a été 
obtenu  en  associant  ce  virus  noii  mortel  au  strepto- 
coque de  l'érysipèle  et  en  inoculant  le  mélange  aux 
cobayes.  Cette  expérience  ne  réussit  pas  toujours. 
Elle  nécessite  l’emploi  d'un  microbe  de  l'érysipèle 
extrêmement  actif  ». 

Le  bacille  de  Klebs  artificiellement  atténué 
présente  tous  les  caractères  spéciaux  qui  sont  le 
propre  des  bacilles  naturellement  atténués  an- 
gines diphthéritiques  bénignes)  ou  du  bacille 
pseudo-diphthéritique  : Il  pousse  plus  abondam- 
ment en  milieu  liquide,  rend  le  bouillon  plu>  ra- 
pidement alcalin  et  croit  peu  dans  le  vide. 

b)  Bacille  non  virulent.  — Nous  avons  dit  où  se 
trouve,  chez  le  diphthéritique,  cette  variété  «le 
bacille  «le  Klebs,  naturellement  dépourvue  de 
virulence.  Elle  est  le  propre  des  angines  diphthé- 
ritiques bénignes,  ou  de  l'époque  de  terminaison 
lavorabledes angines  graves.  Nous  avonsdéfini  ses 
caractères  expérimentaux,  dit  qu  i I > pouvaient 
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varier  d’une  action  encore  légère  sur  le  cobaye 
(œdème,  avec  quelquefois  petite  eschare)  à une 
action  absolument  nulle.  Les  caractères  un  peu 
spéciaux  de  culture  sont  ceux  assignés  au  bacille 
artificiellement  atténué,  ou  au  bacille  pseudo-diph- 
théritique.  Il  est  actuellement  impossiblede  réveil- 
ler la  virulence  de  celle  variété  quand  elle  a dis- 
paru en  totalité. 

c)  Bacille  pseudo-diphthéritique.  — « Lôffler,  le 
premier,  a signalé  dans  les  fausses  membranes 
croupalesun  bacille  tout  à fait  semblable  au  bacille 
diphthéritique,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a 
aucune  action  nocive  sur  les  animaux.  M.  G.  Hoffmann 
a rencontré  ce  même  bacille  dans  la  diphthérie,  et 
aussi  dans  les  angines  scarlatineuses  et  rubéo- 
liques. Après  ces  auteurs,  beaucoup  d’expérimen- 
tateurs ont  trouvé  ce  microbe  soit  dans  la  bouche 
des  diphthéri  tiques,  mélangé  au  microbe  spécifique, 
^oit  dans  la  bouche  de  personnes  bien  portantes.  » 

Le  bacille  pseudo-diphthéritique  a été  trouvé  par 
MM.  Roux  et  Yersin  quinze  fois  sur  quarante-cinq 
sujets  entrés  à l’hôpital  des  Enfants  pour  des 
affections  très  diverses,  mais  autres  que  la  diphthé- 
rie. Vingt-six  fois  ils l'ontrenconlré  sur  cinquante- 
neuf  examens  faits  dans  une  école  d’un  village  du 
Calvados,  au  bord  de  la  mer,  village  où  depuis 
longtemps  aucun  cas  de  diphthérie  n'avait  été 
relevé.  Ces  chiffres,  sans  valeur  absolue,  montrent 
néanmoins  (pie  le  bac  il  le  pseudo-diphthéritique  est 
très  répandu  et. qu’on  peut  le  considérer  comme 
un  hôte  fréquent  de  la  bouche  chez  les  personnes 
saines. 

Il  se  rencontre  aussi  — comme  Hoffmann  l'avait 
signalé  — dans  les  angines  non  diptilhéritiques. 
" Les  enfants  malades,  d’angine  simple  font  donné 
deux  fois.  Sept  rubéoleux  font  fourni  cinq  fois.  » 

Les  caractères  morphologiques  et  de  culture  du 
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bacille  pseudo-diphthéri tique  sont,  à quelques 
nuances  près,  ceux  du  bacille  diphthéritique  viru- 
lent : identité  des  colonies  sur  sérum  ; croissance 
à 33-36°  en  bouillon  avec  dépôt  sur  la  paroi  des 
vases  de  culture;  coloration,  soit  uniforme,  soit 
granuleuse  suivant  les  cas,  par  le  bleu  de  Lôffler, 
de  Kuhne,  ou  le  Gram.  Enfin  mort  à 38°  en  moins 
de  dix  minutes. 

Les  nuances  qui  séparent  les  bacilles  virulents 
du  pseudo-diphthéritique  sont  les  suivantes  : 

« Le  pseudo-diphthéritique  est  souvent  plus  court 
dans  les  colonies  sur  sérum  ; ses  cultures  dans  le 
bouillon  sont  plus  abondantes;  elles  se  continuent 
à une  température  de  20-22°,  à laquelle  le  bacille 
vrai  croit  très  lentement.  Quand  on  fait  par  com- 
paraison des  cultures  des  deux  bacilles  dans  du 
bouillon,  elles  deviennent  acides,  puis  alcalines  : 
les  changements  de  réaction  se  produisent  beau- 
coup plus  vite  dans  celles  du  bacille  pseudo-diph- 
I héritique.  Commele  diphthéritiquevrai.le  pseudo- 
diphthéritique  pousse  dans  le  vide,  mais  moins 
abondamment,  ce  qui  est  l'inverse  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  cultures  à l’air.  » 

Les  réactions  sur  le  cobaye  forment  la  véritable 
différence  entre  le  pseudo-diphthéritique  et  le  diph- 
théritique spécifique  : « L'inoculation  de  ces  bacilles 
pseudo-dipldhéritiques  n'a  jamais  donne  In  mort  mu 
animaux  : on  pouvait  toutefois  remarquer  que  les 
uns  causaient  aux  cobayes  des  œdèmes  notables, 
que  d'autres  en  produisaient  de  très  petits,  que 
d’autres  enlin  ne  faisaient  aucune  lésion  locale.  >• 

Quelle  est  la  relation  véritable  entre  et"  deux 
bacilles,  que  Lôfller  séparait  radicalement,  que 
d'aul  res  auteurs.  Escherich.  par  exemple,  réunissent 
dans  une  même  espèce,  l un  n étant  pour  eux  que 
la  forme  atténuée  de  l'autre? 

Nous  adoptons  entièrement  cette  dernière  opi- 
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nion,  que  MM.  Houx  et  Yersin  ont  présentée  sous 
une  forme  saisissante  : « Les  différences  morpho- 
logiques que  l’on  a relevées  entre  eux,  disent-ils, 
sont  si  faibles  qu’elles  ne  prouvent  rien.  Ces  or- 
ganismes ne  peuvent  être  distingués  que  par  leur 
action  sur  les  animaux,  mais  la  différence  de  vi- 
rulence ne  comporte  nullement  la  différence  d’ori- 
gine. Au  point  de  vue  de  la  forme,  de  l’aspect 
des  cultures,  le  bacille  diphthéritique  et  le  bacille 
pseudo-diphthéritique  diffèrent  moins  entre  eux  que 
le  charbon  virulent  et  le  charbon  très  atténué,  qui 
viennent  cependant  d'une  même  souche.  D’ailleurs 
la  distinction  que  nous  faisons  entre  les  bacilles 
virulents  et  les  non  virulents  est  arbitraire  : elle 
repose  sur  la  réceptivité  des  cobayes.  Si  nous  ino- 
culions des  animaux  plus  sensibles,  il  est  des  ba- 
cilles pseudo-diphthéritiques  que  nous  rangerions 
parmi  les  virulents,  et  si,  au  contraire,  nous  rem- 
placions dans  nos  essais  les  cobayes  par  les  lapins, 
il  est  des  bacilles  diphthéritiques  que  nous  appelle- 
rions pseudo-diphlbéri tiques.  Dans  les  expériences 
on  ne  rencontre  pas  seulement  un  bacille  virulent 
el  un  bacille  non  virulent  : entre  ces  deux  extrêmes 
il  y a des  bacilles  à tous  les  degrés  de  virulence. 
Parmi  ceux  qui  sont  vraiment  diphthéritiques,  les 
uns  tuent  en  vingt-quatre  heures,  d’autres  en 
soixante  heures,  d’autres  en  trois  à quatre  jours, 
d’aulresen  un  temps  plus  long  encore  : il  ne  viendra 
cependant  à l’idée  de  personne  que  ces  microbes 
d’activités  diverses  n’appartiennent  pas  à la  même 
espèce.  Pourquoi  alors  séparer  ceux  qui  ne  dif- 
fèrent que  par1  une  viruéonee  moindre  encore?  Où 
ferons-nous  commencer  le  pseudo-dipld héritique  ? 
au  bacille  qui  ne  donne  plus  d’œdème  au  cobaye, 
ou  à celui  qui  le  produit  un  peu?...  » 

L’identité  paraît  absolue  entre  les  deux  espèces; 
il  manque  la  dernière  preuve  : la  production  du 
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bacille  pseudo-diphthérilique  en  parlant  du  bacille 
virulent  et  la  production  du  bacille  virulent  en  par- 
lant du  bacille  pseudo-diphthéritique. 

On  atténue  le  bacille  virulent,  nous  l’avons  dit, 
jusqu’à  le  réduire  à l'état  de  pseudo-diphthéritique  ; 
mais  on  ne  peut  élever  le  bacille  pseudo-diphthé- 
ritique — non  plus  d’ailleurs  que  le  bacille  viru- 
lent artificiellement  atténué  — au  rang  de  bacille 
virulent. 

L’identité  reste  donc  seulement  très  probable.  La 
conclusion  qu’il  y a lieu  de  tirer  d’un  bacille  de 
nature  diphthéritique  dans  la  bouche  de  personnes 
saines  ou  chez  les  angineux  non  diphthéritiques, 
nous  la  dirons  ailleurs. 

Les  services  que  la  connaissance  du  bacille  de 
Koch  a rendus  à la  clinique  pour  le  diagnostic  de  la 
tuberculose,  la  connaissance  du  bacille  de  Klebs 
les  rend  aujourd’hui  pour  le  diagnostic  de  la  diph- 
thérie.  La  constatation  du  bacille  spécifique  est  de- 
venue le  critérium  différentiel,  et  un  procédé  des 
plus  simples,  à la  portée  de  tous,  assure  aujour- 
d'hui le  diagnostic  des  angines  diphthéritiques.  qui 
mettait  quelquefois  dans  l’embarras  les  cliniciens 
les  plus  exercés.  En  même  temps  s'est  constituée 
l’histoire  microbiologique  des  fausses  angines 
diphthéritiques,  histoire  encore  assez  peu  avancée, 
d'ailleurs. 

V.  — Des  applications  à la  clinique  de  la  connaissance 
du  bacille  de  Klebs.  — Diagnostic  et  pronostic  de  la 
diphthèi'ie  humaine  par  les  procédés  microbiolo 
giques. 

Le  bacille  de  Klebs  n'existe  que  dans  les  fan»  - 
membranes  diphthéritiques  : il  se  trouve  là  el  la  seu- 
lement. L'est  là  qu’il  vit,  là  qu’il  fabrique  l'éner- 
gique poison  dont  nous  parlerons  ci -après,  poison 
qui  détermine  la  mort  du  sujet  diphthéritique.  C'est 
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donc  dans  la  fausse  membrane  qu’il  faut  le  cher- 
cher pour  établir  le  diagnostic  de  diphthérie. 

Les  opérations,  bien  simples  à pratiquer,  sont 
les  suivantes  : 

1 . Examen  microscopique  de  la  fausse  membrane 
ou  de  son  raclage  : 

2.  Ensemencement  de  ce  produit  diphthéritique  ; 
séparation  des  colonies  diphthéritiques  et  inocula- 
tion expérimentale  des  colonies  isolées. 

I.  On  peut  faire  des  coupes  de  fausses  mem- 
branes enlevées  sur  le  malade  : on  durcit  dans 
l'alcool  et  on  colore  par  la  méthode  de  Gram  et 
l’éosine.  On  voit  au  microscope  que  « les  parties 
superficielles  de  la  fausse  membrane  sont  formées 
par  une  couche  de  petits  bacilles  presque  à l’état  de 
pureté.  Ce  sont  les  bacilles  de  Klebs.  Ils  sont  sépa- 
rés de  la  muqueuse  dépouillée  de  son  épithélium 
par  une  couche  de  fibrine  granuleuse  et  par  un  ré- 
seau fibrineux  adhérent  au  tissu  muqueux  dont 
les  vaisseaux  très  dilatés  ont  laissé  échapper  des 
globules  rouges.  Souvent  aussi  la  zone  la  plus 
superficielle  de  la  fausse  membrane  confient  des 
microbes  divers,  bâtonnets,  microcoques  et  chaî- 
nettes, mélangés  aux  amas  des  bacilles  de  Klebs 
qui  sont,  au  contraire,  prédominants  immédiate- 
rnentau-dessous.  Ces  petits  bacilles,  disposéscomme 
nous  venons  de  le  dire,  sont  seuls  caractéristiques 
de  la  diphthérie.  » Dans  les  diphthéries  graves,  à 
marche  rapide,  il  peut  n’y  avoir,  pour  ainsi  dire, 
que  des  bacilles  de  Klebs  dans  la  fausse  mem- 
brane. Dans  d’autres  cas  les  microbes  étrangers 
divçrs  sont  très  nombreux,  mais  en  arrière  de 
la  couche  superficielle,  riche  en  microbes  vul- 
gaires, on  trouvera  toujours  emprisonnés,  dans  la 
fibrine,  de  petits  amas  très  nets  de  bacilles  spéci- 
fiques. 

Une  méthode  plus  simple  consiste  à enlever  un 
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fragment  de  la  fausse  membrane,  à déposer  ~m 
une  lamelle  et  à colorer. 

Pour  cela  on  va  chercher  dans  la  gorge  un  frag- 
ment de  fausse  membrane  « avec  un  tampon  de 
coton  hydrophile  tenu  à l'extrémité  d'une  pince  ou 
fixé  à une  tige  résistante.  Les  débris  membraneux, 
essuyés  sur  du  papier  buvard,  sont  frottés  sur  de> 
lamelles,  de  façon  que  l’enduit  qui  reste  à la  sur- 
face du  verre,  vienne  de  la  fausse  membrane  et  ne 
soif  pas  fourni  par  le  mucus  buccal.  Les  lamelles 
séchées  et  passées  à la  flamme  sont  colorées  au 
hleu  de  Lôffler,  au  bleu  de  Kiihne  ou  par  la  mé- 
thode de  Gram  ». 

On  examine,  et  « au  milieu  des  autres  microbes, 
les  bacilles  diphthéritiques,  souvent  groupes  en  amas , 
apparaissent  souvent  sous  forme  de  bâtonnets  a 
bouts  un  peu  amincis  et  arrondis,  légèrement  re- 
courbés, renflés  en  poire  ou  en  massue,  granuleux 
et  inégalement  teintés.  Par  la  méthode  de  Gram, 
ils  se  colorent  d’une  façon  intense  ». 

Le  bleu  de  Roux  (bleu  composé,  mélangé  de  vio- 
let dahlia  et  de  vert  de  méthyle,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus)  donne  les  meilleurs  résultats  pour 
l’examen  extemporané.  11  suffit  de  mettre  sur  la 
lamelle  à examiner  une  goutte  de  ce  bleu,  d'appli- 
quer celle-ci  presque  aussitôt  sur  la  lame  porte- 
objet,  en  essuyant  l'excès  de  matière  colorante. 
Sous  le  microscope,  on  voit  que.  parmi  tous  les 
bacilles  des  fausses  membranes,  ce  sont  les  bacilles 
spéciliques  qui  se  colorent  le  plus  vite  et  avec  le 
plus  d'intensité. 

Les  bacilles  de  Klebsne  font  jamais  défaut  dans 
la  diphlliérie.  « Dans  certains  cas  graves,  on  les 
I rouve  presque  à l'état  de  culture  pure  : d'ordinaire 
ils  sont  mélangés  à beaucoup  d'autres  microbes, 
mais,  en  parcourant  les  préparations,  on  rencontre 
de  petits  paquets  de  bacilles  caractéristiques. 
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2.  L’examen  microscopique,  loul  utile  qu’il  soit, 
ne  suffit  pas.  Si  on  veut  établir  le  diagnostic  de  la 
diphthérie  d’une  façon  certaine,  il  faut,  en  outre, 
isoler  le  bacille  diphthéritique  et  l’obtenir  à l’état, 
de  culture  pure. 

L’isolement  se  fait  sur  sérum,  d’après  une  mé- 
thode imaginée  par  Lüffler  : <•  le  sérum  est  un  mi- 
lieu si  favorable  à la  croissance  du  bacille  diphthé- 
ritique que  celui-ci  forme  des  colonies  très 
apparentes  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  alors 
i[ue  la  plupart  des  bacilles  d’impureté  ont  à peine 
commencé  à végéter  (t).  » 

Un  procède  de  la  manière  suivante  : on  charge 
une  spatule  de  platine  du  raclage  de  la  fausse  mem- 
brane qui  a déjà  servi  à l’examen  microscopique, 
ou  bien  on  va  directement  gratter  une  fausse 
membrane  de  la  gorge,  et,  sans  recharger  la  spatule, 
on  ensemence  successivement  deux  ou  trois  tubes 
de  sérum. 

• Un  met  à l’étuve  à 35°  et  le  plus  souvent  après 
vingt  heures,  les  colonies  diphthéri tiques  se  distin- 
guent nettement  par  l’aspect  spécial  que  nous 
avons  décrit  en  traitant  des  cultures.  Elles  res- 
tent petites  sur  les  premiers  tubes  semés,  parce 
qu  elles  sont  très  serrées,  tandis  qu’elles  s’étalent 
et  grossissent  sur  les  tubes  ensemencés  les  «1er- 


(1)  M.  N.  SûkharolT  a proposé  de  substituer  au  sérum,  dans  la 
pratique  des  examens  diagnostiques,  le  blanc  d’œuf  cuit.  On  découpe 
au  couteau  flambé  des  tranches  ohlongucs  de  ce  blanc  d'œuf,  et  ou 
les  dépose  au  fond  de  tubes  flambés,  où  l’on  a versé  au  préalable 
quelques  gouttes  d'eau  stérile,  f, 'ensemencement  du  bacille  de  Klcbs 
sur  ce  milieu  donne  en  vingt-quatre  heures,  « à la  température  de 
oo-40°,  une  série  de  petites  colonies  rondes,  faciles  à reconnaître  à 
leur  forme  convexe  et  à leur  nuance  particulière.  Mlles  sont  moins 
blanches  que  le  fond  sur  lequel  elles  se  détachent.  Mlles  sont  mates 
et  peu  transparentes.  Parfois  leur  couleur,  vers  le  douzième  jour, 
tourne  au  jaune  rougeâtre,  ou  prend  des  teintes  chair  ».  [Annales 
Pasteur,  1802,  p.  449.) 
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niers  et  prennent  un  aspect  tout  à fait  caractéris- 
tique. » 

Le  diagnostic  à l'œil  de  la  colonie  diphthéritique 
doit  toujours  être  contrôlé  par  l'examen  microsco- 
pique des  germes  de  la  colonie. 

Enfin,  de  ces  colonies,  il  faut  préparer  les  cul- 
tures pures  pour  essayer  leur  action  sur  le  cobaye, 
pour  connaître,  en  d’autres  termes,  leur  viru- 
lence (1),  notion  qui  importe  au  pronostic,  comme 
nous  le  disons  ci-dessous. 

La  méthode  de  diagnostic  par  l’ensemencement 
et  l'isolement  du  bacille  de  Klebs  à l'état  de  pureté 
peut  donner  des  renseignements  utiles,  même  dans 
le  cas  de  croup  sans  angine.  En  grattant  légèrement 
avec  la  spatule  la  muqueuse  des  amygdales  et  du 
pharynx,  on  peut  obtenir  une  semence  diphthéri- 
tique des  plus  nettes  sur  sérum,  et  établir  le  dia- 
gnostic de  croup  diphthéritique. 

La  méthode  de  MM.  Roux  et  Yersin  a permis  de 
résoudre  une  intéressante  question  : Le  bacille  de 
la  diphtérie  persiste-t-il,  et  combien  de  temps,  dans 
la  bouche,  après  la  disparition  des  fausses  mem- 
branes'? La  recherche  de  contrôle  se  fait  en  grattant, 
avec  la  spatule  de  platine,  la  muqueuse  des  amyg- 
dales ol  du  pharynx  et  en  ensemençant  du  sérum. 
Ces  auteurs  oui  pu  constater  que  la  disparition  du 
bacille  de  Klebs  avec  le  retour  de  la  muqueuse  à 
l’état  normal  n’était  pas  toujours  la  règle.  Le  ba- 
cille de  Klebs  peut  disparaître  de  la  bouche  en 
môme  temps  que  la  fausse  membrane,  mais  il  peut 

(1)  Les  colonies  obtenues  par  ensemencement  direct  du  sérum 
contenant  toujours  quelque  impureté,  on  les  purifie  en  en  prélevant 
une  parcelle  au  fil  de  plaline;  on  porte  cette  semence  dans  un  tube 
à essai  contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon  stérile  ; on  acite 
pour  répartir;  alors,  avec  une  anse  de  platine  ou  avec  une  pipette, 
on  prélève  un  peu  de  la  dilution  qu  on  étale  sur  sérum.  En  vingt- 
quatre  heures  on  a des  colonies  pures,  qu'on  sème  en  bouillon.  Avec 
ces  bouillons  on  fait  les  inoculations  au  coba\e. 
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y persister  avec  sa  virulence  pendant  un  laps  de 
temps  variable  : MM.  Roux  et  Yersin  l’ont  trouvé, 
trois,  onze  et  même  quatorze  jours  après  toute  dis- 
parition de  fausses  membranes.  Ces  faits  expéri- 
mentaux sont  l’explication  de  quelques  faits 
cliniques  où  l’on  voit  la  diphthérie  apportée  dans  un 
milieu  indemne  jusque-là,  par  des  enfants  conva- 
lescents de  diphthérie  (1). 

Les  recherches  microbiologiques  peuvent  aider 
aussi  non  seulement  au  diagnostic,  mais  dans  une 
certaine  mesure  au  pronostic  de  la  diphthérie. 

Dans  les  diphlhéries  graves,  à marche  rapide, 
la  fausse  membrane  est,  nous  l’avons  dit,  pres- 
que une  culture  pure  du  bacille  de  lvlebs  : il  y a 
donc  là  une  indication  pronostique. 

Dans  les  cas  qui  marchent  xrers  la  guérison,  les 
bacilles  spécifiques  deviennent  moins  nombreux, 
tandis  que  les  microbes  d’impureté  augmentent. 

« Quelquefois,  même  au  début  de  la  diphthérie,  on 
peut  prédire  une  issue  favorable,  si  on  constate 
qu’il  y a peu  de  bacilles  spécifiques,  et  beaucoup 
d’autres  microbes,  notamment  certains  coccus.  » 

Mais  c’est  surtout  sur  la  virulence  des  bacilles 
extraits  de  fausses  membranes  qu’on  peut  chercher 
à baser  ce  pronostic. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  ce  qu’il  fallait  entendre 
par  la  virulence  du  bacille  de  Klebs  : c’est  le  mode 
de  réaction  sur  le  cobaye. 

Dans  quarante  cas  de  diphthérie  mortelle, 
MM.  Roux  et  Yersin  inoculent  les  bacilles  de  Klebs 
isolés  aux  cobayes.  Leux-ci  meurent  tous  dans  un 
délai  variant  de  vingt-quatre  heures  à deux  etquatrc 
jours:  le  virus  diphthèriliquc,  mortel  pour  l'homme , 
est  aussi  très  meurtrier  pour  les  cobayes.  Les  bacilles 

(I)  Il  faut  d'ailleurs  faire  mie  part  dans  ces  faits  au  transport  du 
germe  par  les  vêlements,  qui,  dans  l'espèce,  est  une  explication 
aussi  plausible  que  celle  donnée  ci-dessus. 
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non  virulents  se  rencontrent  d'ailleurs  aussi  dan* 
ces  cas  mortels,  mais  y sont  toujours  en  petit 
nombre. 

Trente-neuf  cas  de  diphthérie  non  mortelle  — 
ayant  d’ailleurs  évolué  avec  une  allure  clinique 
variable  ou  sévère,  ou  moyennement  grave  ou 
légère  — ont  donné  des  cultures  pures  inoculées 
à des  cobayes  : « dix-sept  ont  amené  la  mort  des 
animaux  en  moins  de  trois  jours  : sept  ont  tué 
dans  un  délai  qui  avarié  de  quatre  à neuf  jours: 
cinq  n'ont  fait  périr  qu'une  partie  des  animaux 
inoculés;  dix  se  sont  montrées  inactives,  mais  à 
des  degrés  divers,  les  unes  donnant  un  œdème  suivi 
d'eschare,  les  autres  un  œdème  plus  ou  moins 
étendu,  mais  promptement  dissipé.  » 

Dans  les  diphthéries  qui  guérissent,  on  trouve 
donc  des  bacilles  très  virulents,  des  bacilles  de 
virulence  moyenne  et  des  bacilles  sans  virulence 
pour  le  cobaye.  « Quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  là  d'une 
règle  générale,  les  diphthéries  les  plus  anodines 
donnent  les  bacilles  les  moins  actifs,  et  de  toutes 
façon  l’expérience  est  d’accord  avec  la  clinique, 
puisqu’elle  montre  une  différence  saisissante  entre 
l’inoculation  des  bacilles  extraits  de  ea^  mortels 
et  des  bacilles  extraits  de  cas  qui  guérissent  : le 

virus  le  moins  actif  se  rencontre  surtout  dans  les 
cas  les  moins  graves.  » 

Ajoutons,  en  terminant  ce  paragraphe,  que,  dans 
les  diphthéries  sévères, qui  ont  une  terminaison  favo- 
rable, on  trouve  une  atténuation  de  virulence  des 
bacilles.  Les  colonies  des  premiers  jours  sont  foules 
virulentes,  « mais  à mesure  que  le  temps  s'écoule, 
on  a des  colonies  qui  sont  les  unes  très  actives,  les 
autres  moins  ; il  y en  a même  qui  ne  causent  aucun 
mal  aux  cobayes.  Ces  colonies  non  virulentes, 
.'‘missent  même  par  dominer  et  bientôt  on  ne  trouve 
plus  qu  elles. 
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VI.  — Associations  microbiennes  dans  la  diphthêrie. 

Les  pseudo-diphthéries. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  diphthêrie  ont, 
depuis  Klebs,  signalé  la  présence  de  nombreux 
microbes  associés  au  bacille  de  Klebs.  Quelquefois 
le  bacille  de  Klebs  est  presque  à l’état  de  pureté; 
plus  ordinairement  il  est  mélangé  à d'autres  orga- 
nismes. 

Tantôt  ces  organismes  ne  jouent  manifestement 
qu'un  rôle  banal,  — et  c’est  ainsi  qu’on  voit  dans  les 
diphthéries  sévères  le  nombre  de  microbes  étran- 
gers, purs  saprophytes,  augmenter  si  la  maladie 
marche  verslaguérison,  quand  la  fausse  membrane 
se  désorganise  — tantôt  ces  organismes  paraissent 
jouer  un  rôle  des  plus  actifs,  et  leur  présence 
imprime  à l'affection  un  cachet  l ou t particulier  : 
tel  est  le  streptocoque  pyogène,  le  mieux  étudié  des 
microorganismes  associé  au  bacille  de  Klebs. 

Sur  soixante-neuf  cas  d’angine  diphthéritique 
vraie,  M.  Martin  trouve  cinquante-deux  fois  le 
bacille  de  Klebs  presque  seul.  Les  microorganismes 
étrangers  étaient  tellement  rares  que  la  diphthêrie 
pouvait  être  dite  pure;  — dix-sept  fois  il  trouve  des 
associations  microbien  nés  et  dix  Ibis  l’association  est 
celle  du  streptocoque  pyogène  (1). 

Nous  verrons  ci-dessous  que  le  streptocoque  est 
capable  de  produire  seul  dans  la  gorge  des  fausses 
membranes,  de  créer  une  pseudo-diphthérie  qui  est 

(I)  " Les  angines  où  la  diphtérie  s'associe  aux  sli'e|)toco(|ues  don- 
nent en  culture  sur  le  sérum  deux  sortes  de  colonies  Lien  distinctes  : 
Iles  colonies  volumineuses  déjà  après  vingt-quatre  heures,  ordi- 
nairement isolées  : ce  sont  des  colonies  de  diphthêrie.  Entre  ces 
colonies,  si  l'on  regarde  attentivement,  on  voit,  après  vingt-quatre 
heures,  un  semis  très  serré  de  colonies  plus  petites,  transparentes  : 
ce  senties  colonies  de  streptocoques.  » (L.  Martin,  Annales  Pas- 
teur, 1893.) 
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loin  d’être  toujours  sans  danger.  Nous  avons  dit  que 
l’association  expérimentale  du  Bacille  de  Klebs  et 
du  streptocoque  avait,  entre  les  mains  de  MM.  Roux 
et  Yersin,  singulièrement  exalté  la  virulence  du 
Bacille  de  KleBs  atténué.  On  pouvait  conclure  a 
priori  quela  diphthérie à association  streptococcique 
devait  être  grave  : c’est  à elle  que  revient  la  forme 
clinique  si  maligne  connue  sous  le  nom  d'angine 
infectieuse  (BarBier,  Arch.  de  méd.  exp . , 1892,  et 
Martin,  loc.  ait. B Fausses  membranes  grises,  san- 
guinolentes, jetage,  diarrhée,  cou  proconsulaire, 
Broncbo-pneumonies  consécutives  à la  trachéoto- 
mie, etc.,  tels  sontles  caractères  de  celte  forme;  le 
streptocoque  est  présent  partout  : dans  les  fausse? 
membranes,  dans  le  jetage,  dans  les  suppurations 
du  cou,  dans  les  foyers  de  Broncho-pneumonies, 
dans  le  rein,  dans  le  sang  même;  c'est  une  infec- 
tion générale  surajoutée  à l’action  toxique  dubaeille 
de  Klebs. 

Pseudo-diplithcries.  — La  présence  du  Bacille  de 
Klebs  étant  aujourd'hui  le  critérium  de  la  nature 
diphthéritique  d'une  affection  pseudo-membra- 
neuse, comme  le  bacille  de  Koch  est  caractéristique 
de  la  nature  tuberculeuse  vraie  d'une  affection  tu- 
berculiformc,  il  convient  d'admettre  un  groupe  de 
pseudo-diphthéries,  comme  on  admet  un  groupe  de 
pseudo-tuberculoses. 

11  faut  savoir  que  l’examen  clinique  seul  est  à 
peu  près  absolument  impuissant  à faire  le  départ 
entre  la  diphthérie  et  la  pseudo-diphlhérie  : aussi, 
créé  d’hier  par  la  microbiologie,  le  groupe  des 
pseudo-diphthéries  n'est-il  encore  qu 'ébauché. 

a)  Il  existe  un  petit  cocons  que  MM.  Roux  et 
Yersin  ont  isolé  dans  trois  «'as  d angine  pseudo- 
membraneuse  simulant,  jusqu  a la  méprise,  au 
point  de  vue  clinique,  l'angine  diphthéritique. 

M.  L.  Martin  a retrouvé  vingt  fois  ce  coccus 
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dans  des  angines  pseudo-membraneuses  dont  le 
bacille  de  Klebs  était  absent.  « 11  se  trouve,  dit-il, 
en  nombre  immense  dans  les  fausses  membranes 
où  il  est,  par  places,  en  culture  pure  ; nous  le  regar- 
dons comme  la  véritable  cause  de  l’angine.  L’ense- 
mencement de  ces  fausses  membranes  sur  sérum 
donne,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  des  colo- 
nies qui  ne  liquéfient  pas,  aussi  nombreuses  et 
aussi  pures  que  les  colonies  de  Klebs  obtenues 
dans  les  cas  de  diphthérie  typique.  A un  examen 
superficiel,  ces  colonies  simulent  celles  de  la  diph- 
thérie, mais  elles  sont  plus  humides  et  plus  trans- 
parentes. Le  bleu  de  Lôffler,  lebleu  composé,  colo- 
rent facilement  le  coccus,  qui  se  teint  aussi  par  la 
méthode  de  Gram.  » 

Ce  coccus,  dont  l'étude  n’a  pas  encore  été  pour- 
suivie, ne  donne  lieu  qu’à  des  pseudo-diphthéries 
non  meurtrières. 

b)  Le  streptocoque  pyogène  (I)  produit  facile- 
ment sur  les  muqueuses  des  exsudats  fibrineux  et 
desfausses  membranes.  MM.  Frankel,  Lôffler,  Chan- 
temesse  et  idal  en  ont  cité  des  exemples.  Prudden 
a même  admis  — à tort  — que  les  angines  diphthé- 
ritiques  étaient  des  angines  streptococciques. 

Le  streptocoque  ensemencé  sur  sérum,  par  la 
méthode  diagnostique  ordinaire,  donne  de  petites 
colonies  punctiformes,  qui  nese  développent  jamais 
beaucoup,  et  qui  diffèrent  absolument  des  colonies 
du  bacille  de  Klebs. 

M.  L.  Martin  a rencontré,  dans  le  cours  de  ses 
recherches,  huit  angines  pseudo-membraneuses  à 
streptocoques. 

(i)  Nous  disons  streptocoque  pyogène  de  Hosenbacli,  et  il  parait 
vraisemblable  qu’il  s'agit  en  effet  de  cet  organisme  pathogène,  qui 
osL  aussi  celui  de  l'érysipèle,  celui  de  rinfeeliou  puerpérale,  etc. 
Mais  de  nouvelles  recherches  sont  encore  nécessaires  pour  faire 
cesser  tous  les  doutes  sur  l'identification  complète  de  cet  organisme. 
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Les  cas  où  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment 
cette  variété  d’angine  pseudo-diphthéritique  strep- 
lococcique  sont  les  cas  d’angine  scarlatineuse 
précoce. 

Sur  quarante-cinq  cas  de  cette  sorte  rassemblés 
par  M.  Bourges  (La  Diphthérie,  1892),  quarante- 
quatre  fois  le  bacille  de  Klebs  étaitabsent,  l angine 
était  nettement  d’origine  streptococcique  (cas  de 
Lüffler,  d'Espine;  Morel  — onze  fois  sur  douze;  — 
Tangl;  Martin;  AVürtz  et  Bourges  — dix-huit 
fois)  (1). 

On  a rapporté  encore  au  streptocoque  pyogène 
la  formation  des  pseudo-membranes  dans  l'angine 
syphilitique  diphthéroïde, etc. 

c)  D’autres  organismes  encore  peuvent  être  fac- 
teurs de  pseudo-diphthéries  : citonsencore  le  pneu- 
mocoque (Netter)  ; les  Staphylococcus  aurcus e l albus, 
un  coccus  liquéfiant  le  sérum  (Martini,  etc.,  etc. 

Toute  cette  intéressante  question  n'est  encore 
qu’ébauchée  : elle  mérite  d’être  reprise  en  entier. 

Les  angines  dont  l’aspect  clinique  est  celui  qu'ont 
jusqu’ici  assigné  à la  diphthérie  les  traités  clas- 
siques peuvent  donc  se  classer  de  la  façon  sui- 
vante : angines  diphthéri tiques  vraies  à bacille  de 
Ivlebs  pur  ou  presque  seul  ; angines  à associations 
microbiennes  ; angines pseudo-diphthéritiques,  pro- 
duites par  des  microorganismes  variés,  le  coccus  de 
Boux  et  Yersin  surtout  et  le  streptocoque  pyo- 
gène. 

On  peut  appliquer  au  croup  la  même  classilîca- 
tion  : s'il  va  des  fausses  membranes  dans  la  gorge, 
l’examen  de  ces  fausses  membranes  éclairera  sur 
la  naturelle  l’enduit  laryngé  ; si  lesfansses mem- 

(I)  L’angine  scarlatineuse  tardive  est  au  contraire  dite,  le  plus 
ordinairement,  diphlhérilique  vraie,  comme  on  témoignent  les  cas 
rapportés  par  Lôfller,  Morel  et  surtout  Wurlz  et  Bourges.  {Arch.  de 
mcd.  cxpcv.f  1 8 1 0 . ) 
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branes  pharyngées  n’existent  pas,  on  ensemencera 
les  mucus  pharyngien. 


VII.  — Le  poison  diphthéritique. 

(liiez  l’homme  succombant  à la  diphlhérie  spon- 
tanée, chez  l’animal  tué  par  la  diphlhérie  expéri- 
mentale, il  n’y  a pullulation  du  bacille  qu'en  un 
seul  point  : la  fausse  membrane  chez  l’homme,  le 
lieu  de  l’inoculation  chez  l’animal,  bien  mieux 
encore,  chez  l’animal  inoculé  dans  les  veines,  le 
bacille  a complètement  disparu  du  sang  après 
quelques  heures,  et  cependant  la  maladie  continue 
son  cours  ; elle  tue  avec  ou  sans  paralysie.  Quel 
esl  donc  le  facteur  de  la  mort  dans  cette  maladie 
où  la  terminaison  fatale  et  les  accidents  caracté- 
ristiques de  paralysie  ne  peuvent  être  attribués, 
comme  dans  le  charbon,  etc.,  à la  pullulation  du 
bacille  '?  Ce  facteur,  c’est  le  poison  diphthéritique. 
MM.  I toux  et  Yersin,  ont  rendu  ce  poisson  tangible, 
pour  ainsi  dire,  et  avec  lui  ils  ont  tué  et  paralysé 
les  animaux. 

« f iltrons  sur  porcelaine,  disent  ces  auteurs,  une 
culture  dans  du  bouillon  de  veau  après  qu’elle  est 
restée  sept  jours  à l’étuve;  tous  les  microbes  sont 
retenus  par  le  liltre,  et  le  liquide  obtenu  e~t  par- 
faitement limpide  et  légèrement  aride.  Il  ne  contient 
aucun  organisme  vivant  ; laissé  à l’étuve  il  ne  se 
trouble  point  ; ajouté  à du  bouillon  alcalin  il  ne 
donne  pas  de  culture  ; introduit  aux  doses  île  2 à 
4 centigrammes  sous  la  peau  des  animaux,  il 
ne  les  rend  pas  malades.  Il  n’en  esl  plus  ainsi  si  on 
emploie  des  doses  (dus  fortes,  si  on  injecte  par 
exemple  üb  centigrammes  dans  lacavilé  péritonéale 
d’un  cobaye  ou  dans  les  veines  d'un  lapin.  » 

Le  cobaye  devient  malade  après  deux  ou  trois 
jours,  et  meurt  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour, 


476 


MALADIES  MICROBIENNES. 


avec  gonflement  ganglionnaire,  dilatation  des 
vaisseaux,  congestions  viscérales,  surtout  des  reins 
et  des  capsules  surrénales,  etc.,  etc. 

Chez  le  lapin  qui  a reçu  dans  les  veines  35  cen- 
tigrammes de  liquide  filtré,  il  survient  vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  une  paralysie  du 
train  postérieur,  qui  se  généralise  rapidement,  et 
lue  l’animal. 

Le  poison  existe  dans  les  cultures  récentes  et 
acides  mais  il  est  loin  d’èlre  en  quantité  aussi  con- 
sidérable que  dans  les  cultures  redevenues  alcalines. 
dans  les  cultures  redevenues  à réaction  alcaline  — 
cultures  anciennes  — la  puissance  toxique  a con- 
sidérablement augmenté.  Un  lapin  qui  reçoit 
35  centigrammes  du  liquide  Alli  é d’une  culiure  de 
quarante-deux  jours  est  malade  au  bout  de  deux 
heures  et  succombe  en  cinq  ou  six  heures  avec  de 
la  diarrhée  profuse  et  une  vive  anxiété  respira- 
toire ; un  cobaye  qui  reçoit  même  quantité  du 
même  poison  dans  lepéritoine  meurt  en  dix  heures 
avec  une  dyspnée  intense.  Les  lésions  sont  celles 
que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

Quand  les  cultures  du  bacille  de  la  diphthérie 
sont  aussi  chargées  de  produits  toxiques,  il  n’est 
pas  besoin  pour  observer  les  effets  sur  les  ani- 
maux, d’employer  de  si  fortes  doses,  et  de  recourir 
aux  injections  dans  les  veines  ou  dans  le  péri- 
toine (1).  Introduisons  sous  la  peau  d’une  série  de 

(I)  MM.  Roux  cl  Yersin  décrivent  un  procédé  pour  activer  la  prn 
duclion  du  poison  dans  les  liquides  de  culiure.  Le  bacille  diplithé- 
rilique  ensemencé  dans  des  ballons  de  Fcrnbacli,  traverses  par  un 
courant  d'air  pousse  plus  abondamment  a . 5 que  dans  les  conditions 
ordinaires.  Au  bout  de  trente-six  heures  le  liquide  primitivement 
alcalin  est  déjà  acide  et  dés  le  quatrième  jour  il  cul  de  nonrenu 
alcalin,  alors  que  dans  les  conditions  ordinaires  ces  changements 
de  réaction  ne  s'accomplissent  qu'en  une  quinzaine  de  jours.  Dans 
ce  mode  de  culture  le  poison  se  produit  avec  rapidité.  Le  liquide 
est  bientôt  énergiquement  toxique,  il  acquiert  en  quelques  jours  la 
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cobayes  des  quantités  de  liquide  toxique  débar- 
rassé de  microbes  variant  de  un  cinquième  de  cen- 
timètre cube  à 2 centimètres  cubes,  et  comparons 
les  effets  de  ces  injections  à ceux  de  l’inoculation 
d'une  culture  fraîche  de  bacilles  de  Klebs,  prati- 
quée sur  des  cobayes  témoins.  Tous  les  animaux 
qui  ont  reçu  le  liquide  filtré  présentent  bientôt  un 
oedème  au  poinl  d’injection,  tout  comme  les  témoins 
en  ont  un  au  point  d’inoculation;  ils  sont  bientôt 
hérissés  et  ont  la  respiration  haletante,  comme 
ceux  qui  ont  reçu  la  culture  vivante.  Ils  meurent 
comme  eux,  sans  que  pendant  tout  le  temps  de 
l'expérience  on  puisse  saisir  une  différence  dans 
l'attitude  des  uns  et  des  autres.  Les  cobayes  aux- 
quels on  a donné  le  plus  de  liquide  toxique  meu- 
rent en  moins  de  vingt-quatres  heures,  les  autres 
en  quarante-huit  heures  ou  trois  jours,  selon  les 
doses  reçues.  Les  lésions  sont  identiques,  qu’ils 
aient  succombé  à l’injection  du  poison  dipbthéri- 
tique  ou  à l'inoculation  du  bacille  de  la  diphthérie. 
La  maladie,  symptômes  et  lésions,  esl  donnée  aussi 
sûrement  par  l’injection  du  poison  que  par  l’ino- 
culation du  bacille.  » 

Les  lupins  succombent  comme  les  cobayes  à 
1 injection  sous  la  peau  de  ces  produits  toxiques, 
les  symptômes  et  les  lésions  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  suivent  l’injection  de  la  culture  vivante, 
les  phénomènes  parai y tiques  font  partie  du  syndrome 
consécutif  à l'injection. 

Les  pigeons  succombent  après  l'introduction  de 
moins  de  un  centimètre  cube  dans  le  muscle  pec- 
toral, et  trois  à quatre  gouttes  sous  la  peau  tuent 
en  quelques  heures  les  petits  oiseaux. 

L’action  du  poison  diphlhéritique  sur  le  chien 


toxicité  qu’il  n'oblienl  qu'en  un  mois  et  plus  dans  les  cultures 
ordinaire». 
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est  des  plus  intéressantes.  Inoculé  à haute  dose 
dans  les  veines  (4  à 20  c.  c.)’avec  un  liquide  toxique 
ils  succombent  en  douze  à vingt-quatre  heures:  il- 
deviennenl  Lristes,  ont  des  frissons,  des  vomisse- 
ments, de  la  diarrhée,  de  l'incapacité  motrice,  et 
meurent  presque  subitement.  A l'autopsie,  dilata- 
tion générale  des  vaisseaux  sous-cutanés,  conges- 
tion de  l'estomac,  des  intestins  et  des  reins,  urine 
albumineuse,  sang  noir  et  fluide. 

Inoculé  à dose  plus  faible  (2  c.  c.  par  exemple), 
l’animal  survit  plus  longtemps,  quatre  à six  jours: 
il  maigrit,  ne  mange  pas,  a des  vomissements,  et 
de  V ictère.  «La  muqueuse  de  la  bouche,  les  conjonc- 
tives, la  peau  du  ventre  sont  manifestement  colo- 
rées en  jaune,  et  les  lésions  sont  plus  intenses 
que  dans  les  cas  aigus;  elles  consistent  <lans  une 
distension  des  vaisseaux  avec  hémorrhagies  mul- 
tiples, un  état  cireux  du  foie,  une  urine  albumi- 
neuse. 

» Les  chiens  de  7 a 10  kilos  ne  meurent  pas  en 
général  si  on  leur  injecte  une  quantité  de  liquide 
filtré  inférieure  à un  centimètre  cube.  Ils  restent 
longtemps  tristes  et  affaiblis;  ils  deviennent  para- 
lysés du  train  de  derrière,  parfois  de  tout  le  corps. 
puis  ils  se  rétablissent  peu  à peu.  » 

Alors  que  chez  les  lapins  et  le  cobaye  la  para- 
lysie est  progressive  et  aboutit  à la  mort,  chez  le 
chien  elle  est  curable  et  affecte  une  étroite  res- 
semblance avec  la  paralysie  post-diphlhéritique  de 
l’homme. 

Le  mouton  succombe  au  liquide  diphlhérilique 
toxique  (Nocard). 

Les  animaux  souris  et  rat  si  réfractaires  à 1 ino- 
culation de  la  culture  vivante  sont  réfractaires  au 
poison  diphlhérilique. 

Lu  résumé  « l'injection  à doses  variables  aux 
animaux,  du  poison  soluble  «le  la  diphlhérie  nous 
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a montré  les  diverses  formes  de  l'intoxication  diph- 
thériliquc,  depuis  celles  qui  amènent  la  mort  en 
quelques  heures,  jusqu’à  celles  qui,  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long,  se  traduisent  par  des 
paralysies  mortelles  ou  susceptibles  de  guérison  ». 

Une  intéressante  propriété  du  bacille  diphlhéri- 
tique  est  la  suivante  : le  bacille  diphlliéritique 
atténué  artificiellement,  le  bacille  pscudo-diphthé- 
ritique  produisent  peu  ou  point  de  toxine  dans 
leurscullures.  « La  propriété  défaire  le  poison  diph- 
thérilique  appartient  au  bacille  virulent,  et  cette 
propriété  toxigène  va  en  s'affaiblissant  à mesure 
que  la  virulence  des  bacilles  diminue.  Elle  est  au 
minimum  dans  les  bacilles  très  atténués  et  dans 
les  bacilles  pseudo-diphthéritiques.  Cependant  les 
animaux  qui  reçoivent  de  grandes  quantités  de  la 
culture  filtrée  de  ces  bacilles  sans  virulence  ou  de 
celle  du  pseudo-diphthéritique  maigrissent,  et 
quelques-uns  finissent  par  succomber  avec  des 
symptômes  paralytiques.  » 

Quelle  est  la  nature  du  poison  diphlliéritique? 
Il  a semblé  à MAI.  Houx  et  Yersin  qu'il  se  rappro- 
chait des  dia stases  par  quelques-unes  de  ces  pro- 
priétés. 

a i Comme  les  diastases  le  poison  diphlliéritique 
est  modifié  par  la  chaleur  et  d’autant  plus  profon- 
dément que  la  température  est  plus  élevée  et  plus 
longtemps  prolongée.  « Un  liquide  f i 1 1 ré,  qui  in- 
jecté sous  la  peau  à la  dose  de  1/8  de  c.  c.  tuait 
les  cobayes,  ne  les  fait  plus  mourir  même  s’ils  en 
reçoivent  1 r.c.  lorsqu’il  a été  chaude  douze  heures 
à 58°.  Il  n’est  pas  cependant  absolument  inof- 
fensif, puisqu'il  produit  de  l'iedème  au  peint,  d’in- 
jection et  tue  facilement  les  petits  oiseaux.  » Le 
même  liquide  chauffé  à 100"  pendant  \ ingl  minutes 
est  inoffensif  pour  un  lapin  à la  dose  de  3a  c.  c. 
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alors  qu’un  demi-centimètre  sous  la  peau  ou  dans 
les  veines  était  toxique  pour  cet  animal  avant  le 
chauffage.  Mais  il  s’en  faut  pourtant  que  les  résul- 
tats éloignés  de  celle  injection,  inoffensive  tout 
d’abord,  soient  aussi  favorables.  L’animal  maigrit 
lentement,  se  paralyse  et  meurt  après  un  délai  de 
quelques  semaines,  circonstances  que  nous  avons 
vu  se  produire  avec  les  liquides  peu  chargés  en 
toxine  des  cultures  de  bacille  de  Klebs  atténué  ou 
sans  virulence. 

b)  Comme  les  diastases,  la  toxine  di plilliéi-i  tique 
est  modifiée  par  l’action  de  l'air,  et  celle  modifica- 
tion est  plus  énergique  encore  si  on  fait  intervenir 
l'action  de  la  lumière  solaire. 

c)  Comme  les  diastases,  la  toxine  diphthéritique, 
soluble  dans  l’eau,  est  insoluble  dans  l'alcool,  qui 
la  précipite  de  ses  solutions. 

d)  Comme  les  diastases,  le  poison  diphthéritique 
jouit  de  la  propriété  d’adhérer  facilement  aux 
précipités.  C’est  ainsi  que,  si  on  ajoute  au  bouillon 
de  culture  du  chlorure  de  calcium,  il  se  fai I un 
précipité  de  phosphate  de  chaux  qui.  recueilli  et 
lavé  sur  filtre,  est  très  toxique. 

c)  La  puissance  du  poison  diphthéritique  est  con- 
sidérable. Voici  quelques  chiffres  qui  permettent 
de  juger  cette  puissance,  qui  ne  peut  encore  être 
connue  absolument,  la  toxine  n'ayant  pas  été  isolée 
à l’état  de  pureté. 

« Un  centimètre  cube  de  liquide  actif  évaporé 
dans  le  vide  donne  un  centigramme  de  résidu  sec. 
Si  on  défalque  le  poids  des  cendres  et  la  portion 
insoluble  dans  l'alcool,  quitta  aucune  action  toxique. 
il  reste  un  poidsde  4/tO  de  milligramme  de  matière 
organique.  Il  est  certain  que  la  majeure  partie  de 
ces  4/10  de  milligramme  est  formée  «le  substances 
autres  que  le  poison  diphthéritique.  Celle  dose  si 
faible  est  cependant  suffisante  pour  faire  périr  au 
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moins  huit  cobayes  de  400  grammes  ou  deux  la- 
pins de  3 kilos  chacun.  » 

f)  Le  poison  diphthérilique,  si  actil'  quand  il  est 
introduit  dans  les  veines  ou  sous  la  peau,  n’a  au- 
cune action  quand  il  est  injecte. 

11  semble  donc,  en  résumé,  que  le  poison  diph- 
thérilique « a beaucoup  d’analogie  avec  les  dias- 
tases  : son  activité  est  loul  à l’ail  comparable  à celle 
de  ces  substances  ou  encore  à celle  des  venins  ». 
ltoux  cl  Yersin.) 

Brieger  et  Frankel  (Berlin,  klin.  Woch.,  1890)  en 
font  une  toxalbumine,  Wassermann  et  Proskauer 
1891  arrivent  aux  mêmes  conclusions.  Sans  dis- 
cuter le  mot  employé,  on  doit  dire  que  le  produit 
obtenu  par  précipitation  et  desséché  de  ltoux  et 
Yersin  est  cent  fois  plus  toxique  que  la  toxalbu- 
mine de  Brieger  et  Frankel. 

M.  Guinochet  Soc.  de  biol.,  1892)  a montré  qu’on 
pouvait  cultiver  la  diphthérie  dans  l’urine 
- exemple  de  matières  albuminoïdes  — filtrée  et 
tuer  les  cobayes  inoculés  de  cette  culture  avec  tous 
les  symptômes  et  les  lésions  connues  de  la  toxine 
diphthérilique.  Celle-ci  ne  dérive  donc  pas  nécessai- 
rement des  matières  albuminoïdes.  Dans  l’urine  de 
culture  il  est  d’ailleurs  impossible  de  déceler  par 
les  réactifs  la  trace  d’une  matière  albuminoïde. 

VIII  — Diphthérie  humaine  et  diphthérie  aviaire. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  souvent  décimés 
par  une  maladie  encore  mal  connue  dans  sa 
nature,  que  les  vétérinaires  désignent  sous  le  nom 
-de  diphthérie  ou  luberculo-diphlhàde. 

A diverses  reprises  on  a remarqué  l'apparition  de 
la  diphthérie  humaine  dans  des  exploitations,  des 
hameaux,  des  villages  où  régnait  la  diphthérie  des 
volailles,  et  plusieurs  médecins  ont  établi  entre 
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ces  deux  faits  une  relation  de  cause  à effet.  Il  ne 
s'agissait  en  réalité  que  de  simples  coïncidences. 
La  diphthérie  des  volailles  est  si  fréquente  qu'il 
n’est  pas  étonnant  d’en  rencontrer  dans  les  loca- 
lités où  se  montre  la  diphthérie  de  l'homme.  Mais 
fort  heureusement  la  concomitance  des  deux  affec- 
tions est  exceptionnelle,  et  c'est  par  milliers  que 
l’on  pourrait  citer  les  basses-cours  ruinées  par  la 
diphthérie,  sans  qu’aucun  des  enfants  de  la  maison, 
qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à 
se  rouler  sur  le  fumier  au  milieu  des  poules  ma- 
lades, ait  pris  la  diphthérie. 

L'observation  clinique  à elle  seule  permettait 
déjà  de  différencier  les  deux  affections.  La  diph- 
thérie des  oiseaux,  en  effet,  a une  évolution  très 
lente  et  jamais  elle  ne  provoque  de  paralysies 
comparables  à celles  qui  sont  la  caractéristique  de 
la  diphthérie  de  l’homme. 

A cet  argument  grave,  on  pouvait  objecter  que 
la  différence  des  espèces  atteintes  expliquait  peut- 
être  la  différence  des  effets  observés;  les  expé- 
riences de  MM.  Roux  et  Yersin  montrent  que  les 
oiseaux  qui  ne  succombent  pas  dans  les  quelques 
jours  qui  suivent  l'inoculation  du  bacille  de  Klebs. 
succombent  tardivement  à la  paralysie  diphthé- 
ri  tique. 

On  peut  en  conclure  que  la  diphthérie  de  l'homme 
et  celle  des  oiseaux  sont  deux  affections  de  nature 
différente  (Nocard). 


FIÈVRE  TYPHOÏDE.  483 


111 

FIÈVRE  TYPHOÏDE 

I 

La  fièvre  typhoïde  est  une  affection  qui  n’attemt 
que  l'homme  et  dont  les  deux  principaux  sym- 
ptômes sont,  ainsique  l’indique  le  nom,  la  fièvre  à 
type  continu  et  l 'abattement. 

On  connait  en  vétérinaire  une  affection  équine 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  fièvre  typhoïde,  ma- 
ladie « infectieuse  et  contagieuse,  caractérisée  cli- 
niquement par  la  stupéfaction  des  sujets,  et  la  colo- 
ration acajou  des  muqueuses  dès  la  période 
d’invasion  ». 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Servoles  a cherché 
à démontrer  l’identité  parfaite  des  deux  affections 
typhoïdes  «le  l’homme  et  du  cheval,  dette  thèse 
parait  être  radicalement  fausse  : il  n’y  a entre 
l’affection  humaine  et  l’affection  équine  qu’une 
identité  de  nom  et  nullement  de  nature  (1). 

Passant  sous  silence  les  recherches  de  doze  et 
l eltz  (1866  , llallier  (1866),  llecklinghausen  (1871) 
— qui  le  premier  signala  le  fait  si  intéressant  deco- 
lonies  microbiennes  dans  les  abcès  miliaires  du 
rein  au  cours  de  la  lièvre  typhoïde,  - — de  Klein 
1873),  on  peut  dire  que  c’est  à Kberth  qu’on  doit  les 

(I  ; Dans  une  do  scs  chroniques  du  IlecuciL  de  médecine  vétéri- 
naire ( 1888),  M.  Nocard  a résumé  les  différences  radicales  qui  sé- 
parent ces  doux  alTections  : le  bacille  d’Kberlh,  constant  dans  la  raie 
de  l'homme  typhique,  fait  constamment  défaut  dans  la  raie  du 
cheval  typhique;  l'inoculation  ou  l'ingestion  de  cultures  fraîches  du 
bacille  d'Kbcrlh  ne  provoque  chez  le  cheval  aucun  symptôme  qui 
puisse  rappeler  l'affection  humaine  ou  équine. 
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premières  notions  précises  sur  le  bacille  pathogène 
de  la  fièvre  typhoïde  1 1880  à 1883).  Étudiant,  au 
moyen  de  coupes  éclaircies  par  l'acide  acétique,  la 
rate,  les  ganglions  lymphatiques,  les  plaques  de 
Pever,  le  l'oie,  les  reins,  les  poumons  de  vingt-trois 
typhiques,  il  trouva  douze  lois  dans  les  ganglions, 
six  fois  dans  la  raie,  des  amas  microbiens.  Plus 
tard  il  démontra,  par  la  coloration  au  violet  de 
méthyle,  la  présence  de  microbes  dans  le  raclage  de 
rates  et  de  ganglions  des  typhiques. 

La  découverte  d’Eberth  fut  contrôlée  et  com- 
firmée  par  Koch,  Meyer  en  Allemagne,  Coats  et 
Crooke  en  Angleterre. 

Après  l’étude  fondamentale  d’Eberth,  il  faut 
signaler  le  travail  de  GalTky,  qui  le  premier  isola 
et,  cultiva  sur  gélatine  et  sur  les  divers  milieux 
usuels  le  bacille  découvert  par  Eberlh.  Gaffky, 
d’ailleurs,  fit  une  étude  complète  de  ce  microorga- 
nisme, dans  laquelle  il  passa  en  revue  les  carac- 
tères de  morphologie, de  répartition  dans  l'orga- 
nisme, et  de  réaction  expéri  ment  ale  sur  les  animaux. 

Lebacille  d’Eberth  avait  dès  lors  son  autonomie. 
Les  travaux  qui  lui  ont  été  ensuite  consacrés  oui 
été  très  nombreux.  Nous  citerons,  en  Allemagne, 
ceux  de  Scitz  (1886),  Frankel  et  Simmonds  1*86  . 
Si  rot  ini  (1886),  Remuer  et  Pipper  188*  . Rüehner 
(1888);  en  France  ceux  d'Artaud  1883  . de  Chanle- 
messe  et  VN  idal  ( 1 887  à 1882  . de  \ incent,  Péré, 
Sanazelli  (1892),  etc.,  etc.  Nous  aurons  l'occasion 
de  citer  ces  travaux  et  d’autres  encore  dans  le 
cours  de  notre  art icle. 

Depuis  quelques  années  la  spécificité  du  bacille 
d'Eberth  a été  contestée,  et  à la  suite  de  Roux  et 
Rodel  (de  Lyon  un  certain  nombre  d'auteurs  ont 
identilié  le  bacille  d'Eberth  et  le  colibacille. 

Vous  reviendrons  plus  loin  sur  celle  question  en 
traitant  du  colibacille.  .Nous  croyons  encore  pour 


FIÈVRE  TYPHOÏDE. 


485 


noire  pari  à la  spécificité  du  bacille  d’Eberth  el  de 
la  fièvre  typhoïde,  mais  nous  estimons,  avec  tous 
les  partisans  mêmes  de  cette  spécificité,  que  bien 
des  points  qui  semblaient  acquis  sur  la  biologie  du 
bacille  d'Eberth,  sa  recherche  chez  le  typhoï- 
dique, etc.,  demandent  une  révision  complète,  car 
il  n'est  que  trop  certain  que  souvent  colibacille 
et  bacille  d'Eberth  ont  été  confondus  dans  les 
travaux. 

Il  — Anatomie  pathologique  et  modes  de  propagation 
de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  lésions  primordiales  de  la  fièvre  typhoïde 
affectent  ïinteslin,  la  rate,  et  les  ganglions  mésenté- 
riques : infiltration  et  nécrose  ulcérative  des  pla- 
ques de  Peyer  et  des  follicules  clos  de  l’intestin  : 
hypertrophie  et  congestion  de  la  rate  et  «les  gan- 
glions mésentériques:  telles  sont  ces  lésions  capi- 
tales. 

Mais  les  lésions  de  la  fièvre  typhoïde,  maladie 
générale,  dépassent  ordinairement  ce  cercle  étroit  : 

I appareil  respiratoire  (ulcérations  laryngées,  con- 
gestion pulmonaire,  pneumonie  lobulaire)  ; l’appa- 
reil circulatoire  (myocardite,  artérite,  phlébite); 

1 appareil  urinaire  (néphrite)  ; les  systèmes  nerveux 
congestions  méningées)  et  locomoteur  (dégéné- 
rescence vitreuse  des  muscles),  sont  généralement 
atteints  à un  plus  ou  moins  haut  degré. 

Ce  sont  les  matières  fécales  des  typhiques  qui 
jouent  le  rôle  d'agents  de  propagation  de  la  mala- 
die, et  nous  voyons  ici  la  plus  grande  analogie 
étiologique  entre  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde. 
C est  l’eau  potable  souillée  par  las  matières  fécales 
•typhiques  qui  donne  le  plusordinaireinent  la  fièvre 
typhoïde  aux  individus  sains;  c’est  en  portant  à la 
bouche  leurs  doigts  souillés  au  contact  des  linges 
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salis  par  les  déjections  des  malades,  c’est  en  souil- 
lant avec  les  doigls  les  matières  alimentaires  que 
les  individus  qui  approchent  et  soignent  un  typhique 
contractent  la  maladie  : en  un  mot,  c’est  par  le 
tube  digestif  que  se  fait  l’infection. 

L’air,  ici  comme  pour  le  choléra , ne  semble  jouer 
qu'un  rôle  lout  à fait  secondaire  dans  la  propaga- 
tion de  la  maladie. 

III.  — Le  bacille  d'Eberth.  — Coloration  et  culture 
de  ce  bacille. 

D’une  façon  générale,  le  bacille  d'Eberth  peut 
être  décrit  comme  un  « petit  bâtonnet,  arrondi 
aux  extrémités,  d’une  longueur  de  2 à 4 ;jl  et  trois 
fois  plus  long  que  large  (Chantemesse  et  Widal  . 

Mais  celte  forme  n’est  pas,  tant  s'en  faut,  la 
seule  qu’il  puisse  afTecler.  Nous  verrons  que.  dans 
les  milieux  de  culture,  il  se  montre,  suivant  la 
nature  du  milieu,  suivant  l àge  de  la  culture, 
doué  d’un  'pléomorphisme  remarquable. 

Examiné  sans  coloration,  ce  bacille  se  montre 
extrêmement  mobile.  « Le  bacille  d’Eberth  est 
non  seulement  mobile  dans  le  champ  du  micros- 
cope, mais  encore  il  présente  un  mouvement 
d’oscillation  sur  lui-même  tout  particulier,  ('.‘est 
une  secousse  de  vibration  pour  les  petits  bacilles, 
de  reptation  pour  les  formes  allongées.  > < .b.  et  \N  . 
Cette  mobilité  est  due  aux  cils  ou  flagella  dont  est 
pourvu  le  bacille  dEberlh.  cils  que  Ion  met  en 
évidence  par  les  méthodes  de  coloration  de  l.offler. 
décrite  ci-dessus  (lr0  partie)  (.es  eil>  sont  nom- 
breux : ou  peut  en  compter  de  10  à 20  pour  un 
bacille.  Il  convient  de  s'adresser  à des  cultures 
joutes  lorsqu  ou  veut  taire  cette  préparation 
toujours  délicate. 

Le  bacille  d’Eberth  se  colore  assez  bien  par  les 
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couleurs  d’aniline  en  solution  hydroalcoolique 
très  légère,  par  les  bleus  de  Lôffler  et  de  Kuhne, 
niais  la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés  ne  réus- 


Fig.  Sa.  — Bacille  typhique.  Culture  sur  gélatine. 


sissent  pas  à le  colorer  : c’est  là  un  caractère  < 1 i a - 
gnostique  fort  important. 

Coloré,  le  bacille  de  la  lièvre  typhoïde  se  montre 
sous  plusieurs  aspects  : 

C’est  tantôt  un  bâtonnet  pleinement  coloré  dont 
l'aspect  reproduit  celui  que  donne  l’examen  à l’étal 
frais  ; tantôt,  et  c’est  là  un  aspect  qu’il  ne  prend 
guère  que  dans  les  cultures  anciennes,  c’est  un 
filament  allongé;  tantôt  enfin  la  couleur  est  loca- 
lisée aux  deux  extrémités  du  bâtonnet,  le  milieu 
restant  incolore  : le  bacille  typhique  a,  dans  ce 
cas,  la  forme,  si  fréquente  chez  tant  de  micro- 
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organismes  colorés,  d’un  bacille  à espace  clair. 

Cette  forme,  rare  dans  les  cultures  sur  gélatine, 
apparaît  parfois  dans  les  cultures  sur  pomme  de 
terre,  e(  sur  le  bacille  en  provenance  directe  de 
l'organisme.  Arthaud  (I88o),  qui  rencontra  cette 
forme  dans  le  bacille  extrait  de  la  rate,  etc.,  en 
avait  fait  un  caractèrepathognomonique.  11  s'en  faut 
et  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi. 

Sur  les  préparations  colorées  du  bacille,  et  tout 
spécialement  sur  des  bacilles  en  provenance  de 
pomme  de  terre  laissées  plusieurs  jours  à l’étuve, 
on  constate  parfois  à l’une  des  extrémités  une 
petite  sphère  claire  réfringente. 

Gaffky,  qui  le  premier  signala  cet  aspect,  avait 
fait  de  la  sphère  non  colorable  une  spore , et 
MM.  Chantemesse  et  Widal  s’étaient  rangés  à l’opi- 
nion de  Gaffky. 

Buchner  a montré  que  les  granulations  brillantes 
de  l une  des  extrémités  du  bacille  typhique  ne  sont 
que  des  concrétions  protoplasmiques  se  produisant 
impunément  parce  que  la  culture  sur  pomme  de 
terre  devient  peu  à peu  acide.  Il  suffit  de  rendre 
la  pomme  de  terre  alcaline  en  la  laissant  séjourner, 
avant  stérilisation,  pendant  quelques  minutes  dans 
une  solution  de  soude,  pour  que  cet  aspect  cesse 
de  se  produire. 

Il  est  d’ailleurs  facile  de  démontrer  que  ces 
bacilles  soi-disant  sporulés  ne  résistent  pas  plus  à 
l’action  de  la  chaleur  que  les  bacilles  ordinaires. 

Pfülh,  en  1888,  a confirmé  les  recherches  de 
Buchner  dont  l’opinion  est  aujourd'hui  couram- 
ment admise.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  la 
spore  I yphique. 

Ccm  ni-:  nr  nxcii.u:  ni:  i.\  un  in  TVPiioïnr.  — I.e 
bacille  de  la  fièvre  typhoïde  est  indilferemment 
aérobie  et  anaérobie;  il  pousse  en  effet  très  vive- 
ment à l'abri  de  l'air  (Roux  . 
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La  température  qui  convient  le  mieux  à son  dé- 
veloppement varie  entre  23  et  33°.  A 46°  il  cesse 
de  se  développer.  Sa  vitalité  parait  persister  long- 
temps dans  les  milieux  de  culture. 

Les  milieux  de  culture  artificiels  les  plus  divers 
conviennent  également  pour  les  cultures  en  pré- 
sence de  l’air  : bouillon,  lait,  gélatine,  sérum,  gé- 
lose, pomme  de  terre. 

a)  Culture  clans  le  bouillon.  — En  vingt-quatre 
heures,  le  bouillon  ensemencé  avec  le  bacille  typhi- 
que et  mis  à l’étuve  devient  trouble.  « Abandonné 
pendant  un  certain  temps  à cette  température  (20 
à 33°),  le  bouillon  laisse  déposer  au  fond  du  vase 
un  précipiléblanc,et,  aubout  de  quelques  semaines, 
le  liquide  perd  son  aspect  louche  pour  prendre  une 
coloration  rouge  foncé.  » (Ch.  et  W.) 

b)  Culture  dans  le  lent  et  l'urine.  — Le  bacille 
typhique  pousse  bien  dans  le  lait,  en  y prenant 
« des  formes  volumineuses  ».  Il  ne  fait  subir  au 
lait,  en  se  développant,  aucun  changement  : 
jamais  la  coagulation  ne  se  produit.  Il  se  déve- 
loppe également  dans  l'urine  stérilisée,  alcalinisée 
Seitz). 

c)  Culture  dans  la  gélatine.  — La  culture  du  ba- 
cille typhique  dans  la  gélatine  présente  des  carac- 
tères tout  spéciaux  qui  font  de  cette  culture  un 
des  bons  réactifs  de  ce  microorganisme. 

Le  bacille  typhique  sera  ensemencé  dans  la  gé- 
latine soit  par  piqûre,  soit  en  strie.  Il  sera  cultivé 
aussi  sur  la  gélatine  en  plaques. 

t.  Culture  dans  la  gélatine  par  piqiïrc.  — « De 
petites  colonies  lenticulaires,  jaunâtres,  naissent 
dans  la  profondeur  suivant  la  pointe  d'enfonce- 
ment, tandis  qu’à  la  surface  se  développe  tantôt 
un  disque  mince,  pellieulaire,  transparent,  abords 
irisés  s’étendant  vers  les  parois  du  verre,  tantôt,  au 
contraire,  une  culture  épaisse,  opaque,  très  peu 
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étendue,  dont  la  dimension  ne  dépasse  pas  celle 
d’une  lentille.  » (Ch.  et  W.) 

La  culture  en  strie  et  la  culture  sur  plaques  sont 
beaucoup  plus  caractéristiques  que  la  culture  par 
piqûre. 

2.  Culture  en  strie.  — « Après  inoculation  en  strie 
sur  tubes  inclinés,  la  culture,  dans  les  cas  les  plus 
caractéristiques,  apparait  sous  forme  d'un  voile 
mince,  translucide,  à reflets  nacrés  et  bleuâtres,  à 
surface  granuleuse,  et  a bords  irréguliers  parfois 
serpigineux.  L’accroissement  commence  après  deux 
jours,  marche  très  vite  pour  s’assurer  vers  le  neu- 
vième jour,  et  la  culture  n’atteint  jamais  les  parois 
du  verre.  »(Ch.  et  W.) 

Dans  les  cultures  sur  gélatine  il  se  forme,  après 
un  temps  variable  dans  l’épaisseur  du  milieu,  des 
cristaux  allongés  (précipitation  de  phosphates  , si- 
mulant des  arborescences. 

Une  particularitéeurieuse,  que  MM.  Chantemesse 
et  Widal  ont  les  premiers  signalée,  est  la  suivante  : 
si  on  gratte  la  surface  d’une  culture  en  strie,  de 
façon  à enlever  la  couche  étalée  de  microbes  et 
qu’on  ensemence  à nouveau  le  milieu  de  culture 
avec  du  bacille  d’Eberlh,  il  ne  se  fait  aucun  déve- 
loppement. Le  même  phénomène  peut  être  cons- 
taté sur  les  cultures  en  gélose  (1). 

3.  Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — « Les  formes 

(1)  M.  Freudenreich  a inséré  dans  les  Annales  Pasteur  (\$SS)  un 
intéressant  travail  qui  montre  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  la 
croissance  du  bacille  typhique  les  produits  laissés  par  d autres  mi- 
crobes variés  dans  dos  bouillons  où  ils  ont  au  préalable  vécu, 
bouillons  qu’on  ensemence,  après  filtration,  avec  le  bacille  typhique. 
|,e  bacille  typhique  ne  se  développe  pas  dans  les  bouillons  habités 
au  préalable  par  : Slnpli.  pyog.  (il bus,  Staph.  pyogenes  fœtidus. 
II.  pyocyanens,  />•  phosphorescent.  U pousse  très  faiblement  dans 
le*  boudions  de  : Staph.  pyng.  aureus.  choléra  des  poules,  pneu- 
mocoque de  Friedlaender,  spirille  de  Miller.  Il  pousse  très  faible- 
ment dans  un  bouillon  déjà  préalablement  ensemencé  avec  le  bacille^ 
y phique. 


FIÈVRE  TYPHOÏDE. 


491 


prises  par  les  colonies  sur  les  plaques  de  gélatine 
ensemencées,  suivant  le  procédé  de  Ivoch,  méritent, 
une  description  détaillée.  Ce  sonL  elles  qui  per- 
mettent d’isoler  le  germe  typhique  des  autres  mi- 
crobes, et  de  le  reconnaître  dans  l’eau,  les  matières 
fécales,  les  urines.  11  leur  l'auL  deux  ou  trois  jours 
pour  apparaître;  dans  les  cas  types,  elles  se  pré- 
sentent larges  comme  une  forte  tète  d’épingle, 
minces,  folliculaires,  nacrées,  transparentes,  et  les 
jours  suivants,  malgré  l’accroissement  île  volume, 
la  transparence  et  la  teinte  blanchâtre  persistent. 
Au  bout  de  cinq  à six  jours,  elles  ont  atteint  la 
dimension  d'une  lentille;  leur  contour  est  devenu 
irrégulier,  découpé  comme  les  côtes  d’une  île,  plus 
mince  en  général  que  leur  centre,  et  leur  surface 
est  devenue  granuleuse.  Examinées  à un  faible 
grossissement  (obj.  0 ou  a de  Vérick)  elles  pa- 
raissent parcourues  dans  toute  leur  étendue  par 
des  sillons  plus  ou  moins  marqués,  parfois  disposés 
d'une  façon  rectiligne  comme  les  nervures  d’une 
feuille.  Souvent  leur  surface  est  plus  tourmentée 
encore,  et  toute  la  colonie  semble  formée  de  cir- 
convolutions d’intestin  grêle  enroulées  sur  elles- 
mêmes.  La  combinaison  de  ces  deux  aspects,  jointe 
a la  coloration  brillante  de  l'ensemble,  donne  quel- 
quefois à la  colonie  l'aspect  d’une  montagne  de 
glace.  » (Ch.  et  W.) 

Malheureusement  cet  aspect  si  caractéristique, 
pour  fréquent  qu’il  soit,  n'est  pas  constant,  et  la 
colonie  du  bacille  d’Eberth  prend  par  ('ois  an  aspect 
tout  différent  et  qui  ne  se  signale  par  aucune  particu- 
larité. 

d)  Culture  sur  gélose.  — Elle  se  fait  vite  et  ne 
présente  aucune  particularité.  Sur  la  gélose  gly- 
cérinée  de  Nocard  et  Houx  le  développement  est 
encore  plus  rapide  et  plus  abondant. 

e)  Culture  sur  pomme  de  terre.  — Le  bacille 
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d’Eberth  ensemencé  sur  ce  milieu  prend  quelquefois 
— mais  non  d’une  façon  absolue,  comme  on  a pu 
le  dire  à un  moment  — des  caractères  assez 
spécifiques.  11  prospère  et  se  multiplie,  mais  sans 
culture  apparente  à l’œil  nu;  à peine  aperçoit-on. 
au  bout  de  quelques  jours,  sur  la  strie  d'inoculation, 
une  traînée  humide  et  souventla  tranche  de  pomme 
de  terre  doit  être  examinée  sous  un  certain  angle 
d’incidence  pour  que  l’on  puisse  déceler  la  présence 
d’une  culture. 

« Lorsque  la  pomme  de  terre  est  très  humide,  on 
distingue  sur  sa  tranche,  au  point  d'ensemencement, 
une  légère  boursouflure  dont  l’aspect  rappelle  assez 
bien  la  surface  glacée  de  certains  gâteaux.  Cette 
apparence  est  parfois  si  légère  qu'elle  peut  passer 
inaperçue  pour  un  œil  inexpérimenté;  elle  est 
d’ailleurs  beaucoup  plus  rare  que  la  première.  » 
(Ch.  et  W.) 

11  arrive  trop  souvent  que  l’apparence  caracté- 
ristique ne  se  produit  pas,  et  qu'il  se  fait  sur  la 
pomme  de  terre  une  couche  colorée,  d’aspect  plus 
ou  moins  brunâtre  et  par  cela  même  sans  valeur 
distinctive. 

En  finissant  cet  exposé  des  caractères  de  culture 
du  bacille  d’Eberlh,  il  faut  indiquer  que  cet  orga- 
nisme peut  prendre  suivant  le  milieu  et  l'âge  des 
cultures  quelques  caractères  morphologiques  spé- 
ciaux auxquels  nous  avons  fait  allusion.  Au  lieu 
du  bâtonnet  à extrémités  arrondies  trois  fois  plus 
long  (t  à 3 p)  que  large  on  peut  voir  dans  les  cul- 
tures du  bouillon  un  bâtonnet  grêle,  dans  le  lait 
des  formes  géantes,  sur  la  gélose  et  la  pomme  de 
terre  un  organisme  plus  trapu,  et  des  filament- 
allongés  dans  les  cultures  anciennes  sur  gélatine. 
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IV.  — Localisation  du  bacille  d’Eberth  dans  l'organisme. 

— Sa  recherche  dans  les  pulpes,  les  liquides,  les  excré- 
tions. 

En  règle  générale  le  bacille  typhique,  recherché 
sur  le  cadavre,  est  d’autant  plus  abondant  dans 
les  tissus  que  la  mort  est  survenue  à une  époque 
plus  rapprochée  du  début  de  la  maladie. 

La  recherche  réussit  bien,  dans  les  cas  favora- 
bles, même  dans  les  autopsies  faites  après  les  vingt- 
quatre  heures  de  délai  légal. 

Il  y a deux  manières  de  déceler  la  présence  du 
microorganisme  dans  les  lissus,  liquides,  etc.  : 
1°  l’examen  microscopique  sur  lamelles  et  les  cou- 
pes histologiques;  — 2°  les  cultures. 

Le  procédé  des  cultures  est  inliniment  plus  dé- 
licat et  plus  sûr;  il  permet  de  découvrir  le  bacille 
là  où  l’examen  microscopique  échoue  en  raison 
du  petit  nombre  des  organismes  pathogènes,  ou 
de  l’impureté  des  produits  sur  lesquels  porte 
l’examen. 

La  culture  peut  se  faire  directement  sur  les  mi- 
lieux réactifs  (gélatine  ensemencée  par  piqûre  et 
par  strie,  et  pomme  de  terre)  lorsqu’il  s’agit  de 
pulpes  pures  : lorsque  au  contraire  il  s’agit  de  pro- 
duits impurs  tels  que  les  matières  fécales,  etc., 
c'est  à la  culture  sur  gélatine  en  plaques  qu’il 
faudra  s'adresser  : les  colonies  de  bacilles  typhiques 
isolées  purement  par  cette  méthode  seront  ensuite 
cultivées  dans  la  série  des  autres  milieux. 

Les  lamelles  chargées  des  produits  lyphiques 
seront  traitées  par  les  couleurs  d’aniline  en  solu- 
tion hydroalcoolique;  les  coupes  de  lissu  seront, 
les  méthodes  dédoublé  coloration  échouant,  trai- 
tées  par  les  procédés  de  Lüfdcr,  de  Kuhne  (au  bleu 
de  méthylène)  ou  de  Ziehl. 

Le  lecteur  connaît  les  procédés  de  Lüfller,  et  de 
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Kuhne.  Voici  le  procédé  de  Ziehl,  qui  donne  de 
bons  résultats  : 

La  coupe  est  plongée  pendant  une  demi-heure 
dans  le  liquide  ci-dessous  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Fuchsine I — 

Acide  pliénique 5 — 

Elle  est  ensuite  lavée  dans  de  l’eau  distillée  con- 

tenant 1 p.  100  d’acide  acétique,  puis  on  décolore, 
et  on  déshydrate  par  l’alcool  et  on  monte. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  les  coupes  de  tissu, 
que  des  masses  bacillaires  sont  prises  pour  des 
colonies  de  bacilles  typhiques,  alors  que  ce  sont 
des  amas  de  bacilles  de  la  putréfaction.  Il  existe 
un  moyen  très  simple  de  faire  la  différence,  c’est 
de  soumettre  les  coupes  au  procédé  de  Gram,  qui 
décolore  les  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et  colore 
les  bacilles  de  la  putréfaction. 

Ceci  posé,  voici  les  principales  localisations  du 
bacille  d'Ebertb  dans  les  tissus  du  cadavre  : 

Il  existe  constamment  dans  la  rate,  le  foie,  les 
ganglions  mésentériques  et  les  plaques  de  Peyer  : 
il  se  trouve  accessoirement,  mais  non  toujours, 
dans  le  muscle  cardiaque,  le  poumon,  les  ménin- 
ges, le  testicule  (1). 

Il  n’existe  jamais  dans  le  samj. 

La  présence  constante  du  bacille  d’Ebertb  dans 
la  rate  des  sujets  morts  pendant  l'évolution  de  la 

(1)  Voici  la  statistique  donnée  par  MM.  Chautcnicsse  et  Widal. 
concernant  leurs  recherches  sur  le  cadavre. 

Le  bacille  d'Ebertb  a été  trouvé  par  eux  dans  : 


Foie,  rate,  ganglions,  plaques  de  Peyer.  constamment. 

Muscle  cardiaque i fois. 

Poumons  (broncho-pneumonie,  bron- 
chite ou  pneumolj  phoïde) 6 fois. 

Méninges -i  fois  sur  s. 

Testicule 1 fois  suri. 
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maladie  a inspiré  à quelques  microbiologistes 
l'idée  de  le  rechercher  sur  le  vivant  : le  succès  est 
assuré  dès  le  dixième  jour. 

La  peau  du  sujet  sera  désinfectée  avec  soin  par 
un  savonnage  minutieux,  un  lavage  au  sublimé, 
puis  à l’alcool.  On  enfoncera  en  pleine  matité  splé- 
nique un  petit  trocart  à fin  canal,  bien  désinfecté 
et  on  ensemencera  immédiatement  le  produit  re- 
tiré de  la  rate  par  la  ponction. 

Cette  recherche,  tentée  déjà  avec  succès  par  Phi- 
lippoxvicz  et  Lucatello,  a été  faite  maintes  fois, 
depuis  ; c'est  une  opération  simple,  mais  qui, 
pratiquée  même  avec  toutesles  précautions  antisep- 
tiques voulues,  n’est  pas  sans  danger  — vu  la 
friabilité  de  la  rate  typhique  — et  ne  saurait  être 
conseillée  comme  moyen  de  diagnostic  à introduire 
dans  la  pratique. 

Nous  conseillons  de  faire  la  ponction  de  la  rate 
simplement  avec  la  seringue  Straus-Colin  bien 
désinfectée.  On  ponctionne  à travers  la  peau  lavée 
au  savon  ; puis  au  sublimé  et  à l’alcool.  C’est  là  le 
procédé  employé  par  l ’un  de  nous  lors  de  recherches 
sur  le  typhus  exanthématique.  Il  supprime  tous 
les  appareils  d’un  emploi  plus  ou  moins  commode 
imaginés  pour  cette  opérai  ion  avant  l’apparition 
de  la  seringue  Straus-Colin. 

La  recherche  du  bacille  d’Eberlh,  pendant  la 
vie  des  typhiques,  peut  encore  se  faire  dans  le 
sang,  Vurine  et  les  matières  fécales. 

Jamais  le  bacille  n’existe  dans  le  sang  du  sujet 
vivant  pas  plus  que  dans  le  sang  du  cadavre  (1). 


(I  II  faut  noter  que,  neuf  fois  sur  quinze  typhiques  examinés  à 
ce  point  de  vue,  Neuliauss  a trouvé  le  bacille  d'Êberlli  dans  lo  sang 
des  taches  rosées  lenticulaires.  Le  bacille  d'Lhcrlh  peul  passer  de  la 
mère  aux  fœtus,  — ce  qui  indique  l'habitat  passager  dans  le  sang. 

Neuliauss  l'a  trouvé  dans  le  foin  el  la  rate  d’un  fœtus  do  femme 
morte  de  lièvre  typhoïde  (IS3G). 
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Il  apparaît  rarement  dans  l'urine,  et  seulement 
dans  l’urine  albuminurique,  c’est-à-dire  que  la 
lésion  du  rein  est  nécessaire  pour  lui  frayer  une 
voie  au  dehors. 

La  présence  du  bacille  d’Eberth  dans  les  selles 
avait  été  admise  au  début  par  les  auteur-  (Chante- 
messe  et  Widal,  etc.,  etc.);  elle  avait  été  cependant 
déjà  niée  par  GafTky.  Depuis  qu’on  sait  mieux 
différencier  le  colibacille  du  bacille  d'Eberth  ce 
qu’on  trouve  dans  les  selles  c'est  surtout  le  coli- 
bacille et  très  rarement  le  bacille  d'Eberth.  Cette 
rareté  a été  mise  nettement  en  évidence  par  un 
travail  récent  de  M.Walhelet  (4  ?ma/c.s’  Pasteur,  1896  . 
Elle  lient  peut-être  à ce  que  le  colibacille  si  abon- 
dant masque  le  bacille  typhoïdique  à nos  réactifs, 
ainsi  que  l’a  démontré  M.  Grimbert  v.  ci-dessous  . 
Ajoutons  cependant  que  tout  récemment  M.  Elsner 
a annoncé  que  par  un  procédé  spécial  — sur  la 
valeur  duquel  nous  ne  sommes  pas  encore  rensei- 
gnés — il  pouvait  en  24  à 48  heures  déceler  le 
bacille  d’Eberth  dans  les  selles  typhoïdiques  et  le 
différencier  du  colibacille  (1  . 


Chanlemessc  l'a,  retiré  du  placenta  d'une  femme  grosse  de  quatre 
mois,  au  douzième  jour  d'une  fièvre  typhoïde. 

Ebcrlli  l’a  vu  dans  le  sang,  le  poumon,  la  raie  d'un  freins  cher 
une  femme  avortant  par  fièvre  typhoïde  au  troisième  sev  naire. 

Hildebrand,  Ernst,  elc.,  ont  fait  des  constatations  analogues. 

(I)  Dans  quelques  circonstances  le  bacille  d'Eberth  peut. devenir 
pyogène,  niais  toutes  les  constatations  faites  à cet  égard  demande- 
ront à être  sévèrement  révisées  dans  l'avenir,  la  confusion  ayant  pu 
là,  comme  ailleurs,  du  reste,  être  faite  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
faute  de  technique  différentielle  suffisante,  entre  le  bacille  d'Eberth 
et  le  colibacille . 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quelques-uns  des  faits  ou  le  bacille 
d'Eberth  a été  trouvé  dans  des  foyers  purulents  au  cours  ou  dans  la 
convalescence  de  la  fièvre  typhoïde  : 

On  l’a  rencontré  dans  l'orchite  typhoïdique  suppuré®  (Tavel,  tssï  . 
dans  une  pleurésie  suppuréc  (Rendu,  ISSo;  il  y avait  d ailleurs  asso- 
ciation de  divers  microbes  dans  ce  ras);  dans  un  abcès  sous-péri- 
tonéal survenu  quatre  mois  et  demi  après  une  fièvre  tvphoide 
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V.  — De  quelques  caractères  biologiques  du  bacille 
d Eberth. 

a Vie  du  bacille  d' Eberth  dans  l'eau.  — La  ques- 
tion de  la  possibilité  et  de  la  durée  de  vie  du  ba- 
cille d’Eberth  dans  l'eau  où  il  s'est  trouvé  ense- 
mencé est  une  question  capitale.  Les  auteurs  qui 
l’ont  abordée  expérimentalement  ont  cherché  à 
la  résoudre  en  étudiant,  à ce  point  de  vue,  tantôt 
une  eau  stérilisée  avant  l’ensemencement  par  le 
bacille  d’Eberth,  tantôt  une  eau  n’ayant  subi  aucune 
préparation  préalable,  une  eau  déjà  chargée  d’orga- 
nismes étrangers,  c’est-à-dire  se  présentant  dans 
les  conditions  de  la  pratique. 

Opérant  sur  l'eau  distillée  stérile,  Hochstetter 
(1887)  a vu  le  bacille  typhique  vivre  cinq  jours  au 
maximum  dans  celle  eau.  Straus  et  Dubarry  em- 
ployant une  technique  plus  perfectionnée  et  parti- 
culièrement recommandable  — addition  à beau 

(Frankel,  1887),  dans  un  abcès  de  la  rate  (au  18e  jour  d'une  fièvre 
typhoïde  (Roux  et  Vinay,  1888),  dans  des  lésions  osléopériosliques, 
généralement  tardives  et  presque  toutes  affectant  le  tibia  (Ebermeicr, 
Valcnlini.  Orloff,  Achalmc,  Cornil)  ; dans  des  infections  biliaires 
(Girode  et  Gilbert  : cholécystite  suppurée). 

Houx  (de  Lyon),  en  injectant  2 grammes  de  culture  de  bacille 
d’hberih  flans  le  tissu  cellulaire  d’un  lapin,  aurait  produit  un  abcès 
local.  M.  Glisser  prétend  .avoir,  par  injection  sous-cutanée  de  cul- 
ture, obtenu  trois  fois  chez  le  lapin  le  même  résultat. 

MM.  Gbaiilcmesse  et  Widal  ont  aussi  provoqué  une  suppuration 
typhique  expérimentale  en  injectant  dans  le  tissu  cellulaire  de 
•cobayes  un  virus  faille  ou  un  virus  exalté  chez  un  animal  instil’fi- 
-sarnrneut  vacciné.  Le  pus  ne  contient  que  le  bacille  d'Kbcrth. 
M.  Sanarelli  a produit  aussi  la  même  lésion. 

Il  faut  dire  que,  d’ailleurs,  le  plus  souvent,  le*  microorganismes 
rencontrés  dans  les  suppurations  survenant  au  cours  de  la  lièvre 
typhoïde  ou  pendant  la  convalescence  sont  des  germes  étrangers, 
les  organismes  vulgaires  de  la  suppuration  : staphylocoque  pyogène, 
■streptocoque  pyogène;  ces  organismes  ont  été  rencontrés  dans  les 
parotidites  suppurées,  les  abcès  sous-cutanés,  les  gangrènes,  les 
otites,  la  phlegmalia,  les  laryngites  nécrosiqnes,  V endocardite  ulcé- 
reuse, etc.  Il  s'agit  là,  donc,  d'infections  secondaires. 

28. 
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d’épreuve  stérilisée  puis  ensemencée  avec  le  ba- 
cille d’Eberth  de  bouillon  peptone  concentré  de 
façon  à transformer  l’eau  même  sur  laquelle  a 
porté  l’expérience  en  mi  lieu  de  culture  favorable  où 
tous  les  germes  vivant  encore  pourront  témoigner 
de  leur  vitalité  — ont  vu  le  bacille  typhique  résis- 
ter soixante-neuf  jours  dans  l'eau  distillée.  ( Arch . 
de  méd.  expér.,  1889.)  Opérant  sur  l'eau  des  con- 
duites de  Berlin  (stérilisée)  Hochsletter  a vu  le 
bacille  typhique  vivre  sept  jours  au  maximum; 
MM.  Straus  et  Dubarry  ont  trouvé  pour  la  vie  du 
bacille  d'Eberth  dans  l’eau  de  l'Ourcq  et  dans  l'eau 
de  la  Vanne  stérilisées  les  chiffres  de  quatre-vingt- 
un  jours  et  quarante-trois  jours.  Huppe  1887  . 
opérant  sur  l'eau  très  impure  d'un  puits  à laquelle 
il  ne  faisait  subir  avant  l’ensemencement  aucune 
stérilisation,  a vu  dans  ce  cas  le  bacille  d'Eberth 
persister  trenle  jours. 

Tous  ces  chiffres  — et  ceux  de  MM.  Straus  et 
Dubarry  sont,  vu  les  conditions  expérimentales  em- 
ployées, les  plus  dignes  d’attention  — montrent  la 
longue  survie  du  bacille  d'Eberth  dans  une  eau  de 
boisson  qu’il  est  venu  ensemencer. 

b)  Résistance  des  bacilles  d'Eberth  à la  chaleur  et 
au  froid.  — La  question  de  la  résistance  du  bacille 
typhique  à la  chaleur  et  au  froid  ne  semble  pas 
avoir  été  éLudiée  encore  avec  toute  la  précision 
désirable.  On  peut  affirmer  que  l'ébullition  pro- 
longée d’une  culture  typhique  ou  d'une  eau  con- 
tenant le  bacille  d’Eberth  détruit  fous  les  germes 
typhiques.  Plulil  avance  qu'il  faut  une  exposition 
pendant  vingt  minutes  à 00°  en  milieu  humide 
pour  détruire  le  bacille  d'Eberth.  Sternberg  a mi 
qu'il  fallait  dix  minutes  à 37°  pour  arriver  au  ré- 
sultat voulu.  Rodct  prétend  que  le  bacille  d Eberlh 
peut  résister  à 44-43°  pendant  un  long  temps,  ce 
qui  est  loin  d'être  prouvé. 
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Le  bacille  d’Eberth  résiste  à la  congélation,  ce 
qui  n’est  pas  sans  intérêt,  de  la  glace  pouvant  et 
étant  en  fait  trop  souvent  fabriquée  avec  des  eaux 
polluées.  Prudden  a vu  le  bacille  d’Eberth  résister 
pendant  quatre-vingt-dix  jours  à une  température 
de  — lln.  Il  parait  probable  que  des  alternatives 
de  dégel  et  de  congélation  peuvent  avoir  raison  de 
la  résistance  du  bacille  typhique. 

La  lumière  solaire  a une  action  sur  le  bacille 
d’Eberth,  dont  une  culture  exposée  pendant  quatre 
à huit  heures  à la  lumière  solaire  directe  périrait. 
(Janowsky.) 

ci  Action  de  l’acide  chlorhydrique.  — Il  était  inté- 
ressant de  savoir  quelle  action  pouvait  exercer 
l'acide  chlorhydrique  — acide  du  suc  gastrique  — 
sur  le  bacille  typhique.  Seitz,  immergeant  pendant 
trois  jours  du  bacille  d’Eberth  dans  un  liquide 
acidulé  à 0,3  p.  1000  d’acide  chlorhydrique,  a vu 
que  le  bacille  avait  conservé  sa  vitalité. 

Slraus  et  Würtz  (1889),  opérant  avec  le  suc  gas- 
trique pur  ou  l’acide  chlorhydrique  en  solution  à 
0,9  p.  1000,  ont  vu  que  le  bacille  résistait  deux 
heures  à ce  traitement.  Ces  expériences  montrent 
que  le  bacille  typhique  n’a  vraisemblablement  que 
peu  à craindre  du  suc  gastrique  impuissant  à le 
détruire  au  passage. 

d;  Réaction  de  l'indol.  — En  parlant  des  carac- 
tères biologiques  du  bacille-virgule,  nous  avons 
traité  de  la  réaction  de  1 iridol  formé  dans  les  cul- 
tures de  ce  bacille  en  même  temps  que  l’acide  azo- 
teux : nous  avons  dit  que  l’acide  chlorhydrique 
pur  — c’est-à-dire  exempt  d’acide  azoteux  — don- 
nait une  coloration  rouge,  bien  connue  sous  le  nom 
de  Choléra-Roth,  lorsqu’on  l'introduisait  dans  les 
cultures  du  bacille-virgule.  L'indol  existe  — mais 
sans  acide  azoteux  concomitant  — dans  la  culture 
d’autres  organismes  tels  que  les  bacilles  de  Miller, 
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Deneke,  les  bacilles  des  matières  fécales  (Voy.  Coli- 
bacille) e!  le  Bacillus  'pyogènes  fœtidus.  La  réaction 
rouge  apparaît  alors  seulement  lorsqu'on  traite  ces 
cultures  par  un  acide  impur,  souillé  de  produits 
nitreux,  tels  qu’acides  sulfurique  ou  chlorhydrique 
ordinaire. 

L’indol  n’existe  pas  dans  les  cultures  du  bacille 
d’Eberth.  Si  on  Laite  ces  cultures  avec  un  acide 
minéral  impur,  souillé  de  produits  nitreux,  ou 
encore  par  une  solution  d'azolite  de  potasse  à 
2 p.  10000  et  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique 
pur,  on  n’obtient  aucune  réaction. 

e)  Culture  dans  les  milieux  colorés.  — C'est  à 
Nœggerath  (1887)  qu’on  doit  sinon  l'idée,  du  moins 
la  première  application  sur  une  large  échelle  de 
ces  cultures  dans  l’emploi  desquelles  il  cherchait 
un  moyen  diagnostique  pour  certains  organismes, 
moyen  d’ailleurs  absolument  illusoire.  La  culture 
sur  milieux  colorés  du  bacille  d’Eberth  et  aussi  du 
colibacille  ne  constitue  qu'une  ingénieuse  pra- 
tique sans  grand  intérêt.  Lorsqu'on  additionne  la 
gélose  stérile  liquéfiée  de  quelques  gouttes  d'une 
solution  aqueuse  de  fuchsine  stérile,  ou  de  solu- 
tion aqueuse  saturée  de.  chlorhydrate  de  rosani- 
line  (Casser),  on  obtient  un  milieu  de  culture  co- 
loré qu’on  pourra  ensemencer  en  strie  dans  le 
tube  à essai  même,  ou  après  répartition  dans  une 
boite  de  Pétri.  On  voit  alors  que  le  milieu  de  cul- 
ture se  décolore  au  prolit  de  la  strie  microbienne 
qui  finit  par  former  une  traînée  rouge  nette  sur 
le  fond  du  milieu  plus  ou  moins  décoloré. 

L Produits  sécrètes  par  le  bacille  typhique.  — 
Nous  n’avons  sur  ce  sujet  que  des  notions  tout  à 
lait  incomplètes  — peut-être  même  entièrement 
erronées  — résultant  des  travaux  de  Rrieger,  et 
I » 1 1 1 s lard  de  Rrieger  et  Frankel.  M.  Sanarelli  en 
opérant  avec  la  toxine  brute  a obtenu  il  ailleurs 
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des  résultats  expérimentaux  intéressants  que  nous 
signalerons  ci-dessous. 

VI  — Recherches  du  bacille  typhique  dans  l'eau. 

Cette  recherche  effectuée  pour  la  première  fois 
par  Mors  à Mühlheim-sur-Rhin  (1886)  et  par  1.  Mi- 
chaël à Dresde  (1886)  n'est  entrée  dans  la  pratique 
courante  que  depuis  les  études  systématiques  de 
MM.  Cliantemesse  et  Widal  sur  l’eau  d’une  borne- 
fontaine  de  Ménilmontant  à Paris  (1886) , l’eau  qui 
causa  la  célèbre  épidémie  de  Pierrefonds,  l’eau 
d'un  réservoir  de  Clermont-Ferrand  où  régnait 
alors  une  si  vive  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 
Depuis  ces  recherches  se  sont  multipliées  (1). 

Le  procédé  d’isolement  du  bacille  typhique  dans 
une  eau  donnée  repose  sur  un  tour  de  main  indi- 
qué par  MM.  Cliantemesse  et  Widal.  11  consiste  à 
mettre  l’eau  à essayer  en  présence  d’un  milieu  de 
culture  phéniqué  qui  ne  nuit  pas  au  développe- 
ment du  bacille  d’Eberlh,  mais  arrête  la  croissance 
de  beaucoup  des  autres  organismes  contenus  dans 
l’eau  en  épreuve.  Plus  tard  est  intervenue,  con- 
jointement avec  les  sucs  en  culture  phéniquée 
l’exposition  à une  haute  température  qui,  sans  in- 
fluence sur  le  bacille  d’Eberth,  s’oppose  à la  ('rois- 
sauce  de  bien  des  germes  étrangers.  Cel  le  heureuse 
innovation  est  due  à M.  Vincent  (1890). 

Bien  des  méthodes  ont  été  successivement  pré- 
conisées pour  cette  recherche,  depuis  la  méthode 
initiale  de  MM.  Chautemesse  cl  Widal.  Nous 
donnerons  seulement  l’indication  des  procédés  les 
plus  modernes  el  les  plus  sûrs. 

Procédé  de  Vincent.  — Ce  procédé  consiste  à 


(I)  Voy.  Cliantemesse,  in  Traité  du  médecine,  t.  I,  |>.  7IÜ,  pour  la 
bibliographie  complète,  au  moins  juaqtfcn  1891,  de  celle  question. 
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préparer  des  malras  de  bouillon  peptoné  qu'on  ad- 
ditionne d’une  goutte  de  solution  phéniquée  à 
5 p.  100  pour  deux  centilitres  de  bouillon. 

Dans  six  de  ces  matras  on  met  cinq  à quinze 
gouttes  de  l'eau  à éprouver  et  on  porte  à l’étuve 
réglée  à 42°. 

S'il  se  fait  un  trouble  dans  les  bouillons,  après 
douze  heures  environ  le  plus  souvent  — on  ense- 
mence une  goutte  de  chacun  des  matras  contenant 
du  bouillon  phéniqué.  On  porte  à 42°.  Assez  sou- 
vent le  bacille  typhique  — qui  troublait  le  bouillon 
— est  en  culture  pure  à ce  second  passage. 

On  s’assure  qu’on  a bien  affaire  à cet  organisme 
en  le  portant  sur  les  milieux  ordinaires  et  en  étu- 
diant ses  réactions  exposées  ci-dessus. 

« D’autres  l'ois,  quelques  saprophytes  ( Bacillussub - 
tilis,  bacille  de  la  pomme  de  terre)  persistent,  et  il 
est  alors  nécessaire  de  faire  un  troisième  et  même 
un  quatrième  passage  dans  le  bouillon  phéniqué 
avant  d’ensemencer  dans  les  milieux  ordinaires. 

» Il  est  important  de  noter  que,  examiné  dans  le 
bouillon  phéniqué,  le  bacille  typhique  est  à peu 
près  immobile,  et  a souvent  la  forme  de  diplobacilles 
très  courts  ou  de  diplocoques;  mais,  ensemencé 
dans  du  bouillon  normal,  il  y récupère  tous  ses 
caractères  habituels.  » 

Le  procédé  de  Vincent  est  excellent  ; il  n'y  a qu'un 
seul  inconvénient,  majeur  en  l'espèce,  c'est  qu'une 
fraction  des  plus  minimes  de  l'eau  à analyser  est 
seule  éprouvée:  cinquante  à cent  gouttes  au  plus. 

La  méthode,  de  Péré  (in  Annales  Pasteur,  1891 
permet  au  contraire  d’opérer  sur  un  volume  de  li- 
quide considérable,  en  y décelant  les  microbes  ty- 
phiques qui  risquent  de  passer  inaperçus  avec  la 
méthode  de  Vincent  et  les  méthodes  anciennes. 

La  hase  du  procédé  est  il  ailleurs,  ici  encore,  la 
culture  en  milieu  phéniqué,  véritable  méthode 
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d’isolement  partiel  ; le  côté  nouveau  de  la  méthode 
est  que  c’est  l 'eau  suspecte  elle-même  qu’on  trans- 
forme « en  un  terrain  de  culture  suffisamment  nu- 
tritif dans  lequel  la  présence  d’une  proportion  déter- 
minée d’acide  phénique  sans  empêcher  la  multipli- 
cation des  germes  du  colibacille  et  du  bacille  ty- 
phique met  obstacle  àcelle  des  germes  étrangers  ». 

Dans  un  vase  de  1000  grammes  stérilisé  (matras 
ou  ballon)  on  introduit  100  centimètres  cubes  de 
bouillon  simple  à demi  neutre  et  stérile,  600  à 700 
centimètres  cubes  de  Veau  à analyser,  20  centi- 
mètres cubes  d’acide  phénique  pur  en  solution  à 
5 p.  100,  30  centimètres  cubes  d’une  solution  de 
peptone  pure  stérile  et  neutre  à 10  p.  100  et  on 
complète  à 1000  grammes  par  l’eau  à analyser.  Le 
liquide  A,  ainsi  obtenu,  contient  donc  par  litre  un 
gramme  d’acide  phénique  et  830  d’eau  suspecte. 

On  répartit  dans  dix  vases  (matras)  stérilisés  et 
on  porte  à l’étuve  réglée  de  31  à 36°,  à 34°  tempé- 
rature d'élection. 

«■Un  trouble  se  produit  dans  le  cas  d'une  eau 
polluée  par  les  espèces  susdites  (colibacille  et  bacille 
d’Eberth),  non  pas  à heure  fixe,  mais  d’autant 
plus  vite  (jue  la  pollution  est  plus  forte,  et  que  la 
température  s’est  maintenue  plus  élevée  dans  les 
limites  assignées.  On  pourra  déjà  observer  ce 
trouble  vers  la  douzième  heure,  généralement 
entre  laquinzième  et  la  vingtième  heure,  mais  seu- 
lement vers  la  trentième  heure  si  la  pollution  est. 
réduite  à des  traces. 

» Dès  que  le  trouble  est  bien  évident, on  ense- 
mence le  liquide  A d’une  part  dans  un  tube  de  bouil- 
lon normal  (pii  pourrait  déjà  donner  une  culture 
pure  de  l’un  des  organismes  que  l’on  recherche  et 
d’autre  part  sur  un  nouveau  liquide  stérilisé,  ren- 
fermant comme  le  premier  un  gramme  d’acide 
phénique,  5 grammes  de  peptone  et  100  grammes 
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de  bouillon  normal  par  lilre,  el  réparti  dans  des 
tubes  à essai. 

» J’ensemence  deux  de  ces  tubes,  et  les  expose 
pendant  six  heures  à la  température  moyenne  de 
34°.  A ce  moment,  que  leur  contenu  soit  trouble 
ou  liquide,  on  l’ensemence  par  le  même  moyen 
que  précédemment  dans  deux  autres  tubes  où  les 
organismes  subissent  leur  troisième  passage  en 
liquide  phéniqué  dans  les  mêmes  conditions  de 
température.  On  attend  cette  fois  que  le  trouble  se 
produise;  l'ensemencement  de  ce  dernier  liquide 
sur  bouillon  normal  donne,  après  quelques  heures 
d’étuve,  une  culture  pure  du  Bacillus  coli  commune , 
du  bacille  d’Eberth,  ou  un  mélange  des  deux 
espèces,  comme  on  peut  le  vérifier  par  culture  sur 
plaque  de  gélatine.  » 

Voici  maintenant  le  procédé  employé  par 
M.  G.  Poucliet  au  laboratoire  du  Comité  consultatif 
d’hvgiène.  il  unit  tous  les  avantages  des  méthodes 
précédentes  : operation  en  grand,  culture  en  milieu 
phéniqué, exposition àunelempéralureélevée  42°  . 

L’eau  est  recueillie  dans  les  flacons  stériles  de 
130  centimètres  cubes.  Tout  le  contenu  d'un  flacon 
est  versé  dans  un  matras  de  273  centimètres  cubes 
contenant  100  grammes  de  bouillon  stérile  addi- 
tionné de  a centimètres  cubes  d'acide  phéniqué 
en  solution  à 3 p.  100. 

Le  matras  est  porté  à l’étuve  à -+-  52  degrés. 

On  l'y  laisse  de  quarante-huit  à soixante-douze 
heures  su  i vaut  le  cas.  S i I ne  se  t rouble  pas.  I opéra - 
lion  est  terminée  pour  le  flacon  : il  ne  contient  ni 
bacille  d'Eberlli  ni  colibacille.  S'il  se  trouble  on 
ensemence  après  croissance  suflîsante  dans  le  ma- 
fias,  dix  à vingt  gouttes  dans  un  ballon  Pasteur 
contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon  phéni- 
qué au  millième,  c'esl-a  dire  additionné  d environ 
six  gouttes  d'acide  phéniqué  en  solution  à 3 p.  100. 
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Ce  flacon  mis  à l’étuve  à -f-  42°  servira  à faire 
des  passages  de  quarante-huit  en  quarante-huit 
heures  de  matras  Pasteur  — contenant  toujours  la 
même  quantité  de  bouillon  phéniqué  de  même.  Les 
passages  se  continuent  jusqu’au  troisième  à la 
température  de  4-  42°.  11  est  des  eaux  qui  suppor- 
tent un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  passages; 
il  en  est  d’autres  qui  s’arrêtent  au  second  ou  au 
premier.  On  ne  poursuivra  pas  en  pratique  au 
delà  du  troisième. 

Si  la  culture  a vécu  de  passage  en  passage  se 
troublant  toujours,  on  en  porte  3 gouttes  dans  un 
matras  contenant  du  bouillon  ordinaire,  et  on  met 
48  heures  à l’étuve  à 36°.  Après  ce  laps  de  temps 
on  prélève  de  la  semence  et  on  fait  des  ensemen- 
cements de  contrôle  et  de  diagnostic  sur  gélatine, 
pomme  de  terre,  lait.  Si  la  culture  s’arrêtait  dans 
la  série  des  passages,  on  prendrait  celle  du  degré 
précédant  la  culture  arrêtée,  et  on  ferait  sur  elle 
le  diagnostic  des  espèces. 

Les  organismes  qui  résistent  à ce  traitement 
sont  le  colibacille  et  le  bacille  d’Eberth  qu’on  aura 
à distinguer  par  les  caractères  réactifs  qui  seronl 
indiqués  ci  dessous,  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  : 
on  peut  signaler  en  outre  le  M.  vulgalus,  le  B.  sub- 
tilis,  le  Mie.  aurantiacm , le  Mie.  cavicida,  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  procédés  divers  employés  à l’heure 
actuelle  pour  déceler  le  bacille  typhique  dans  les 
eaux.  Le  deuxième  et  le  troisième  sont  les  plus 
reco  m m an  d a b I es . 

La  confiance  en  ces  sortes  de  recherches  a 
d’ailleurs  singulièrement  diminué  depuis  quelques 
années.  Il  n’est  que  trop  évident  que  dans  nombre 
des  premières  recherches  c’est,  le  colibacille  el 
non  le  bacille  d’Eberth  qui  a été  décelé  dans  les 
eaux. 

M.  Grimbert  nous  a appris  en  outre  (181)4)  qu’il 

29 
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n’est  pas  possible  de  déceler  le  bacille  d’Eberth 
dans  l’eau  ou  lout  autre  milieu  lorsqu'il  se  trouve 
associé  au  colibacille,  ce  qui  est  presque  la  règle 
dans  les  eaux  souillées  typhigènes. 

Le  discrédit  dans  lequel  la  recherche  du  bacille 
d’Eberth  dans  l’eau  est  tenue  aujourd'hui  par  la 
majorité  des  bactériologistes  s’explique  donc  aisé- 
ment. 


VII.  — Fièvre  typhoïde  expérimentale. 

On  a cherché  à réaliser  l’infection  Eberthique  chez 
les  animaux  soit  avec  le  bacille  d'Eberth  même, 
soit  avec  ses  toxines. 

Inoculations  du  bacille  d'Eberth.  — Les  réactions 
du  bacille  d’Eberth  sur  les  diverses  espèces  ani- 
males — il  ne  faut  pas  entendre  autre  chose  par 
le  mot  de  fièvre  typhoïde  experimentale — ont  donné 
lieu  aux  discussions  les  plus  vives  et  nul  sujet 
ne  semblait  plus  controversé  jusqu'à  une  époque 
toute  récente. 

Les  laits  qui  paraissent  les  mieux  établis  pour 
certains  expérimentateurs  étaient  hautement  con- 
testés par  les  autres  : les  deux  excellents  mémoires 
parus  dans  le  même  numéro  des  Annales  Pasteur 
(1892),  le  premier  par  I).  Sanarelli.  le  second  par 
MM.  Chantemesse  et  WidaL  mémoires  dont  les 
conclusions  sont  de  tous  points  identiques,  nous 
semblent  trancher  la  question. 

Nous  ferons  donc  de  cet  exposé  deux  parties  : la 
première  retracera  la  question  telle  qu'elle  était 
jusqu’aux  mémoires  de  M M.  Sanarelli,  Chantemesse 
et  Widal  ; la  seconde  la  montrera  telle  que  l'ont 
faite  ces  deux  études. 

I.  — Gallky,  qui  le  premier  (1884)  tenta  les  ino- 
culations expérimentales,  échoua  complètement. 
Ses  tentatives  sur  le  singe,  le  lapin,  le  cobaye,  le 
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rat  blanc,  la  souris,  le  pigeon,  la  poule,  le  veau  ne 
lui  donnèrent  aucun  résultat  quelle  qu’eût  été  la 
voie  d’inoculation  (ingestion,  inoculation  intravei- 
neuse péritonéale). 

Après  Gafïky  les  nombreux  expérimentateurs 
qui  ont  traité  la  question  se  sont  partagés  en  deux 
camps  : 

Les  uns,  tuant  les  animaux  par  inoculation  de 
cultures  typhiques,  n’ont  voulu  voir  dans  le  résultat 
atteint  qu'un  empoisonnement  causé  par  les  pro- 
duits solubles  sécrétés  au  sein  du  liquide  de  cul- 
ture, sans  action  véritable  du  bacille  inoculé,  sans 
infection  typhique  en  un  mot  : 

Tels  Sirotinin  (1886),  lîeumer  et  Pipper  (1887), 
Brieger,  Kitasato  et  Wassermann  (1891),  Baum- 
garten  et  Wolll'ow  icz  (1887),  Ali-Coben  (1888)  re- 
fusent au  bacille  typhique  la  faculté  de  pouvoir 
déterminer  des  phénomènes  infectieux  chez  les  ani- 
maux et  doutent  même  de  son  caractère  toxique. 

Dans  un  travail  tout  récent  (Z eilschr.f.  Hijg.,  1892) 
Petruschky  conclut  de  ses  expériences,  faites 
surtout  sur  les  souris,  que  les  bacilles  typhiques 
inoculés  « se  multiplient  peu  sur  les  surfaces 
séreuses  et  envahissent  rarement  les  organes  et  le 
sang,  où  en  général  on  ne  les  trouve  qu’avec 
peine  ». 

Dans  le  camp  opposé  on  admet  l’infection  typhi- 
que expérimentale,  la  généralisation  du  bacille 
inoculé  dans  l’organisme  : c’est  à cetle  conclusion 
qu’arrivent  MM.  Frankel  et  Siminonds  (1886), 
A.  Frankel  (1886),  Michaël  (1885),  Fodor  (1886), 
Seitz  (1886),'  Chantemesse  et  Widal  (1887),  Bel- 
fanti  1890),  Cygnœus  (1890  , Casse  (1890),  Gilbert 
et  Ci  rode  (1891). 

Nous  parlerons  seulement  des  expériences  de 
Chantemesse  et  Widal,  W.  Cygmeus,  Gilbert  et 
Girode. 
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Voici  sommairement  exposées  les  expériences 
de  MM.  Chantemesse  et  AVidaJ  : 

1°  — « L'inoculation  dans  le  péritoine  de- 
souris,  de  1 centimètre  cube  de  bacilles  typhiques 
cultivés  à la  température  ordinaire,  détermine 
chez  ces  animaux  une  septicémie  qui  les  tue  le  plus 
souxrent  en  vingt-quatre  heures. 

» Les  inoculations  faites  dans  le  tissu  cellulaire, 
avec  des  cultures  prises  à la  surface  de  la  gélatine, 
déterminent  une  septicémie  qui  évolue  beaucoup 
plus  lentement,  qui  tue  le  plus  souvent  en  dix  ou 
douze  jours.  Les  microbes  trouvés  à l'autopsie 
sont  alors  moins  nombreux.  » 

2°  — « Les  inoculations  faites  dans  le  péritoine 
des  cobayes  réussissent  à peu  près  dans  la  moitié 
des  cas,  et  la  mort  survient  en  général  après  un 
ou  deux  jours. 

» A l’autopsie  de  tous  les  animaux  mentionnés, 
on  retrouve  des  cultures  de  bacille  typhique  dans  les 
ganglions  mésentériques,  dans  le  foie,  la  rate,  sou- 
vent dans  les  poumons,  quelquefois  dans  le  cer- 
veau. « 

3°  — « Les  inoculations  faites  chez  les  lapins, 
dans  le  péritoine  ou  les  veines  de  l'oreille,  détermi- 
nent des  symptômes  tels  que  lièvre,  diarrhée, 
amaigrissement  rapidesurvenanl  après  une  période 
d’incubation  de  quelques  jours;  souvent  l'animal 
résiste  et  guérit;  la  mort,  du  moins  immédiate, 
est  exceptionnelle. 

» Quatorze  jours  après  l'inoculation,  nous  avon> 
trouvé  les  lésions  rappelant  celles  de  la  lièvre 
typhoïde,  et  le  bacille  persistait  vivant  dans  les 
organes.  » 

Les  inoculations  de  MM.  Lhantemesse  el  Widai 
ont  toujours  été  faites  avec  du  virus  typhique  lrai- 
ch ornent  retiré  de  l'organisme  humain  typhique. 

W,  f.ygnœus.  agissant  également  avec  un  virus 
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frais,  a tenté  l'inoculation  sur  les  lapins,  les  chiens 
et  les  souris.  « Les  divers  modes  d’infection  ont 
été  l'injection  intraveineuse,  l’introduction  par  la 
bouche,  l’injection  dans  le  duodénum  et  l'iléon 
après  laparotomie,  et  chez  les  souris  l’injection 
intrapéritonéale  et  l'inhalation.  Sur  seize  lapins 
infectés  par  divers  moyens  il  en  est  mort  neuf; 
sur  onze  chiens  trois;  huit  souris  inoculées  dans 
le  péritoine  ont  toutes  succombé.  Les  animaux 
présentaient  de  la  somnolence,  du  manque  d'ap- 
pétit, de  l'immobilité.  Les  lapins  montraient  une 
élévation  de  température  qui  commençait  quelques 
heures  après  l'inoculation,  puis  de  la  diarrhée, 
et  de  l'amaigrissement.  La  mort  survenait  dans 
les  premiers  jours;  deux  fois  Cygnœus  l’a  observée 
trois  et  cinq  semaines  après  l’infection  par  la 
bouche. 

» A l’autopsie  on  trouvait  une  augmentation  de 
volume  de  la  rate  et  des  ganglions  mésentériques; 
de  la  rougeur,  du  gonflement  de  la  muqueuse  de 
l'intestin  et  des  plaques  de  Peyer.  Les  bacilles  ont 
été  vus  dans  la  rate,  le  foie,  les  intestins,  la  moelle 
des  os.  » (Chantemesse,  Traité  demcd.,  1891.) 

MM.  Gilbert  et  G i rode  (1891)  ont  pu,  par  injection 
sous-cutanée,  déterminer  la  mort  du  cobaye  en 
quinze  jours.  Le  foie  et  la  rate  contenaient  une 
culture  pure  du  bacille  d’Eberth.  Il  y avait  de  la  rou- 
geur de  la  muqueuse  intestinale,  gonflement  des 
plaques  de  Peyer,  et  dans  un  cas  une  ulcération 
intestinale. 

Nous-mêmes  (1890-1891)  employant  un  virus 
jeune,  fraîchement  extrait  de  T organisme  ou  surtout 
un  virus  de  passage  après  réussite  chez  unau  plusieurs 
animaux  I),  agissant  toujours  d'ailleurs  avec  une 


(I)  On  trouvera  plus  loin  la  relation  îles  expériences  de  passage 
qui,  entre  les  mains  de  MM.  Sanarelli,  Clianlemesso  et  Widal,  ont 
réussi  à exalter  au  maximum  la  virulence  du  bacille  il  Kbcrtli.  Nous 
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culture  de  fraîche  date,  avons,  dans  bien  des  cas. 
mais  non  dans  tous,  réussi  à tuer  souris,  cobayes 
et  lapins.  Nous  avons  rencontré  dans  le  cours  de 
nos  expériences  des  virus  qui  sont  toujours  restés 
sans  aucune  action. 

Le  mode  d’inoculation  qui  nous  a le  mieux 
réussi  dans  les  trois  espèces  animales  a toujours 
été  l'inoculation  intrapleurale  ou,  pour  mieux  dire. 
intrapulmonaire,  qui  semble  avoir  été  négligée 
par  les  auteurs,  encore  qu’elle  semble  avoir  une 
puissance  bien  supérieure  à l'inoculation  intrapé- 
ritonéale et  surtout  à l'inoculation  sous-cutanée, 
celle-ci  exigeant  des  doses  très  fortes  de  virus  pour 
amener  la  mort. 

Chez  les  souris  succombant  à l’inoculation  intra- 
pulmonaire, une  dose  de  4 gouttes  de  virus  actif 
est  suffisante;  on  trouve  à l’autopsie,  après  la 
mort  survenue  souvent  en  quinze  heures,  un  foie 
friable,  une  rate  hypertrophiée,  un  peu  de  liquide 
péritonéal,  de  la  congestion  pulmonaire,  et  un 
exsudât  pleural  double  souvent  séro-sanguinolent, 
et  un  épanchement  péricardique.  Les  bacilles 
d’Eberth  fourmillent  dans  le  liquide  pleural:  les 
cultures  le  décèlent,  en  quantité  variable  dans  le 
sang,  la  raLe,  le  foie,  les  reins. 

Lete  cobayes  succombent  à l’inoculation  de  10  à 
12  gouttes  de  virus  actif  dans  le  péritoine  et  sur- 
tout dans  la  plèvre.  L’inoculation  sou'  la  peau 
exige  des  doses  beaucoup  plus  fortes  et  ne  réussit 


n’avions  pas  poursuivi  systématiquement  de  pareils  essais,  niais 
nous  avions  seulement  remarqua  qu’on  exalte  singulièrement  la  vi- 
rulence du  bacille  d’Kherth  dans  des  st  ries  heureuses  en  recueillant 
le  liquide  pleural  d’une  injection  intrapleurale  réussie,  en  l’ense- 
mençant dans  du  bouillon,  en  injectant  alors  la  culture  dans  la 
plèvre  d’un  nouvel  animal  cl  en  répétant  plusieurs  fois  cette  série. 
Nous  ne  douions  pas  que  des  expériences  faites  avec  le  liquide 
pleural  suivant  la  méthode  de  Sanarelli  ne  donnent  les  résultats  si 
brillants  qu’a  obtenus  cel  auteur  avec  le  liquide  péritonéal. 
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pas  toujours  : les  animaux  qui  ont  résisté  ne  sont 
d’ailleurs  pas  vaccinés , ils  peuvent  succomber  soit 
à une  deuxième,  soit  même  à une  troisième  ten- 
tative d'inoculation  par  la  même  voie  ou  des  voies 
différentes. 

L'inoculation  intrapéritonéale  amène  la  mort 
en  quinze  à vingt-quatre  heures  avec  les  lésions 
signalées  parles  auteurs,  lésions  surtout  marquées 
au  péritoine  qui  est  injecté  et  contient  un  abon- 
dant épanchement  séreux  ou  séro-sanguinolenl, 
fourmillant  de  bacilles  d’Eberth;  les  cultures  faites 
avec  le  sang,  les  pulpes  de  rate,  de  foie,  de  rein, 
donnent  une  pousse  abondante. 

L'inoculation  intrapleurale  est  plus  sévère  en- 
core ; après  la  mort  survenue  rapidement,  on 
trouve  un  abondant  exsudât  pleural  dans  l’une  et 
l'autre  plèvre,  ordinairement  jaune  citron,  quel- 
quefois sanguinolent;  les  poumons  sont  conges- 
tionnés ou  même  hépaLisés  ; il  y a du  liquide  dans 
le  péricarde.  Les  bacilles  fourmillent  dans  la  séro- 
sité pleurale;  le  sang,  les  pulpes  de  rate,  de  foie, 
de  rein  donnent  une  abondante  culture. 

Les  lapins  succombent  à l’inoculation  intra- 
veineuse, à l’inoculation  intrapéritonéale,  à l’ino- 
culation intrapleurale  faite  avec  10  ou  12  gouttes 
de  liquide  actif.  Les  lésions  après  inoculation 
intrapéritonéale  et  intrapleurale  sont  celles  expo- 
sées plus  haut  ; les  bacilles  siègent  aux  mêmes  en- 
droits désignés  ci-dessus. 

Il  résulte  de  tout  cet  exposé  qu’on  peut  réussir 
à tuer  les  animaux  par  infection  typhique,  mais 
qu'on  ri  "y  réussit  pas  toujours,  même  avec  un  virus 
dit  actif,  que  rien  n’est  plus  sujet  à l’aléa  que  la 
fièvre  typhoïde  expérimentale. 

Restait  donc  à trouver  le  moyen  de  disposer  d’un 
virus  toujours  actif,  toujours  semblable  à lui-même, 
un  virus  fixe:  la  question  de  la  fièvre  typhoïde 
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expérimentale  serait  alors  facilement  jugée  ; ce 
virus,  M.  Sanarelli  d'une  part,  MM.  Chantemesse 
el  Widal  de  l’autre,  nous  ont  donné  les  moyens  de 
l’obtenir. 

II.  — M.  Sanarelli  indique  deux  procédés  pour 
la  préparation  du  virus  fixe  (1). 

On  injecte  dans  le  lissu  sous-cutané  d'un  co- 
baye 5 centimètres  cubes  d'un  virus  lypliique 
quelconque  et  en  même  temps  dans  la  cavité  péri- 
tonéale environ  10  à 12  centimètres  cubes  d une 
vieille  culture  en  bouillon  de  colibacille  préalable- 
ment stérilisée. 

Les  cobayes  meurent  en  douze  heures,  et  l'exsu- 
dât péritonéal  au  moins  contient  abondamment  le 
bacille  d’Eberth. 

« Les  cultures  dans  le  bouillon  faites  avec  le 
péritoine  du  premier  cobaye  mort  de  cette  façon 
ne  sont  pas  encore  assez  actives  pour  tuer  seules 
les  animaux;  cependant  l’injection  avec  b centi- 
mètres cubes  de  ces  cultures  sous  la  peau  d'un 
cobaye  n’exige  plus  l’injection  simultanée  dans  le 
péritoine  de  10  à 12  centimètres  cubes  de  la  cul- 
ture stérilisée  du  colibacille  ; dans  ce  cas.  il  suffit 
de  7 à 8 centimètres  cubes  pour  déterminer  la  gé- 
néralisation des  bacilles  typhiques,  et  par  consé- 
quent la  mort. 

» Si  on  continue  ainsi  les  passages  et  les  inocu- 
lations sous  la  peau  des  cobayes  de  la  même 
quantité  de  la  culture  de  plus  en  plus  active  qu'on 
retire  chaque  fois  de  l’exsudât  du  péritoine  du 
cobaye  précédent,  on  peut  diminuer  par  degrés  la 
quantité  des  produits  toxiques  du  colibacille  à 
inoculer  simultanément  dans  le  péritoine,  el  on 
arrive  bien  vile  à obtenir  une  infection  typhique 


(I)  Le  mot  lî\o  «pie  nous  employons  n*csl  qu'à  moitié  propre  en 
l'espèce,  car  le  virus  exalte,  cultivé  en  dehors  de  l'organisme,  perd 
rapidement  ses  propriétés  virulentes  (Sanarelli  . 
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générale  après  inoculation  de  3 centimètres  cubes 
seulement  de  culture  de  bacille  typhique  dans  le 
bouillon. 

» Arrivé  à ce  point,  le  virus  typhique  est  devenu 
si  actif  qu'il  détermine  tout  seul,  à petites  doses, 
la  mort  des  cobayes.  Quelques  gouttes  dans  le  péri- 
toine, ou  3 à 4 centimètres  cubes  sous  la  peau, 
tuent  régulièrement  les  cobayes  et  les  lapins  en 
douze  à vingt-quatre  heures,  avec  tous  les  carac- 
tères constants  de  la  véritable  infection.  » 

On  peut  remplacer  les  cultures  stériles  du  coli- 
bacille par  des  vieilles  cultures  stériles  de  Proteus 
vulgaris,  c’est-à-dire  en  somme  par  une  autre  cul- 
ture contenant  elle  aussi  beaucoup  d'indol. 

I ne  autre  méthode  moins  complexe  et  plus  sûre 
•d'exaltation  consiste  à faire  passer  le  virus  typhique 
à travers  le  péritoine  d’une  série  d’animaux. 

On  part  d’un  bacille  typhique  remonté  par  le 
procédé  précédent  et  déjà  capable  de  tuer  lors- 
qu'il est  injecté  seul  dans  le  péritoine  des  cobayes. 

« La  mort  survient  d’ordinaire  en  vingt-quatre 
heures  et  ainsi  se  trouve  rendu  possible,  pendant 
plusieurs  jours,  le  passage  non  interrompu  d’un 
animal  à l’autre.  On  injecte  dans  le  péritoine 
I exsudai  péritonéal  qui  se  trouve  toujours  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  chez  tous  les  cobayes  qui 
succombent  à l’infection. 

’>  Au  commencement,  lorsque  le  virus  n’est  pas 
encore  bien  actif,  cet  exsudât,  toujours  fort  riche 
en  microbes,  se  trouve  en  grande  quant  il é (4  à 3 ce n- 
I i mètres  cubesi;  on  en  injecte  alors  2 à 3 centi- 
mètres pendant  un  certain  nombre  de  passages. 
Au  fur  et  à mesure  que  le  virus  s’exalte  les  animaux 
succombent  plus  vite  et  le  liquide  péritonéal  dimi- 
nue. La  quantité  à injecter  peut  se  réduire  à I centi- 
mètre cube,  à 0CC,3,  à()ce,t  et  après  quinze  à vingt 
passages  non  interrompus,  il  suffira  d’une  goutle 

20. 
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pour  tuer  un  cobaye  dans  l’espace  de  douze  à qua- 
torze heures.  Après  trente  passages  de  péritoine 
à péritoine,  le  virus  a acquis  des  caractères  lixes. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  cultiver  le  virus  dans 
le  bouillon  et  ces  cultures  sont  très  actives,  même 
après  vingt-quatre  heures,  soit  injectées  dans  le 
péritoine,  soit  en  injection  sous-cutanée;  dans  le 
premier  cas,  il  suffira  de  quelques  gouttes  pour  tuer 
tous  les  animaux  sensibles;  dans  le  second,  il  faudra 
de  3 à 4 centimètres  cubes  pour  les  lapins  de 
moyenne  taille  et  pour  les  cobayes,  et  0CC,5  pour 
les  souris. 

MM.  Chantemesse  et  NY  kl  al  indiquent  deux 
moyens  pour  arriver  à l’exaltation  maximum  du 
virus  : 

Sur  un  cobaye  inoculé  avec  un  virus  typhique 
actif,  c'est-à-dire  retiré  fraîchement  du  corps  hu- 
main — à la  dose  de  4 à 6 centimètres  cubes,  on 
prélève  à l’autopsie  l'exsudât  péritonéal,  on  en 
môle  2 à 3 centimètres  cubes  à 10  centimètres 
cubes  de  bouillon,  on  laisse  à l’étuve  à 37°  pen- 
dant quelques  heures  et  on  inocule  4 à 5 centimè- 
tres cubes  sous  la  peau  d'un  cobaye,  qui  meurt 
plus  vite  ; on  continue  la  série  ainsi  en  passant  de 
cobaye  à cobaye;  on  arrive  ainsi  à posséder  un 
virus  qui,  après  plusieurs  passages,  tue  le  cobaye 
en  quelques  heures  avec  infection  généralisée,  à 
la  dose  de  3/4  de  centimètre  cube,  sous  la  peau, 
à dose  de  huit  à dix  gouttes  dans  le  péritoine. 
Deux  centimètres  cubes  de  la  même  culture  injectée 
dans  le  péritoine  du  lapin,  ou  4 centimètres  cubes 
dans  le  sang,  tuent  l’animal  en  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  avec  généralisation.  Ce  résultat 
est  pourtant  inconstant. 

MM.  Chantemesse  et  Widal  ont  vu  qu’on  pouvait 
partir  d'un  virus  typhique  quelconque,  et  1 amener 
parmi  artifice  au  maximum  d'exaltation. 
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« Si  en  même  temps  que  l’on  inocule  dans  le 
tissu  cellulaire  d'un  cobaye  4 centimètres  cubes 
d’une  culture  typhique  peu  virulente,  on  injecte 
dans  son  péritoine  8 à 10  centimètres  cubes  d’une 
culture  de  streptocoque  stérilisée  par  une  heure  de 
chauffage  à 60°,  l’animal  succombe  en  général  à 
cette  double  inoculation,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  avec  généralisation  du  bacille  typhique 
dans  le  sang,  les  organes  et  la  cavité  péritonéale. 
Si  on  inocule  4 centimètres  cubes  d’une  culture 
venant  de  ce  premier  animal  sous  la  peau  d’un 
second,  en  même  temps  que  5 centimètres  cubes 
seulement  de  substance  soluble  de  streptocoque 
dans  le  péritoine,  l’animal  meurt  avec  généralisa- 
tion du  microbe.  En  continuant  ainsi  la  série  des 
passages,  on  voit  que  le  bacille  acquiert  une 
virulence  progressive.  Bientôt  il  détermine  l’infec- 
tion, sans  que  l’on  ait  besoin  de  préparer  le  co- 
baye par  l’injection  de  substances  solubles  de 
streptocoques;  puis  il  Lue  l’animal  avec  des  doses 
de  moins  en  moins  considérables.  Nous  sommes 
arrivés  à rendre  un  bacille  typhique  préalablement 
inactif  assez  virulent  pour  tuer  le  cobaye  à dose 
de  3/4  de  centimètre  cube  sous  la  peau,  ou  à 
dose  de  quatre  à cinq  gouttes  en  injection  intra- 
péritonéale. » 

Symptômes  et  lésions  de  la  fièvre  typhoïde  expéri- 
mentale provoqués  par  le  virus  exalté.  — Nous 
emprunterons  à M.  Sanarelli  le  tableau  intéres- 
sant qu’il  a tracé  de  ces  faits  dans  son  travail; 
MM.  Chantemesse  et  Widal  sont  arrivés  a des  con- 
clusions identiques. 

Tout  ce  que  nous  allons  rapporter  s’applique  au 
cobaye  ; chez  le  lapin  et  la  souris,  symptômes  et 
lésions  sont  beaucoup  moins  marqués,  moins  frap- 
pants. 

a)  Evolution  et  caractères  de  la  maladie  expérimen- 
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Laie.  — C’est  l’injection  péritonéale  qui  lue  le  plus 
vite  et  le  plus  sûrement;  une  goutte  (le  virus  très 
actif  peut  amener  la  mort  en  huit  à quarante-huit 
heures  ; l’injection  sous-cutanée  ne  doit  pas  être 
faite  à moins  de  3 à 4 centimètres  cubes  pour 
amener  soit  la  mort  rapide  comme  dans  le  cas 
d'injection  intrapéritonéale,  soit  une  infection 
subaiguë  — par  moindre  activité  du  virus,  ou  ré- 
sistance plus  forte  de  l’organisme  — durant  de  trois 
à douze  jours. 

Lorsque  chez  les  animaux  inoculés  sous  la  peau 
il  ne  se  fait  pas  d’infection  générale,  on  voit  se  pro- 
duire au  point  d’inoculation  une  large  in  filtration 
purulente  qui  peut  se  terminer  de  deux  façons:  ou 
bien  le  phlegmon  progresse,  atteint  le  tissu  sous- 
cutané,  ou  bien  le  pus  resle  limité,  une  eschare  se 
fait,  et  la  guérison  se  produit  ensuite. 

L'injection  intraveineuse  est  au  contraire  chez  le 
cobaye  d'une  inconstance  singulière.  Elle  lue 
parfois  en  vingt-quatre  heures,  mais  échoue  sou- 
vent même  à fortes  doses. 

Les  symptômes  de  la  maladie  expérimentale  sont 
des  plus  simples.  Dans  les  cas  aigus  il  se  produit, 
aussitôt  après  l’injection  virulente,  une  poussée 
hyperthermique  durant  de  une  à quatre  heures, 
puis  à cette  hyperthermie  succède  un  abaisse- 
ment qui  va  progressant  jusqu  a la  mort. 

On  note  aussi  — quelle  que  soit  la  voie  d'inocula- 
tion — (rois  à quatre  heures  après  l’injection,  du 
météorisme  et  une  grande  sensibilité  du  ventre. 

Les  lésions  et  les  localisations  du  bacille  d'Ebcrth 
dans  l'organisme  infecté  expérimentalement  sont 
des  plus  intéressantes  : elles  sont  identiques, 
quelle  que  soit  la  voie  d'introduction  du  virus. 

La  plus  constante  est  une  péritonite  séro-tihri- 
neuse  ou  séro-purulente,  « parfois  hémorrhagique. 
L'épanchement  varie  de  quelques  gouttes  à 6 ou  à 
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S centimètres  cubes  en  général  ; plus  le  virus  est 
énergique,  moins  est  abondant  l’exsudai  recueilli 
dans  la  cavité  péritonéale  ». 

Il  existe  aussi  une  pleurésie  séreuse  ou  hémor- 
rhagique. Les  viscères  abdominaux  sont  conges- 
I ionnés. 

L’intestin  — quelle  qu'ait  été  la  voie  d'inoculation 
— congestionné,  contient  une  abondante  sécrétion 
muqueuse,  et  les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées. 

La  rate  est  tuméfiée,  quelquefois  noirâtre,  hémor- 
rhagique. 

Le  foie  est,  dans  les  cas  d’une  certaine  dureté, 
décoloré,  graisseux. 

Les  reins  sont  congestionnés;  les  capsules  sur- 
rénales sont  infiltrées  de  sang;  la  vessie  est  vide. 

En  somme  lésions  séreuses,  lésions  exsudatives 
et  hémorrhagiques,  tel  est  l’aspect  anatomique  de 
la  fièvre  typhoïde  expérimentale. 

Dans  les  cas  aigus  le  bacille  d’Eberlh  a son  lieu 
•d'élection  sur  les  surfaces  séreuses;  l’exsudât  pleu- 
ral et  péritonéal  le  contient  très  abondamment;  si 
l'exsudât  n’existe  pas,  le  bacille  se  trouve  à la  sur- 
face de  la  séreuse. 

La  rate  — d'autant  plus  noire,  tuméfiée,  hé- 
morrhagique qu’elle  est  plus  envahie  — est  par- 
fois aussi  chargée  de  microbes  que  dans  le  char- 
bon. 

Puis  viennent  les  localisations  — par  ordre  de 
fréquence  — dans  les  capsules  surrénales,  le  foie, 
le  rein,  le  poumon.  L’élimination  se  fait  par  les 
voies  biliaires;  la  vésicule  biliaire  renferme  le 
bacille  ainsi  d’ailleurs  que  la  vessie. 

Le  sang  est  également  infecté,  mais  toujours  à 
un  moindre  degré. 

Dans  les  cas  chroniques,  le  bacille  peut  dispa- 
raître complètement  de  cinq  à vingt-cinq  jours 
après  l’inoculation. 
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Il  persiste  seulement  au  point  d'inoculation, 
mélangé  au  pus. 

M.  Sanarelli  a fait  pour  les  cas  chroniques  où  la 
seule  lésion  est  la  lésion  locale  — abcès  à bacille 
d’Eberth,  une  bien  curieuse  remarque.  L'animal  a 
survécu,  il  va  guérir  de  celle  lésion  locale  : on 
lui  injecte  alors  dans  le  péritoine  de  la  toxine  de 
colibacille  ou  de  Proteus  : il  succombe  rapidement 
à une  lièvre  typhoïde  expérimentale,  à la  généra- 
lisation par  le  bacille  d’Eberlh. 

b)  Inoculation  de  toxines  typhoïdiques.  — M.  Sa- 
narelli, injectant  le  bouillon  de  culture  typhoïdique 
privé  de  ses  microbes,  est  arrivé  à d'intéressants 
résultats  que  nous  résumerons  rapidement. 

Le  cobaye  inoculé  sous  la  peau  est  le  réactif  par 
excellence.  La  durée  de  la  survie  varie  avec  la  dose 
d’inoculation.  L’introduction  de  la  toxine  typhoï- 
dique détermine  immédiatement  une  hypothermie 
plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  rapide,  mais 
régulière,  et  procédant  « presque  sans  interruption 
jusqu’au  moment  de  la  mort  ». 

Les  signes  morbides  observés  chez  l'animal  con- 
sistent, outre  cette  hypothermie,  en  « une  forte 
météorisation  abdominale,  accompagnée  d'une  ex- 
trême sensibilité  douloureuse  »...  Le  rectum  donne 
issue  à une  mucosité  jaunâtre  et  sanguinolente,  et 
dans  les  cas  de  plus  longue  durée,  à une  véritable 
diarrhée,  parfois  hémorrhagique.  La  mort  arrive 
dans  le  coma  et  la  résolution  générale. 

A l’autopsie  on  trouve:  exsudai  péritonéal  plus 
ou  moins  abondant,  souvent  trouble:  gonllement 
de  la  rate;  congestion  hémorrhagique  de  toute  la 
masse  intestinale  : la  surface  de  la  muqueuse  de 
l’intestin  grêle  est  rouge,  et  les  plaques  lympha- 
tiques infiltrées  et  congestionnées  ressortent  nette- 
ment par  leur  aspect  et  leur  grandeur.  L estomac 
est  hyperhémié;  les  reins  sont  peu  atteints,  mais 
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les  capsules  surrénales  soûl  fortement  conges- 
tionnées ainsi  que  l'utérus.  La  muqueuse  laryngo- 
trachéale  est  légèrement  atteinte. 

Tableau  morbide  et  lésions  sont  donc  les  mêmes  dans 
la  fièvre  typhoïde  expérimentale  provoquée  par  l'inocu- 
lation de  la  culture  ou  par  la  toxine  seule  : ci  la  toxine 
semblent  donc  devoir  être  attribués  et  le  syndrome  et 
les  altérations  pathologiques,  le  microbe  n’agissant 
que  par  sa  présence.  Localisé  dans  le  système  lym- 
phatique, il  s’y  multiplie  et  fabrique  le  poison  qui 
exerce  à distance  « une  action  très  énergique  sur 
toules  les  muqueuses,  et  la  muqueuse  entérique 
en  particulier,  en  provoquant  de  violentes  conges- 
tions veineuses,  (les  infiltrations  embryonnaires 
étendues,  de  l’hypertrophie  des  plaques  de  Peyer, 
des  œdèmes  aigus  des  cellules  épithéliales,  le  déta- 
chement complet  de  l'épithélium  intestinal,  des 
hémorrhagies  et  ulcérations  »... 


IV 

COLIBACILLE  — BACTER1UM  COLI  COMMUNE 
BACILLE  d’eSCHEHICH 

Le  colibacille,  dont  l’histoire  date  seulement  de 
quelques  années,  a pris  une  singulière  importance 
en  mierobie  médicale,  et  cette  importance,  il  la 
doit  surtout  à deux  raisons  : 

a)  En  voulant  identifier  le  bacille  d’Eberth  et  le 
colibacille,  l’Ecole  lyonnaise  a appelé  sur  ce  der- 
nier organisme  l'attention  des  bactériologistes  et 
provoqué  un  grand  nombre  de  travaux. 

b)  Il  s’est  trouvé  que  le  colibacille,  considéré 
d’abord  comme  un  saprophyte  banal,  presque  seu- 
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lement  comme  un  hôte  normal  de  l'intestin  hu- 
main, aélé  trouvé  en  cause  dans  un  certain  nombre 
d’états  pathologiques. 

I.  — Historique. 

Le  Bacterium  coli  commune  doit  son  nom  à 
Escherich  qui  le  découvrit  en  1884  dans  les  ma- 
tières fécales  des  nouveau-nés. 

A dater  du  mémoire  d’Escherich  ( Fortsch . der 
Med.,  1885)  le  colibacille  a fait  le  sujet  d’un  grand 
nombre  de  travaux  que  nous  aurons  occasion  de 
citer  ci-dessous.  Énumérons  seulement  ici  les  mé- 
moires de  MM.  Rodet  eL  Roux  (1889  à 1891),  de 
Laruelle  (1889),  Malvoz  (1891),  et  la  revue  récente 
très  documentée  et  à laquelle  nous  ferons  de 
nombreux  emprunts  de  M.  R . AYürlz  ( Avch . de  med. 
expérimentale,  1893).  Tous  les  travaux  que  nous 
passons  sous  silence  se  retrouveront  dans  le  cours 
de  cette  élude. 

II.  — Le  colibacille  à l'état  normal  dans  l'organisme. 

Escherich,  nous  l’avons  dit,  découvrit  cet  orga- 
nisme dans  les  selles  des  nouveau-nés.  quelques 
heures  après  la  naissance.  Chez  le  nouveau-né  au 
moment  des  premières  inspirations,  il  n'existe  pas 
de  germes  dans  l'intestin,  mais  quelques  heures 
après  la  naissance  et  sans  que  l'enfant  ait  rien 
ingéré  le  tube  digestif  renferme  des  germes,  parmi 
lesquels  le  colibacille  : la  façon  dont  ce  germe  peut 
pénétrer  dans  l'intestin  n’est  pas  précisée,  encore 
que  plusieurs  explications  soient  également  plau- 
sibles. 

Pendant  toute  la  période  de  la  vie  lactée,  les 
selles  des  nourrissons  ne  renferment  guère  que  le 
colibacille  et  le  bacille  lactique. 
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( liiez  l’adulte  le  colibacille  existe  dans  toute  la 
longueur  du  tractus  intestinal,  de  l’estomac  au 
rectum;  il  parait  surtout  abondant  au  niveau 
du  duodénum  : il  se  rencontre  dans  toutes  les 
selles,  mélangé  aux  autres  nombreux  microbes 
intestinaux. 


III.  — Caractères  biologiques. 

A.  Morphologie.  — La  forme  générale  du  bacille 
d'Escherich  est  celle  que  nous  avons  décrite  au 
bacille  d’Eberth. 

La  forme  bacillaire  est  la  plus  ordinaire,  mais 
on  peut  aussi  rencontrer  : 

a)  Des  formes  très  allongées  filamenteuses; 

b)  Des  formes  raccourcies,  sortes  de  coccus  ova- 
laires qui  sont  les  formes  jeunes. 

Le  bacille  d’Escherich  possède  des  cils,  comme 
le  bacille  d’Eberth  (Klemensiewicz,  181J2),  mais 
ces  cils  diffèrent  de  ceux  du  bacille  d’Eberth  en  ce 
qu'ils  sonL  beaucoup  moins  nombreux;  ils  occu- 
pent les  extrémités  du  bâtonnet. 

Le  colibacille  est  mobile,  mais  d’une  façon 
inconstante.  Dans  les  selles  humaines  on  obtient 
tantôt  des  échantillons  mobiles,  tantôt  des  échan- 
tillons immobiles.  La  mobilité  est  quelquefois  ana- 
logue à celle  que  possède  le  bacille  d’Eberth,  mais 
souvent  aussi  il  s’agit  de  mouvements  beaucoup 
moins  étendus,  de  mouvements  sur  place. 

B.  Coloration . — Le  colibacille  se  colore  facile- 
ment par  les  couleurs  d’aniline  en  solution  hydro- 
alcoolique. Il  se  colore  bien  par  le  bleu  de  Ividine 
ou  le  rouge  Ziehl-Kiihnc.  Comme  le  bacille 
d Eberth,  il  est  décoloré  par  la  méthode  de  Gram 
et  scs  dérivés. 

C Cultures.  — Le  colibacille,  se  cultive  égale- 
ment bien  sur  tous  les  milieux  nutritifs,  et  acquiert 
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sur  quelques-uns  des  caractères  sinon  pathogno- 
moniques, au  moins  assez  distinctifs.  11  est  aérobie 
et  aussi  anaérobie. 

1.  Bouillons.  — Le  colibacille  se  cultive  dans  les 
bouillons  simples  et  les  bouillons  peptonisés.  Le 
degré  d’élection  est  de  33°  à 37°.  Dès  les  premières 
heures  le  liquide  ensemencé  louchit  dans  toute  sa 
masse,  puis  se  forme  un  dépôt  floconneux  plus  ou 
moins  abondant  sur  le  fond  du  matras,  en  même 
temps  que  la  partie  supérieure  du  liquide,  d'abord 
trouble,  devient  de  plus  en  plus  transparente;  à la 
surface  cependant  se  fait  une  pellicule  blanc  gris, 
assez  épaisse,  adhérente  aux  parois  du  verre. 

Une  particularité  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  caractéristiques  est  l 'odeur  dégagée  par  les 
cultures  du  colibacille  en  milieu  liquide.  Cette 
odeur  désagréable  rappelle,  dit-on.  celle  des  ma- 
tières fécales.  Nous  croyons  plus  vrai  de  la  com- 
parer à l’odeur  urineuse. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  réaction  du 
liquide  ensemencé,  d’abord  acide,  devient  ensuite 
alcaline.  11  nous  a paru  que  l'inverse  se  produisait 
plutôt,  et  que  d'abord  gardant  son  alcalinité  le 
liquide  en  vieillissant  devenait  acide. 

Les  bouillons  glycérines  ou  glvcéro-glucoses 
conviennent  également  bien  au  développement  du 
colibacille.  Nous  parlerons  ailleurs  du  bouillon 
laclosé  el  des  réactions  spéciales  qu'y  produit  le 
développement  du  colibacille. 

Il  convient  de  signaler  enlin  que  les  bouillons 
simples  ou  peptonisés  mais  à réaction  aride  con- 
viennent parfaitement  au  développement  du  coli- 
bacille, et  que  le  degré  d acidité  doit  être  poussé 
fort  loin  pour  mettre  obstacle  à la  culture. 

A l'abri  de  l'air  dans  les  bouillons  peptones  et 
simples  le  colibacille  se  développe  fort  bien. 

2.  Urine.  — Le  colibacille  ensemencé  dans  l'urine 
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normale  fraîche  et  stérilisée  s’y  développe  sans 
changer  la  réaction  acide  du  liquide. 

3.  Lait.  — La  culture  du  colibacille  dans  le  lait 
présente  un  caractère  important  : en  vingt-quatre 
à quarante-huit  heures  à la  température  d’étuve 
(33°  à 38°) , le  lail  stérile  ensemencé  avec  le  bacille 
d'Escherich  est  coagulé,  par  décomposition  de  la 
lactose.  Le  matras  ensemencé  présente  alors  l’as- 
pecl  suivant  : sur  le  fond  du  vase  un  coagulum 
épais,  blanc,  surmonté  par  un  liquide  opalin,  blanc 
et  jaunâtre,  quelquefois  à réaction  acide. 

L'addition  de  carbonate  de  chaux,  en  neutrali- 
sant l’acide  lactique  au  fur  et  à mesure  de  sa 
formation,  laisse  se  faire  une  culture  plus  abon- 
dante du  colibacille,  avec  production  de  bulles 
d’acide  carbonique  à la  surface  «lu  lait. 

4.  Gélatine.  — Nous  étudierons  successivement 
les  cultures  sur  gélatine  en  piqûres,  en  strie,  et  en 
plaques.  En  aucun  cas  le  colibacille  ne  liquéfie  la 
gélatine. 

Culture  sur  gélatine  par  piqûre.  — Dans  la  géla- 
tine piquée  le  long  du  trait  d’aiguille  se  dévelop- 
pent de  petites  colonies  blanches,  bleues  par 
transparence  : le  trait  de  piqûre  prend  alors  un 
aspect  dentelé.  Quand  la  culture  vieillit,  les  colo- 
nies grossissent,  s’opacifient  et  perdent  leur  trans- 
parence bleutée,  acquérant,  une  couleur  blanc 
jaunâtre.  A la  surface  libre  se  forme  un  enduit 
blanchâtre,  crémeux,  épais,  gagnant  bientôt  les 
parois  du  tube,  et  couvrant  toute  la  surface  libre 
de  la  gélatine. 

Semé  en  strie  sur  gélatine,  le  colibacille  se 
développe  d’abord  sous  forme  d'une  couche  peu 
épaisse,  à transparence  bleue,  à contours  dentelés. 
En  vieillissant  la  culture  s'épaissit,  s’étale  jus- 
qu'aux bords,  et  prend  une  teinte  blanchâtre  ou 
blanc  jaunâtre. 
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Nous  parlerons  ailleurs  des  caractères  du  coli- 
bacille sur  un  milieu  indiqué  par  M.  Malvoz,  la 
gélatine  maltêe.  Les  caractères  sur  gélatine  en 
plaques  diffèrent  suivant  que  l’on  a affaire  à des 
colonies  développées  dans  la  profondeur  ou  à la 
superficie. 

Dans  la  profondeur  les  colonies  du  colibacille 
apparaissent  semblables  les  unes  aux  autres  « sous 
forme  de  petits  grains  discoïdes,  opaques,  blanc 
jaunâtre  ». 

Les  colonies  développées  superficiellement  se 
montrent  sous  forme  de  « petits  disques  irrégu- 
lièrement arrondis,  bleuâtres  et  translucides  pat- 
transparence.  Presque  toujours  leur  centre  ou  une 
partie  plus  ou  moins  excentrique  est  soulevée  en 
forme  d’ombilic.  » Ailleurs  il  s’agit  de  colonies 
opaques  (Larueile). 

MM.  Würtz  et  Herman  ont  désigné  sous  le  nom 
de  colonies  typhimorphes  du  colibacille  des  colo- 
nies rappelant  point  pour  point  l'apparence  si 
caractéristique  de  quelques  colonies  du  bacille 
d’Eberth  : même  réfringence,  même  transparence 
bleutée,  même  aspect  de  « montagnes  de  glace  ». 

5.  Gélose.  — Sur  gélose  simple  ou  glycérinée  le 
colibacille  donne  en  strie  une  abondante  culture, 
vigoureuse,  blanchâtre,  opaque,  sans  caractères 
spéciaux. 

Nous  signalerons  ici,  comme  pour  le  bacille 
d’Eberth,  la  culture  sur  gélose  fuchsinée,  c'est-à-dire 
la  gélose  ordinaire  à laquelle  on  ajoute,  alors 
qu’elle  est  encore  liquide,  quelques  gouttes  d une 
solution  aqueuse  stérile  de  fuchsine. 

Semé  en  strie  sur  la  gélose  ainsi  préparée  le 
colibacille  se  développe  abondamment.  Bientôt 
commence  la  décoloration  du  milieu  au  profil  de 
la  strie  de  culture,  qui  absorbe  la  matière  colo- 
rante. 11  en  est  de  même  quand  au  lieu  de  faire  la 
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strie  sur  des  tubes  de  gélose  inclinée,  on  sème  sur 
gélose  répartie  dans  les  boites  de  Pétri  ou  sur 
plaques  ordinaires  : le  milieu  nutritif  perd  sa  colo- 
ration au  profit  de  la  strie  de  culture.  Il  se  passe 
en  somme  ici  le  même  phénomène  que  pour  le 
bacille  d'Eberth  semé  dans  les  mêmes  conditions  : 
il  n’y  a aucune  différence  essentielle  à l’œil  nu 
entre  les  cultures  de  l’une  et  l’autre  espèce  bacil- 
laire sur  gélose  fuchsinée. 

6.  Pomme  de  terre.  — On  peut  dire  d’une  façon 
générale  que  le  colibacille  ensemencé  sur  pomme 
de  terre  y donne  à la  température  d’éluve  une 
culture  vigoureuse  : d’abord  blanc  grisâtre,  cette 
culture  ne  tarde  pas  à se  foncer,  à prendre  une 
teinte  brune  analogue  à celle  que  prend  la  culture 
de  la  morve.  Celle  apparence  peut  se  modifier 
ainsi  que  l’a  démontré  31.  Péré  (Annules  Pasteur. 
18P2)  avec  la  nature  de  la  pomme  de  terre  em- 
ployée. ><  Sur  la  pomme  de  terre  nouvelle,  le  Ikictc- 
rium  coli  commune  fournit  une  culture  à peine 
visible,  sans  épaisseur  et  incolore,  parfois  terne,  el 
parfois  humide  et  brillante,  où  l’on  pourrait  voir 
la  réaction  de  Galfky,  surtout  lorsqu’on  emploie 
I espèce  dite  de  I lo timide  ; sur  le  tubercule  avorte. 
une  culture  rapide  et  Irès  épaisse,  d’un  brun  ver- 
dâtre ; sur  la  pomme  de  terre  ordinaire,  suivant 
son  âge,  une  culture  gris  sale,  jaunâtre,  purée  de 
[mis,  brun  chocolat.  » 

II.  Dr,  QUELQUES  CARACTÈRES  BIOLOGIQUES. 

1.  La  spore.  — « Les  prétendues  spores  du  llac- 
terium  coli  sont,  comme  celles  du  bacille  d’Eberth, 
aussi  communes  et  aussi  nombreuses,  si  l’on 
entend  par  spores  ce  corpuscule  réfringent  qui  se 
trouve  souvent  à une  des  extrémités,  et  s’imprègne 
avec  la  plus  grande  facilité  des  couleurs  d’aniline. 
Cette  spore  peut  d’ailleurs  occuper  un  point  quel- 
conque du  corps  du  bacille,  dont  la  résistance  à la 
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chaleur,  disons-le  déjà,  est  relativement  très 
faible.  » (R.  Würtz.) 

2.  Résistance  à la  chaleur.  — D’après  MM.  Chan- 
temesse  et  Widal  le  Bacterium  coli  est  tué  en  une 
minute  à 80°,  si  l’on  expérimente  en  se  plaçant 
dans  de  bonnes  conditions,  c’est-à-dire  en  plaçant 
la  culture  d’épreuve  dans  des  tubes  capillaires 
aussi  fins  que  possible,  remplis  et  fermés  ensuite 
aux  deux  extrémités. 

3.  Réaction  de  l'indol.  — Kitasato  a signalé  le 
premier  la  réaction  de  l’indol  dans  des  cultures  de 
colibacille  en  bouillon  peptonisé.  MM.  R.odet  et 
Roux  déclarent  que  cette  réaction  est  très  faible 
et  M.  Raginsky  n’a  pas  réussi  à la  produire  dans 
un  milieu  de  culture  de  colibacille  renfermant  de 
la  peptone  et  du  sucre  de  lait. 

M.  Péré,  qui  a fait  une  étude  très  attentive  de 
cette  réaction  dans  les  cultures  du  colibacille,  a 
indiqué  la  raison  de  ces  contradictions  et  la  façon 
la  plus  sûre  de  provoquer  une  réaction  qui  est  un 
des  meilleurs  caractères  différentiels  du  colibacille 
et  du  bacille  d’Eberth . 

Pour  produire  la  réaction  il  faut  traiter  le  milieu 
où  on  veut  la  déceler  par  1 centimètre  cube  de  so- 
lution d’azotite  de  potasse  à 2/10000  et  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  pur.  En  agissant  ainsi  on 
voit  que  la  réaction  ne  se  forme  que  si  le  milieu  de 
culture  où  a vécu  le  colibacille  contient  des  peptones. 
Dans  le  bouillon  simple  pas  de  réaction;  dans  le 
bouillon  peptone  au  contraire  réaction  nette  et  plus 
ou  moins  intense.  L’urine  normale  et  Eurinc  addi- 
tionnée de  peptone  réagissent  comme  le  bouillon 
simple  et  le  bouillon  peptonisé.  Il  ne  se  forme  pas 
d’indoi  dans  la  gélatine  ou  la  gélose  au  bouillon 
simple;  ils’cn  produit  dans  la  gélatine  ou  la  gélose 
au  bouillon  peptone. 

Pour  la  pomme  de  terre  il  faut  agir  de  la  façon 
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suivante  : On  broie  le  tubercule  sur  lequel  s’est 
développé  le  colibacille  avec  quelques  gouttes 
d'eau;  « le  mélange  très  alcalin  est  délayé  dans 
une  quantité  convenable  d'alcool  : ce  liquide  filtré 
donne  souvent,  mais  non  toujours,  la  réaction  de 
l'indol.  C'est  (pie  la  pomme  de  terre  n’est  pas  tou- 
jours identique  à elle-même,  et  que  la  matière 
albuminoïde  s’y  transforme  suivant  les  besoins  de 
la  plante.  » (Péré,  loco  cilalo.) 

M.  Péré  conseille,  pour  obtenir  de  la  façon  la 
plus  nette  la  réaction  de  l’indol,  de  se  servir  d'un 
milieu  de  culture  fait  d’une  solution  de  peptone 
pancréatique  pure  ou  additionnée  seulement  de 
sels  alcalins  (phosphate  de  potasse).  On  ensemence 
le  colibacille  dans  ce  milieu,  on  met  à l’étuve  à 36ü 
et  on  recherche  la  réaction  de  l’indol  par  la  mé- 
thode ordinaire. 

4.  Fonction  fermentative  des  sucres.  — Sans  entrer 
très  avant  dans  cette  question  très  complexe  nous 
dirons  que  le  colibacille  fait  fermenter  la  lactose, 
le  sucre  de  canne,  la  glycose,  la  galactose,  la  lé- 
vulose. 

Eschcrich  a le  premier  fait  connaître  l’action  du 
colibacille  sur  le  lait. 

MM.  PhariLemesse,  Perdrix  et  Widal  ont  indiqué 
un  procédé  bien  simple  pour  déceler  l’action  du 
colibacille  sur  le  sucre  de  luit  (ou  de  canne).  Il 
-sullit  d ajouter  à du  bouillon  peptone  un  peu  de 
lactose  pure  (ou  de  sucre  de  canne)  et  de  craie 
pulvérisée  stérile  pour  voir,  après  quelques  heures 
passées  à 1 étuve  à 27°,  des  bulles  fixes  de  fermen- 
tation crever  à la  surface  du  liquide  ensemencé 
avec  du  colibacille. 

Le,  procédé  au  tournesol  de  M.  I!.  Würtz  est  une 
variante  élégante  du  procédé  de  MM.  (ihanlemcsse, 
Perdiix  et  Widal  : il  met  en  pleine  évidence  la  for- 
mation d’acide  lactique.  On  additionne  des  tubes 
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de  gélose  lactosée  à 2 p.  100  de  teinture  de  tourne- 
sol neutre  en  quantité  suffisante  pour  colorer  lc> 
tubes  en  violet  améthyste  ; on  sème  alors  en  strie 
le  colibacille  sur  ces  tubes,  et  on  porte  à l'étuve 
à 37°.  Au  bout  d’un  temps  variable  les  tubes  ense- 
mencés sur  lesquels  s’est  formée  une  abondante 
strie  de  culture  deviennent  rouge  vif,  et  portent 
dans  la  profondeur  de  nombreuses  bulles  qui  par- 
fois décollent  la  gélose  des  parois  du  verre  : l'acide 
lactique  formé  par  dédoublement  du  sucre  de  lait 
a fait  virer  le  tournesol. 

On  obtient  le  même  résultat  en  ensemençant  en 
strie  avec  le  colibacille  une  plaque  de  Pétri  où  l’on 
a coulé  de  la  gélose  lactosée  colorée  au  tournesol 
violet. 


IV.  — Expérimentation  sur  les  animaux 

Le  cobaye,  le  lapin  et  la  souris  sont  les  animaux 
les  plus  propres  à l'expérimentation. 

La  virulence  du  colibacille  est  très  variable  avec 
les  échantillons  donnés  : il  sera  toutefois  bien  fa- 
cile d’arriver  rapidement  à une  virulence  forte  cl 
fixe  en  partant  d’un  échantillon  quelconque,  au 
moins  pour  un  temps  donné,  en  inoculant  les  ani- 
maux — lapins  ou  cobayes  — en  séries  dans  la 
plèvre,  en  faisant  des  passages  d'animal  à animal, 
soif  directement  avec  le  liquide  virulent,  plein  de 
colibacilles,  retiré  de  la  plèvre  à l'autopsie,  soit  avec 
la  culture  du  colibacille  qui  vient  de  tuer  par  ino- 
culation intrapleurale. 

I.  Lapin.  — Le  lapin  peut  être  inoculé  dans  les 
plèvres,  dans  le  péritoine,  sous  la  peau  et  entin 
dans  les  veines.  Inoculé  dans  les  plèvres  — et  cotte 
inoculation  constitue  une  méthode  de  choix  — 1 a- 
nimal  meurt  rapidement  : la  lésion  principale  est 
une  pleurésie  double,  séreuse,  sanguinolente  ou 
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librino-purulente  ; l’exsudât,  quelle  que  soit  sa 
nature,  fourmille  de  colibacilles. 

L’inoculation  dans  le  péritoine  amène  la  mort 
en  un  temps  également  assez  court  ; la  lésion  do- 
minante est  une  péritonite  exsudative,  séreuse  ou 
séro-purulente,  contenant  en  grande  abondance 
le  colibacille. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  — inoculation  pleurale 
et  péritonéale  — - on  trouxre  que  le  colibacille  s’esl 
généralisé  à tout  l’organisme,  c’est-à-dire  qu’en 
plus  de  la  lésion  locale  il  y a septicémie  : le  sang, 
le  foie,  la  rate,  les  reins  donnent  une  culture  pure 
du  bacille  d’Escherich. 

Il  n’est  pas  rare,  quand  la  survie  s’est  prolongée 
quelques  jours,  de  voir  le  colibacille  faire  du  pu* 
en  quelques  points  : ganglions  mésentériques,  etc- 

Inoculé  sous  la  peau  le  colibacille  lue  le  lapin. 
A l’autopsie  on  trouve  du  catarrhe  intestinal,  du 
gonflement  des  plaques  de  Loyer  et  des  hémorrha- 
gies plus  ou  moins  diffuses  (Ëscherich). 

L’inoculation  intraveineuse  est  des  plus  inté- 
ressantes. Ëscherich  a indiqué  le  premier  que  ce 
mode  d’inoculation  tuait  les  animaux  rapidement 
avec  lésions  intestinales  et  hémorrhagies  diffuses. 
Dans  ces  cas  le  colibacille  se  généralise  à tous  les 
viscères  qui  donnent  des  cultures  pures  du  bacille 
d'Eschcrich. 

MM.  Gilbert  et  Lion  (Soc.  de  biologie,  février  1892 
ont  montré  que  ce  n’était  pas  toujours  suivant  le 
mode  indiqué  par  Ëscherich  (pie  les  choses  se 
passaient  et  que  quatre  fois  sur  treize  des  phéno- 
mènes de  paraplégie  atrophique  intervenaient  après 
un  temps  variable  à dater  de  l’inoculation.  Les  au- 
teurs ont  trouvé  des  lésions  de  polio-mvélite  an- 
térieure chez  les  quatre  sujets. 

Dès  1891  — sans  connaître  les  travaux  de 
MM.  Gilbert  et  Lion  — nous  avions,  à la  suite 
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d’une  producLion  fortuite  de  paralysie  chez  le 
lapin  par  injection  intraveineuse,  cherché  sys- 
tématiquement à déterminer  ce  symptôme  chez 
nos  animaux,  et  en  1891-1892  nous  avons  pour- 
suivi cette  étude  sur  une  série  de  quarante  lapins 
environ. 

Notre  travail,  retardé  par  les  recherches  histolo- 
giques que  M.  Gombault  a bien  voulu  faire  sur 
une  vingtaine  de  nos  moelles,  est  encore  inédit.  Il 
nous  semble  cependant  utile  d’en  donner  sommai- 
rement les  points  capitaux. 

Tous  les  lapins  inoculés  par  la  voie  intravei- 
neuse et  à dose  de  deux  à huit  gouttes  de  coli  viru- 
lent ne  succombent  pas  : quelques-uns  résistent 
absolument,  et  sans  qu’on  puisse  trouver  une  ex- 
plication de  cette  immunité  qui  d'ailleurs  est  rare. 
L’évolution  ultérieure  chez  ceux  qui  doivent  suc- 
comber n’est  nullement  commandée  par  la  dose  ino- 
culée. Les  accidents  évoluent  suivant  le  mode 
suraigu,  aigu  ou  subaigu. 

Dans  le  mode  suraigu  le  lapin  meurt  en  quinze 
à vingt  heures  : l’animal  se  met  bientôt  en  boule, 
les  yeux  demi-fermés,  les  oreilles  tombantes;  il 
est  dyspnéique.  Bientôt  survient  la  diarrhée,  à 
odeur  fétide,  souillant  tout  le  train  postérieur. 
L’animal  se  plaint,  jette  des  cris  douloureux,  et 
s’étend  à terre  sur  un  côté  du  corps,  les  quatre 
membres  étant  en  flaccidité  complète.  11  meurt  enfin. 

A l’autopsié  lésions  de  congestion  vasculaire  : 
exsudais  péritonéal,  péricardique,  pleural  ; con- 
gestion intestinale  et  pulmonaire  surtout  à la  hase 
ou  en  foyers  disséminés. 

Le  colibacille  s'est  généralisé  à tous  les  viscères  : 
il  existe  dans  le  sang,  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
\' urine,  et  jusque  dans  le  bulbe  et  la  moehe.  La 
moelle  même  dans  cette  forme  suraiguë  peut  mon- 
I rer  des  lésions. 
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Les  formes  aiguës  et  subaiguës  évoluent  de  la 
façon  suivante  : D’abord  un  état  de  prostration 
générale  suit  l'inoculation.  L’animal  paraît  se  re- 
mettre, mais  après  un  temps  variable,  quelquefois 
très  court,  quelquefois  très  long  (un  et  même  deux 
mois  au  plus)  il  est  pris  de  symptômes  de  para- 
plégie atrophique  et  de  diarrhée.  Les  membres  pos- 
térieurs se  prennent  l’un  après  l’autre  : l’animal 
est  d’abord  maladroit  de  son  train  postérieur  ; la 
gène  et  l’atrophie  augmentent  : les  pattes  amai- 
gries sont  traînées  sur  le  sol  dans  la  marche  der- 
rière l’animal;  enfin  l’impossibilité  de  la  locomo- 
tion devient  totale  : l’animal  se  couche  surlecôté, 
vit  paraplégique  un  temps  plus  ou  moins  long  et 
finit  par  succomber.  La  mort  n’est  pas  fatale  : nous 
possédons  quelques  animaux  qui  après  avoir  atteint 
le  degré  le  plus  intense  de  la  paraplégie  atrophique 
ont  guéri. 

A l'autopsie  les  lésions  ne  sont  plus  celles  de  la 
septicémie  générale  dans  les  formes  foudroyantes  : 
dans  les  cas  chroniques  intervient  la  formation 
d'abcès  à colibacille.  La  pleurésie,  la  péricardite, 
la  péritonite  se  rencontrent  communément;  il  y a 
de  la  pneumonie  hypostatique  et  des  foyers  d’hé- 
patisation disséminés  çà  et  là. 

L’intestin  est  plus  ou  moins  congestionné. 

La  vessie  est  en  règle  générale  énormément  dis- 
tendue (paralysie  vésicale)  et  contient  jusqu’à  100 
et  1 23  grammes  d’urine  trouble,  ammoniacale,  avec 
gravelle  phosphal ique. 

Le  cœur  est  flasque  et  pâle. 

On  peut  rencontrer  dans  la  cavité  rachidienne  et 
dans  la  cavité  crânienne  des  congestions  vascu- 
laires et  même  des  foyers  hémorrhagiques  plus 
ou  moins  accusés. 

La  surface  de  la  moelle  se  montre  très  vascula- 
risée et  la  moelle  peut  être  en  quelques  points  ra- 
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mollie  et  d’extraction  très  difficile.  Nous  avons 
trouvé  du  pus  dans  la  plèvre,  en  plein  poumon, 
des  abcès  à l'union  des  cartilages  costaux  et  des 
côtes,  dans  les  ganglions  mésentériques,  etc. 

Le  bacille  peut  être  rencontré  dans  les  viscère> 
(sang,  foie,  rate,  rein)  etdans l'urine.  Il  peut,  si  la 
survie  a été  longue,  avoir  disparu  de  parLout,  mais 
le  dernier  endroit  où  il  persiste  c'est  l'axe  nerveux  : 
bidbe  et  moelle. 

Dans  toutes  les  moelles  examinées  existent  des 
lésions  diverses  portant  sur  la  substance  grise  et 
sur  les  cordons  blancs. 

2.  Cobayes.  — Inoculés  dans  la  plèvre  les  cobayes 
succombent  ordinairement  avec  rapidité  : pleu- 
résie séreuse  ou  séro-hémorrhagique,  exsudât  pé- 
ricardique, congestion  pulmonaire  et  intestinale, 
ecchymoses  sous-muqueuses  : telles  sont  les  lésions 
que  l’on  trouve  à l’autopsie.  Le  bacille  est  géné- 
ralisé à tous  les  organes  et  au  sang. 

Lorsque  l’inoculation  a été  faite  dans  le  péri- 
toine, la  plèvre  est  saine,  mais  le  péritoine  ren- 
ferme un  exsudât  übrino-purulenl  ; les  autres  lé- 
sions sont  d’ailleurs  semblables,  et  le  bacille  est 
rencontré  dans  tous  les  viscères  et  le  sang. 

L’inoculation  sous-cutanée  est  moins  sure  que 
les  deux  procédés  ci-dessus.  Elle  tue  à plus  forte 
dose  (Escherich). 

L’inoculation  intraveineuse  tue  rapidement 
(Escherich). 

3.  Souris.  — Pas  plus  que  MM.  W'idal,  Würtz,  etc., 
nous  n’avons  pu  vérifier  que  la  souris  fut,  comme 
l'avait  avancé  Escherich,  réfractaire  au  colibacille. 

L’inoculation  intrapleurale  on  intrapéritonéale 
lue  ces  animaux  rapidement  et  avec  les  lésions 
déjà  décrites  sur  le  cobaye. 

(Jn  réussit  également  parinjection  sous-cutanee. 
mais  il  faut  employer  des  doses  plus  fortes. 
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V.  Le  bacille  d’Escherich  a-t-il  une  existence  propre? 

Deux  divisions  sont  à faire  dans  l'exposé  de 
■cette  question. 

A.  Le  bacille  d’Escherich  doiL  d’abord  être  iden- 
tifié à certains  organismes  décrits  sous  des  noms 
divers  par  de  nombreux  auteurs. 

Il  ne  fait  qu’un  avec  : le  bacille-virgule  de 
Büchner;  le  bacille  des  fèces  de  Brieger;  le  Bacillus 
napolitaneus  d’Emmerich;  le  Bacillus  pyogenes  fœli- 
dus  de  Passct;  la  bactérie  septique  de  la  vessie  de 
dlado,  ou  bactérie  pyogène  d’Albarran  et  Ilallé. 
On  sait  le  rôle  que  ces  auteurs  ont  attribué  à 
juste  titre  à leur  bactérie  pyogène  dans  les  infec- 
tions urinaires.  C’est  au  colibacille  qu’il  faut  dé- 
sormais rapporter  tout  ce  qui  a été  dit  sur  la  bac- 
térie pyogène  d’Albarran  et  Ilallé  (Krogius,  Arch. 
deméd.  expérim.,  1892;  Achard  et  Renaut,  Soc.  de 
hiol.n  1891). 

Le  hacille  d’Escherich  est  tout  au  moins  voisin 
-du  bacille  décrit  dans  quelques  cas  d’endocardite 
infectieuse  par  Gilbert  et  Lion  ; du  bacille  dont 
MM.  Chantemesse  et  Widal  ont  voulu  faire  à tort 
l’organisme  spécifique  de  la  dysenterie,  etc. 

B.  Mais  le  bacille  d’Escherich  n’est-il  pas  une 
simple  variété  du  bacille  d’Eberth?  une  simple 
transformation  île  rot  organisme,  sans  existence 
propre?  C’est  là  ce  qu’ont  soutenu  dans  une  série 
-de  publications  MM.  Rodel  et  Roux  de  Lyon),  et 
avec  eux,  divers  auteurs,  tels  que  M.  Malvoz. 

Avec  MM.  Chantemesse  et,  Widal,  Würlz, 
Péré,  etc.,  nous  croyons  qu'il  n’en  est  rien.  Des 
caractères  de  grande  valeur  distinguent  les  deux 
•organismes,  si  certains  caractères  de  second  ordre 
sont  communs. 

Les  caractères  morphologiques  sont  presque 
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identiques  pour  l’un  et  l'autre  microbe,  qu'il 
s’agisse  de  la  forme  bacillaire  — la  plus  ordinaire 
— de  la  forme  filamenteuse  — dans  les  cultures 
anciennes  — ou  de  formes  d’involution.  Les  cils 
sont  plus  nombreux  sur  le  bacille  d'Ebertb.  mai> 
c’est  là  un  caractère  difficile  à saisir.  Si  la  mobilité 
du  bacille  d’Ebertb  est  beaucoup  plus  grande  et 
plus  constante,  ce  caractère  ne  fait  pas  défaut 
pour  le  bacille  d'Escherich. 

Les  caractères  de  culture  offrent  des  différences 
tranchées  pour  qui  manie  longtemps  et  parallèle- 
ment ces  deux  bacilles  : c’est  ainsi  que  la  crois- 
sance en  milieux  liquides  est  beaucoup  plus  ra- 
pide pour  le  bacille  d’Escherich  et  qu'une  odeur 
tout  à fait  spéciale  se  dégage  de  ses  cultures  — que 
sur  la  gélatine  la  strie  de  culture  du  bacille 
d’Escherich  n’a  que  passagèrement  la  teinte  bleutée 
du  bacille  d’Eberth,  prenant  très  rapidement  une 
teinte  opaque  — que  sur  pomme  de  terre  le  bacille 
d’Escherich  pousse,  non  pas  avec  le  caractère 
spécial  du  bacille  d’Eberth,  mais  en  produisant  une 
culture  brun  chocolat,  etc.  Mais  dans  tout  cela  il 
ne  s’agit  que  des  nuances,  qui  peuvent  faire  défaut, 
le  bacille  d’Eberlh  et  le  bacille  d’Escherich  pouvant 
s’identifier  complètement  par  leurs  caractères  de 
culture  dans  certaines  séries:  iln’est,  par  exemple, 
rien  de  plus  contingent  que  l'aspect  sur  pomme  de 
terre  ou  sur  plaque  de  gélatine,  donné  comme  un 
caractère  différencie!  par  quelques  auteurs. 

11  est  encore  certain  que  le  colibacille  se  montre 
beaucoup  plus  virulent  pour  les  animaux  de  labo- 
ratoire : mais  là  encore  on  ne  saurait  voir  un  ca- 
ractère distinctif  net. 

Les  caractères  majeurs  qui  séparent  les  deux 
bacilles  nous  semblent  — entre  tous  ceux  qui  ont 
été  donnés  par  les  auteurs  — devoir  dans  la  pra- 
tique être  les  suivants  : 
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A.  Le  bacille  (l’Eberth  ne  forme  pas  d’indol,  à 
l'inverse  du  bacille  d’Escherich. 

Si  on  sème  parallèlement  en  bouillon  peptone 
ou  mieux  dans  le  liquide  indiqué  par  M.  Péré,  et 
dont  nous  avons  indiqué  la  formule  ci-dessus,  les 
deux  organismes,  on  voit,  quand  on  vient  à re- 
chercher la  réaction  de  l’indol  au  moyen  de  l’azo- 
lile  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique  pur,  comme 
il  a été  dit  ci-dessus,  que  le  liquide  ensemencé 
avec  le  bacille  d'Eberth  ne  réagit  pas,  au  contraire 
du  liquide  qui  renferme  le  bacille  d’Escherich. 

B.  Le  bacille  d’Eberth  ne  dédouble  pas  le  sucre 
de  lail,  à l’inverse  du  bacille  d’Escherich. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  mettre  en  évidence 
l’action  si  différente  des  deux  organismes  sur  le 
sucre  de  lait. 

1)  Le  plus  simple  et  le  plus  pratique  consiste  à 
ensemencer  parallèlement  un  matras  de  lait  avec 
du  bacille  d’Eberth,  et  un  matras  de  lait  avec  du 
bacille  d’Escherich,  et  à porter  ces  deux  matras 
à l’étuve. 

Le  lait  qui  contient  le  bacille  d’Escherich  se 
coagule  énergiquement  en  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures;  le  lait  qui  renferme  le  bacille 
d’Eberth  ne  change  pas,  quel  que  soit  le  laps  de 
temps  pendant  lequel  on  le  laisse  à l'étuve. 

2)  On  peut  encore  essayer  parallèlement  la  réac- 
tion de  MM.  Chantemesse,  VVidal  el  Perdrix.  On 
prend  deux  ballons  de  bouillon  peptonisé,  lactosé 
et  additionné  de  craie  pulvérisée.  On  ensemence 
l’un  avec  le  bacille  d’Escherich,  l’auLre  avec  le  ba- 
cille d’Eberth  et  on  porte  à l’éLuve.  Le  ballon  en- 
semencé avec  le  liacterium  rôti  donne  des  signes 
de  vive  fermentation  après  douze  heures:  l’autre 
reste  intact. 

3;  La  réaction  indiquée  par  M.  Würtz — procédé 
au  tournesol  — est  aussi  facile  et  pratique. 
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On  prépare  deux  tubesdegéloselactoséeà2  p.  100 
qu’on  additionne  d’une  solution  de  teinture  de 
tournesol  neutre  jusqu'à  coloration  violet  amé- 
thyste. « On  sème,  d une  parL,  le  bacille  d'Eberth, 
d’autre  part  le  Bacterium  coli.  On  place  les  deux 
tubes  dans  l’étuve  à 37°,  et,  au  bout  d’un  temps 
variable,  on  constate  une  différence  des  plus  nettes 
entre  les  deux  tubes.  Celui  où  on  a semé  le  bacille 
d’Eberth  est  resté  bleu  dans  toute  la  partie  qui 
correspond  à la  strie  d’ensemencement.  Le  tube 
ensemencé  avec  le  Bacterium  coli  est  rouge  vif  et 
porte  dans  sa  profondeur  de  nombreuses  bulles 
de  gaz  qui  parfois  décollent  la  gélose  des  parois 
du  verre.  Il  vaut  mieux  encore  toutefois  ensemen- 
cer comparativement  par  strie  sur  une  plaque  de 
Pétri  où  l’on  a coulé  préalablement  la  gélose 
colorée.  » (P>.  Würtz.) 

C.  Voici  un  caractère  curieux  indiqué  encore 
par  M.  R.  Würtz,  et  qui  met  en  relief  la  différence 
de  nature  intime  des  deux  organismes  : 

« On  sait  (l’expérience  est  due  à MM.  Chante- 
messe  et  Widal)  que  si  l'on  sème  du  bacille  d’Eberth 
sur  un  tube  incliné  contenant  un  milieu  solide 
(gélatine  ou  gélose)  et  qu’après  un  certain  temps 
de  séjour  à l’étuve  on  gratte  avec  un  couteau  de 
platine  la  culture  qui  s’est  développée,  la  surface 
ainsi  grattée  ne  donnera  lieu  à aucun  développement 
si  on  vient  à la  réensemencer  avec  du  bacille 
d’Eberth...  Si  l’on  gratte  ainsi,  après  un  séjour  de 
huit  à dix  jours  à l’étuve  à 38°  des  cultures  sur 
gélose  inclinée  de  bacille  d’Eberth,  et  qu  on  y 
resème  du  Bacterium  coli , on  verra  que  ce  bacille 
s’y  développe , moins  abondamment  il  est  vrai  que 
sur  un  tube  \ierge,  mais  d’une  façon  très  nette  et 
très  appréciable.  » 


COLIBACILLE. 


537 


VI.  — Rôle  du  colibacille  en  pathologie  humaine. 

Ce  rôle  est  aujourd’hui  assez  considérable,  mais 
il  importe  de  se  mettre  avant  tout  en  garde  contre 
une  cause  d’erreur  possible  dans  les  recherches 
laites  sur  le  cadavre  dans  les  délais  légaux  d’au- 
topsie. Après  la  mort  le  colibacille  envahit  rapi- 
dement, du  l'ait  d’ulcérations  intestinales  suivant 
MM.  Lesage  et  Macaigne,  l’organisme  : on  le  trouve 
ainsi  dans  la  bile,  le  foie,  etc.,  etc.  (Wiirtz  et  Her- 
man). Cet  envahissement  est  plus  rapide  et  plus 
constant  en  été. 

Rappelons  enfin  qu’à  l’état  normal  le  colibacille 
habite  le  tube  digestif  humain. 

Le  colibacille  parait  jouer  un  rôle  important  dans 
les  affections  ou  localisations  pathologiques  sui- 
vantes : 

A.  Entérites.  — D'après  les  recherches  de 
Hueppe  1887),  Gilbert  et  Girode  (1891),  Chante- 
messe,  \\  idal  et  Legry  (1891),  le  colibacille  est  agent 
du  choiera  noslras  ou  pour  mieux  dire  d’nne  des  for- 
mes pathologiques  qu’englobe  ce  terme  aussi  mal 
défini  que  possible  à l’heure  actuelle. 

Dans  ce  cas  les  selles  contiennent  le  Bacterium 
eoli  en  abondance  et  cet  organisme  passe  dans  la 
circulation  générale  (sang  et  parenchymes). 

La  dernière  épidémie  de  choléra  (1892)  a permis 
de  constater  le  rôle  du  Bacterium  coli  : à côté  des 
cas  de  choléra  à bacille-virgule,  on  a vu  (Renon, 
Netter,  Lesage  et  Macaigne)  des  cas  à colibacille 
seul,  ou  associé  à diverses  espèces  banales  ou  encore 
au  bacille-virgule. 

De  nouvelles  recherches  paraissent  nécessaires 
pour  mettre  au  point  tous  ces  faits  encore  bien 
complexes. 

Lecholéra  infantile  ou  du  moins  un  certain  nombre 
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de  cas  de  ce  syndrome  pathologique  sont  sous  la 
dépendance  du  Bacterium  coli  (Wyss,  1883  — Macé 
et  Simon,  1891  —Lesage,  1892  — Rossi,  Doria,  1892  . 

M.  Péré  a signalé  à juste  titre  la  présence  du 
Bacterium  coli  dans  les  urines  de  dysentériques  du 
Tonkin  gravement  atteints. 

il  y a là  une  infection  rénale  secondaire  dont  il 
faut  tenir  compte.  Si  l'on  rapproche  ce  fait  de  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  du  bacille  que 
MM.  Chantemesse  et  Widal  rencontrèrent  dan-  la 
rate  de  dysentériques  et  dont  ils  voulurent  faire 
l’organisme  spécifique  de  la  dysenterie,  alors  qu'on 
pense  aujourd’hui  que  cet  organisme  est  au  moins 
voisin  du  colibacille,  on  verra  que  le  colibacille 
joue  un  rôle  secondaire,  mais  certain,  dans  la  dy- 
senterie ou  mieux  dans  ses  complications. 

B.  Choléra  herniaire.  — Dans  les  étranglements 
herniaires  on  voit  souvent  apparaître  un  ensemble 
de  symptômes  connus  sous  le  nom  de  choléra  her- 
niaire. Quelques  auteurs  avaient  depuis  longtemps 
supposé  que  ce  syndrome  devait  être  rapporté  à 
la  résorption  de  substances  septiques  contenues 
dans  le  sac  herniaire.  11  est  certain  (Clado,  Bœn- 
necken,  etc.)  que  le  sac  herniaire  contient  dans  les 
cas  d’étranglement  une  sérosité  à colibacille.  Le 
choléra  herniaire  est-il  dû  à l'envahissement  de 
l’organisme  par  le  colibacille  les  expériences  de 
Bœnnecken,  Würtz  et  Despréaux  ne  sont  pas  favo- 
rables à cette  opinion)  ou  à la  résorption  des  toxi- 
nes sécrétées  par  le  colibacille  qui  a passé  dans  le 
sac  herniaire?  La  question  est  pendante.  En  tout 
cas  le  colibacille  a un  rôle  certain  dans  la  production 
des  symptômes gravesqui  traduisent  I étranglement 
herniaire,  comme  il  a un  rôle  dans  les  péritonites. 

G.  Péritonites.  — Le  colibacille  peut  être  fac- 
teur de  péritonites  dans  deux  cas. 

a)  Il  y a perforation  intestinale  : le  colibacille 
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est  déversé  avec  les  autres  microbes  intestinaux 
dans  la  cavité  séreuse,  et  si  son  rôle  n’est  pas 
exclusif  dans  ces  péritonites  putrides  il  est  du 
moins  très  accusé,  ainsi  que  Laruelle  le  premier  l’a 
montré  (1889).  Dans  les  péritonites  par  perforation, 
A.  Frankel,  Adenot,  1889  — Barbacci,  1890  — etc., 
ont  montré  la  présence  du  colibacille. 

On  sait  que  l’injection  des  cultures  de  ce  mi- 
crobe dans  le  péritoine  détermine  fatalement  une 
péritonite  ou  séreuse  ou  fibrino-purulente,  et  il 
n’est  nullement  nécessaire  pour  arriver  à ce 
résultat  de  préparer  la  séreuse  en  injectant  avec  le 
colibacille  une  matière  irritante  (bile  ou  fèces  sté- 
rilisées) comme  le  croyaient  Laruelle  et  Gravitz. 

6)  Il  n’y  a pas  perforation  intestinale.  Nous  avons 
vu  que  dans  l’étranglement  herniaire  le  colibacille 
passait  de  l’intestin  étranglé  dans  le  sac.  M.  Malvoz 
(1891)  a eu  l'honneur  de  démontrer  la  réalité  des 
péritonites  à colibacille  sans  perforat  ion  intestinale, 
mais  m ec  lésions,  d’ailleurs  variées,  du  tube  intes- 
tinal. A la  faveur  deces  lésions  le  colibacille  passe 
dans  la  cavité  péritonéale, et  ainsi  se  trouve  créée 
une  péritonite  à colibacille. 

I).  Infections  biliaires  et  hépatiques.  — A la  fa- 
veur d’une  lésion  des  voies  biliaires  — rétention 
biliaire  ordinairement  calculeuse  — le  colibacille 
passe  de  l’intestin  dans  les  voies  biliaires.  Il  y dé- 
termine fréquemment  l’angiocholite  et  la  choli- 
cystite  suppurées  (Gilbert  etGirode,  Itodet). 

M.  Girode  a rapporté  quelques  cas  d’ictère  in- 
fectieux au  colibacille. 

MM.  Gharrin  et  Roger  ont  oxpérimenialemenl 
produit  par  injection  de  colibacille  dans  les  voies 
biliaires  une  angiocholite  suppurée. 

E.  Infections  crin  aires.  — La  série  des  infec- 
tions — cystite,  uretérite,  pyélite,  néphrite  — que 
l’on  trouve  chez  les  urinaires  est  à rapporter,  on  le 
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sait  maintenant,  au  colibacille  Krogius  — Achard 
et  Renaut). 

F.  On  peut  encore  trouver  le  Bacterium  coli  en 
cause  dans  diverses  localisations  pathologiques 
— broncho-pneumonie  (secondaire  au  choléra,  à des 
entérites  infectieuses,  à des  hernies  étranglées  . 
pleurésies , méningites,  endocardites,  etc.,  etc. 


V 


L É P R E 


I 

C’est  à A.  Hansen  que  l'on  doit  la  démonstration 
de  la  nature  bactérienne  de  la  lèpre. 

La  lèpre  (1),  qui  n'existe  plus  guère  en  Europe, 
si  ce  n’est  dans  les  contrées  du  littoral  de  l'Espagne, 
de  la  Grèce  et  de  la  Norvège,  est  une  affection  ca- 
ractérisée parle  développement  de  néoplasies  bacil- 
laires au  niveau  des  téguments  cutanés  et 
muqueux,  des  nerfs,  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques et  dans  quelques  viscères. 

Localisée  à la  peau,  aux  muqueuses  ainsi  qu'aux 
vaisseaux  ganglionnaires  lymphatiques  correspon- 
dants, l'affection  prend  une  forme  spéciale  : c'est  la 
lèpre  tuberculeuse,  caractérisée  par  le  développement 


(I)  Nous  n'avons  eu  que  rarement  l'occasion  'le  faire  l'cvamen  de 
lissus  lépreux;  nos  connaissances  personnelles  sur  le  lmcille  de  la 
lèpre  sont  donc  Irès  bornées.  Nous  avons  surtout  emprunté  la  subs 
tance  de  cet  article  au  livre  de  MM.  Corail  et  Babès,  et  à la  trè- 
intéressante  communication  de  M.  lîesnier  à 1 Académie  de  méde- 
cine (Il  octobre  1 887)  à laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour 
tous  les  détails  sur  la  contagion  de  celle  affection,  clc.,  etc. 
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sur  le  tégument  externe  (et  surtout  la  face  et  les 
mains)  et  sur  les  muqueuses  bucco-pharyngienne 
et  laryngée,  de  tubercules  saillants  qui  s’ulcèrent, 
et  mutilent  le  malade,  détruisant  les  narines, 
amputant  les  phalanges,  etc. 

Localisée  aux  nerfs  l’affection  est  connue  sous  le 
nom  de  lèpre  anesthésique  ; elle  se  caractérise  par 
l'apparition  de  plaques  cutanées  plus  ou  moins 
larges,  rappelant  celles  du  vitiligo  : ces  plaques  sont 
anesthésiques.  A leur  niveau  la  peau  s’atrophie, 
se  rétracte,  et  la  lèpre  anesthésique  mutile  ainsi 
les  extrémités  des  doigts  et  orteils,  dont  une  ou 
plusieurs  phalanges  se  trouvent  spontanément 
amputées. 

Les  deux  formes  de  la  lèpre  (tuberculeuse  et 
anesthésique)  sont  le  plus  souvent  associées  : la 
lèpre  est  alors  mixte. 


ii 

La  lèpre  est  une  maladie  exclusive  à l’homme  ; 
il  n’existe  chez  l’animal  aucune  affection  analogue  ; 
•et  tous  les  essais  expérimentaux  tentés  sur  rani- 
mai (chien,  porc,  lapin,  etc.)  pour  lui  transmettre 
la  lèpre  ont  absolument  échoué. 

Les  quelques  . essais  d’inoculation  pratiqués 
d’homme  à homme  n'ont  pas  non  plus  donné  de 
résultats. 

La  lèpre  est  cependant  transmissible,  ainsi  qu’en 
témoignent  quelques  faits  positifs,  irrécusables, 
contre  lesquels  ne  saurait  prévaloir  la  série  des 
faits  négatifs  invoqués  par  les  anticontagionnistes. 

L’hérédo-contagion  de  la  lèpre  est  certaine. 

La  lèpre  peut  être  transmise  par  la  vaccination, 
si  le  vaccinifère  auquel  on  emprunte  le  liquide 
vaccinal  est  lépreux. 
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III.  — Le  bacille  de  Hansen.  — Sa  localisation  dans 
l’organisme  lépreux. 

Le  bacille  de  la  lèpre,  ou  bacille  de  Hansen,  est 
un  fin  bacille,  de  4 à 6 jjl  de  long  et  de  moins  de 
d (A  de  large,  très  voisin  comme  forme,  dimension, 
aspect  et  réactions  de  coloration,  du  bacille  de  la 
tuberculose. 

Il  se  trouve  par  myriades  dans  les  lésions  lé- 
preuses, et  c’est  là  un  caractère  important  qui 
déjà  le  différencie  du  bacille  de  Kocb,  dans  la  plu- 
part des  cas. 

Sa  forme  est  plus  régulière,  il  est  aussi  plus 
droit  que  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Il  se  colorebien  par  la  méthode  d’Ehrlic.h  et  pré- 
sente ainsi  traité,  comme  le  bacille  de  Koch,  un 
aspect  granuleux  tout  spécial  résultant  de  la  suc- 
cession de  zones  claires  et  de  zones  colorées  : mais 
il  se  colore  beaucoup  plus  rapidement  que  le  bacille 
de  la  tuberculose  dans  la  liqueur  d'Ehrlich  et 
résiste  plus  longtemps  à la  décoloration  par  l'acide 
azotique. 

Baumgarten  a proposé  d’utiliser  celle  propriété 
du  bacille  de  Hansen  pour  le  différencier  du  ba- 
cille de  Koch  dans  les  cas  douteux  : un  séjour  de 
cinq  minutes  dans  la  liqueur  d’Ehrlich,  avec  déco- 
loration consécutive  par  l’acide  azotique  à un 
dixième,  suffit  pour  colorer  le  bacille  de  Hansen, 
tandis  que  le  bacille  de  Koch  reste  incolore,  traité 
par  ce  procédé  rapide. 

Le  bacille  de  la  lèpre  peut  encore  être  coloré  par 
les  couleurs  d’aniline  simples,  avec  décoloration 
par  un  acide  ou  l'alcool,  procédé  qui  ne  convient 
pas  au  bacille  de  la  tuberculose,  mais  la  méthode 
par  excellence  pour  les  lamelles  chargées  de  pro- 
duits lépreux  ou  pour  les  coupes  est  la  méthode 
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d’Ehrlich,  telle  qu'elle  se  pratique  pour  colorer  le 
bacille  de  Koch. 

Les  diverses  localisations  du  bacille  de  Hansen 
dans  les  lésions  lépreuses  ont  été  parfaitement 
résumées  par  M.  Besnier,  à qui  nous  emprunterons 
la  substance  des  quelques  lignes  suivantes. 

1°  Liquides  de  l’organisme.  — A.  Le  sang.  — « A 
aucune  époque  de  la  lèpre  le  sang  ne  contient  le 
bacille  en  permanence.  Peut-être,  dans  la  période 
des  éruptions  intermittentes  et  fébriles,  le  bacille 
apparail-il  dans  le  sang,  mais  des  observateurs  de 
la  valeur  d’Arning  n’ont  jamais  pu  l’y  déceler  : la 
règle  est  donc  l'absence  du  bacille  dans  le  sang.  » 

B.  La  lymphe.  — C’est  certainement  « dans  les 
points  où  elle  peut  être  stagnante  — réseau  étoilé 
du  derme,  lacunes  de  la  trame  lamineuse,  gaines 
lymphatiques  des  nerfs  et  des  ganglions  — le  liquide 
de  culture  par  excellence  des  microphytes  de  la 
lèpre  ». 

C.  Le. s sécrétions  normales  et  pathologiques  et  les 
excrétions. 

L'urine  ne  contient  jamais  de  bacilles. 

« Les  larmes,  le  mucus  nasal,  la  salive  pullulent  de 
bactéries  lépreuses  dans  tous  les  cas  où  les  sur- 
faces oculaire,  nasale,  bucco-pharyngienne  sonl 
lépromateuses.  » 

Dans  les  cas  de  lèpre  du  côlon  et  du  rectum 
les  matières  intestinales  contiennent  le  bacille. 

Le  mucus  utérin  et  les  sécrétions  vaginales  ne  con- 
tiennent jamais  le  bacille  lépreux. 

« Les  liquides  pathologiques  exsudés  au  niveau 
des  léprides  bulleuses  directes  ou  bacillaires  (pem- 
phigus  lépreux  des  auteurs),  ou  ceux  qui  s’écoulent 
de  la  surface  des  léprides  ulcéreuses,  gangreneuses, 
contiennent  des  bacilles  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  » 

La  lymphe  et  les  croûtes  vaccinales  chez  les  • 
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sujets  lépreux  ne  contiennent  jamais  le  bacille. 

2°  Tissus,  organes  et  appareils.  — A.  Tégument.  — 
« Sur  le  tégument,  on  trouve  le  bacille  partout, 
mais  particulièrement  dans  la  partie  succulente  du 
chorion,  le  réseau  lymphatique  cloisonné,  les 
espaces  lympathiques  étoilés,  l’atmosphère  con- 
jonctive des  capillaires  dermiques  et  hypodermi- 
ques et  des  dernières  ramifications  nerveuses.  Sauf 
violation  mécanique,  l’épiderme  proprement  dit 
reste  indemne.  » 11  en  est  de  même  des  glandes 
sudoripares,  des  follicules  pileux  et  sébacés 
pilaires. 

B.  Muqueuses.  — « Les  muqueuses  de  rapport, 
oculaire,  nasale,  bucco-pharyngienne,  laryngée, 
foisonnent  de  bacilles  dans  le  cas  de  lèpre  tégu- 
mentaire,  ou  de  lèpre  mixte.  » A l’exception  des 
muqueuses  du  rectum  et  du  côlon,  les  muqueuses 
viscérales  ne  sont  guère  atteintes,  et  les  muqueuses 
utérine,  vaginale  et  vésicale  restent  indemnes. 

C.  Vaisseaux  sanguins.  — « Les  capillaires  des 
régions  envahies  sont  entourés  ou  encombrés  de 
bacilles  emboliques.  » 

ü . • Vaisseaux  lymphatiques.  — Vaisseaux  et  gan- 
glions sonl  le  siège  constant  et  essentiel  du  bacille. 

E.  Système  nerveux.  — Le  système  nerveux  central 
est  généralement  indemne;  c’est  dans  les  cordons 
nerveux  au  delà  des  plexus  ou  dans  les  ramifications 
terminales  de  deuxième  rang  que  siège  le  bacille. 

E.  Viscères.  — Les  lésions  lépreuses  viscérales 
sont  moins  connues,  mais  loul  aussi  réelles  que 
les  autres  lésions  : le  foie,  le  poumon,  le  testicule, 
le  rectum,  le  côlon  sont  les  principaux  organes 
alleinls  par  le  bacille  lépreux.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  moelle  osseuse  el  dans  la  raie  que  le  mi- 
crobe trouve  le  milieu  le  plus  favorable  à son  dé- 
veloppement. Il  y existe,  à l’état  de  culture  pure, 
en  quant ilé  prodigieuse  Nocard  el  Houx  . 
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L'appareil  génito-urinaire  de  la  femme  reste 
toujours  indemne. 

IV.  — Culture  du  bacille  de  la  lèpre. 

Un  seul  microbiologiste,  M.  Bordoni  Uffreduzzi, 
aurait  jusqu’ici  réussi  à cultiver  le  bacille  de 
Hansen  : il  aurait  obtenu  les  cultures,  avec  de  la 
semence  en  provenance  de  la  moelle  sur  sérum 
pepto-glycériné.  Tous  les  auteurs  qui  ont  après  lui 
fait  le  même  essai  ont  échoué. 


VI 


TYPHUS  A RECHUTES  — FIÈVRE  RÉCURRENTE 


I 

Le  typhus  à rechutes,  fièvre  récurrente  (relapsius 
fever  des  Anglais)  est  totalement  inconnu  en  France. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  caractères  de  celle 
afFection,  tels  que  l'un  de  nous  les  a résumés  dans 
le  Traité  de  médecine  (t.  Il,  p.  25)  : 

Les  foyers  de  cette  afFection  sont  : Russie,  Po- 
logne, Allemagne  du  Nord,  Grande-Bretagne  et 
surtout  I Irlande,  son  foyer  de  prédilection. 

La  lièvre  récurrente  est  une  maladie  contagieuse, 
sévissant  surtout  sous  forme  épidémique,  et  de 
préférence  en  temps  de  disette  el  de  famine,  d’où 
son  nom  anglais  fièvre  de  famine. 

La  fièvre  récurrente  débute  brusquement  par 
fièvre  et  frissons  ; le  pouls  est  rapide,  plein  et  bon- 
dissant; la  langue  reste  humide,  rarement  elle  se 
sèche;  ['épigastre  esl  sensible;  les  vomissements  el 
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F ictère  sont  fréquents;  le  foie  et  la  rate  sont  aug- 
mentés de  volume  : il  y a de  la  constipation  ; la  peau 
est  chaude  et  sèche,  Yurine  foncée  en  couleur.  La 
rachialgie,  les  douleurs  dans  les  membres,  l'inquié- 
tude, Y agitation, Y insomnie  et  parfois  un  délire  aigu 
complètent  le  tableau.  Il  es!  à noter  qu'il  ne  se 
fait  pas  dans  la  fièvre  récurrente  d 'éruption  carac- 
téristique. 

Tout  à coup,  vers  le  5e  ou  le  7e  jour,  tous  ces 
symptômes  disparaissent,  en  même  temps  que 
s'établit  une  large  transpiration.  Cette  brusque 
cessation  est  suivie  d’un  intervalle  apyrétique 
pendant  lequel  le  sujet  peut  se  lever,  et  vaquer 
à ses  affaires.  Puis,  au  14“  jour  environ,  rechute 
brusque  qui  reproduit  le  tableau  de  la  première 
atteinte.  Cette  rechute  est  courte  : tout  cesse  vers  le 
3e  jour. 

11  y a parfois  deux  et  trois  rechutes. 

La  mortalité  est  faible  et  même  exceptionnelle  : 
la  mort  survient  en  syncope,  ou  dans  le  coma. 
L’autopsie  ne  montre  aucune  lésion  spécifique, 
mais  seulement  à l’ordinaire  une  hypertrophie 
hépatique  et  splénique  (Murchison). 

Les  auteurs  ont  signalé  dans  la  rate  des  indivi- 
dus morts  pendant  le  coma  ou  en  apyrexie,  une 
modification  intéressante:  l'hypertrophie  des  corps 
deMalpighi,  et  « la  formation  d'amas  leucocytaires, 
parsemés  dans  la  pulpe  de  la  rate.  Chaque  accès 
de  la  maladie  est  accompagné  d'une  formation 
nouvelle  de  ces  amas,  tandis  que  les  amas  précé- 
dents subissent  des  modifications  régressives,  de 
sorte  que  l’examen  de  la  rate  peut  fournir  des 
données  pour  préciser  si  la  mort  de  1 individu  est 
survenue  après  un  ou  plusieurs  accès.  Souda- 
kewildi,  Annales  Pasteur.  Pour  quelques  au- 

teurs, ces  lymphomes  inflammatoires  sont  patho- 
gnomoniques de  la  fièvre  récurrente  Ponlick  . 
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On  trouve  encore  dans  la  rate  des  infarctus  hé- 
morrhagiques. 


La  fièvre  récurrente  est  fonction  du  spirille  ou 
spirochète  découvert  par  Obermeïer  en  1873. 

Les  spirilles  apparaissent  dans  le  sang  immédia- 


hig.  86.  — Spirille  d’Obermeïcr.  Schéma  d'après  une  figure 
de  Soudakewilcli. 


tement  avant  l’accès,  et  disparaissent  peu  de  temps 
avant  la  crise  ou  défervescence.  Dans  l’intervalle 
des  accès,  ils  font  défaut  dans  le  sang. 

Une  goutte  de  sang  examiné  à l’état  frais  pen- 
dant la  crise  montre  donc  le  [tins  souvent,  en  nom- 
bre considérable,  les  spirilles  longs  de  10  à 35  et 
40  a,  minces,  effilés  aux  extrémités,  et  présentant 
8 à 12  courbures  (spires)  d'égal  rayon. 
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Les  spirilles  d’Obermeïer  sont  mobiles  dan-  h- 
sang,  progressant  par  oscillations,  tantôt  en  ligne- 
droite,  tantôt  latéralement  ; on  observe  aussi  de> 
mouvements  en  vrille. 

Pour  colorer  les  spirilles,  il  faut  recourir  au 
procédé  dit  de  Günther  (Fortschr.  d.  Med.,  1885). 
Étalez  le  sang  sur  lamelles,  faites  sécher  et  neu- 
tralisez en  exposant  aux  vapeurs  d'ammoniaque. 
Plongez  alors  dans  le  violet  aniline  d'Ehrlich.  lavez 
à Peau  et  montez  la  préparation.  Les  hématies  in- 
colores laisseront  voir  facilement  les  spirilles  net- 
tement colorés. 

La  théorie  de  Laccès  du  typhus  à rechutes  mé- 
rite un  mot. 

Quelques  auteurs,  arguant  de  la  sensibilité  ex- 
trême à la  chaleur  des  spirilles,  ont  pensé  que  la 
température  élevée  que  provoquait  dans  le  sang 
la  présence  des  spirilles,  amenait  leur  destruction. 
Des  spores  resteraient  seules  dont  la  transforma- 
tion en  organismes  adultes  se  ferait  dans  l'inter- 
valle apyrétique.  Les  spirilles  adultes  détermine- 
raient alors  un  nouvel  accès  — la  rechute  — qui 
pourrait  être  ou  non  le  dernier. 

Mettant  à profit  la  découverte  de  Carter  et  Koch 
qui  montrèrent  la  réceptivité  des  singes  pour  la 
fièvre  récurrente  — l’inoculation  se  fait  sous  la 
peau  de  l’animal  avec  du  sang  pris  au  malade,  ■ — 
AL  MetchnikofT,  en  1887,  étudia  la  fièvre  récur- 
rente expérimentale  sur  six  de  ces  animaux,  et  les 
sacrifiant  à diverses  phases  de  la  maladie.  « parvint 
à démontrer  qu’on  n’observe  pas  de  phagocytose 
ni  de  destruction  des  spirilles  dans  le  sang  où  ces 
parasites  se  trouvent  pendant  l'accès;  il  démontra 
qu’avant  la  crise  les  spirilles,  qui  sont  parfaitement 
vivants,  se  rassemblent  tons  dans  la  rate,  et  sont  en- 
globés par  les  microphages  ou  leucocytes  à noyaux 
lobés  ». 
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G’esl  donc  dans  la  raie  que  se  fait  exclusivement 
la  lutte  contre  le  parasite.  M.  Soudakewitch  a 
montré  que  si  on  vient  à préparer  des  singes  en 
leur  enlevant  la  rate  et  qu’on  leur  inocule  alors  la 
fièvre  récurrente,  « l'organisme  dératé  présente  un 
milieu  favorable  à la  culture  des  spirilles;  ceux-ci 
s’v  propagent  librement  sans  que  ni  les  ganglions, 
ni  la  moelle  des  os,  ni  le  foie,  ni  même  les  cellules 
endothéliales  des  vaisseaux  qui  sont  pourtant  en 
communication  intime  avec  les  spirilles,  puissent 
le  défendre  des  parasites  qui  envahissent  de  plus 
en  plus  le  sang.  » 


VU 


FIÈVRE  INTERMITTENTE  — PALUDISME 

(hématozoaires  de  laveran) 

I 

La  nature  parasitaire  du  paludisme  a été  soup- 
çonnée dès  longtemps.  En  1866,  Salisbury  décri- 
vait comme  agent  du  paludisme  de  petites  cellules 
végétales  ( palmelleç ) qu’il  trouva  dans  l’air  des  ma- 
rais du  Mississipi  et  de  l’Ohio. 

Les  études  de  Klebs  et  Tommasi  Lrudeli  (1879) 
ont  joui  longtemps  d’une  certaine  faveur,  surtout 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  auteurs  décrivaient 
comme  l’organisme  pathogène  du  paludisme  un 
bacille  (Bacillvs  malariæ)  qu’ils  isolaient  du  sol,  de 
la  boue  et  de  l’air  de  la  Campagne  romaine  et  qui, 
inoculé  aux  animaux,  leur  donnait  la  lièvre  inter- 
mittente. 
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En  1873  commencèrent  en  Algérie  les  travaux 
de  M.  Laveran,  qui  amenèrent  la  découverte  de  l'hé- 
matozoaire qu'il  considère  comme  pathogène  du 
paludisme.  L’opinion  de  M.  Laveran,  après  avoir 
été  vivement  attaquée  de  toutes  parts,  semble 
axmir  rallié  aujourd’hui  la  presque  unanimité.  On 
trouvera  l’exposé  des  travaux  de  M.  Laveran  dans 
les  publications  suivantes  : Annules  de  l'Institut 
Pasteur,  1. 1 ; — Archives  de  mcd.  exp.,  1889  et  1890  ; 
— Du  Paludisme  et  de  son  hématozoaire,  1891  ; — Le 
Paludisme,  in  Collection  Léauté  1892. 

Parmi  les  travaux  subséquents,  nous  citerons 
surtout  ceux  de  Danilewsky  (de  Charkow;  sur  la 
microbiose  malariquedes  oiseaux  ( Annales  Pasteur. 
t.  IV  et  V). 

Les  quelques  lignes  que  nous  consacrons  à l'hé- 
matozoaire du  paludisme  sont  empruntées  textuelle- 
ment aux  diverses  publications  de  M.  Laveran. 


H.  — L'hématozoaire  du  paludisme.  — Morphologie. 

Ce  parasite  se  présente  sous  des  formes  assez 
variées  que  l’on  peut  toutefois  ramener  aux  quatre 
types  suivants  : 

1 0 Corps  sphériques  ; 2°  flagella;  3°  corps  en  crois- 
sant; 4°  corps  segmentés  ou  en  rosace. 

A.  Corps  sphériques.  — Ils  constituent  la  forme 
la  plus  commune  des  éléments  parasitaires  du  pa- 
ludisme: sur  432  examens,  Laveran  les  a rencon- 
trés seuls  266  fois  et  associés  soit  aux  corps  en 
croissant,  soit  aux  flagella,  soit  à ces  deux  formes 
123  fois.  Ces  éléments  sont  animés  de  mouvements 
amiboïdes,  d'où  le  nom  de  corps  amihoïdes  que 
quelques  auteurs  ont  proposé  de  leur  donner. 

Constitués  par  une  substance  hyaline,  transpa- 
rente, incolore,  ces  éléments  varient  en  dimension 
de  I u au  diamètre  des  hématies. 
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Les  plus  petits  de  ces  éléments  ne  renferment 
qu’un  ou  deux  grains’de  pigment'ou  n’en  renfer- 
ment pas  du  tout  : ils  se  présentent  alors  sous 
l'aspect  de  taches  claires  sur  les  hématies.  A me- 


Fig.  87. 

A,  hématie  normale. 

B,  C,  hématies  avec  des  corps  sphériques  de  très  petit  volume 
•non  pigmentés. 

I),  K,  F,  hématies  avec  des  corps  sphériques  de  petit  volume 
•pigmentés. 

G,  hématie  avec  un  corps  sphérique  déformé  par  les  mouvements 
amiboTdes. 

H,  I,  hématies  avec  plusieurs  corps  sphériques  pigmentés. 

K,  corps  sphérique  pigmenté  arrivé  à son  développement  com- 
plet. 

B,  corps  sphérique  renfermant  des  grains  de  pigment  en  mou' 
veinent. 

M,  corps  sphérique  sur  lequel  on  distingue  un  double  contour. 

N,  corps  sphériques  libres. 

O,  corps  sphériques  agglomérés  (grossissement  de  1000  diain.  en- 
viron). 


sure  que  les  éléments  grossissent,  le  nombre  des 
grains  de  pigment  augmente,  et  ces  grains  forment 
une  couronne  régulière  ou  sont  disposés  irrégu- 
lièrement; ils  sont  animés  souvent  d’un  mouvement 
■très  vif. 

Les  corps  sphériques  sont  tantôt  libres  dans  le 
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sérum,  tantôt  accolés  aux  hématies;  sur  un  même 
globule  on  en  trouve  parfois  deux,  trois  ou  quatre. 

B.  Flagella.  — Lorsqu’on  examine  avec  soin  une 
préparation  de  sang  dans  laquelle  se  trouvent  à 
l’état  libre  des  corps  sphériques  de  moyen  volume, 
il  arrive  assez  souvent  qu’on  distingue  sur  les 
bords  de  ces  éléments  des  filaments  mobiles  ou 
flagella  qui  s’agitent  avec  une  grande  vivacité,  et 


Fig.  88. 

A,  corps  sphérique  présentant  quatre  flagella. 

B,  corps  sphérique  avec  trois  flagella,  un  des  flagella  présente  un 
petit  rendement. 

C,  corps  sphérique  avec  un  dagcllum. 

D,  dagellum  libre  (grossissement  1 000  diam.  environ  . 

qui  impriment  aux  hématies  voisines  des  mouve- 
ments très  variés:  les  hématies  sont  déprimées, 
pliées,  refoulées.  Ces  mouvements  sont  tout  à fa i I 
comparables  à ceux  d anguillules  qui  lixées  par 
leur  extrémité  caudale,  tenteraient  de  se  dégager. 

Les  flagella,  extrêmement  lins  et  transparents, 
d'une  longueur  égalant  trois  à quatre  fois  le  dia- 
mètre d'une  hématie,  s'implantent  en  nombre  va- 
riable — deux,  trois  ou  quatre  — sur  un  même- 
globule  sanguin. 
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L’extrémité  libre  (les  flagella  présente  souvent 
un  petit  renflement  pirif'orme,  visible  seulement 
lorsque  cette  extrémité  très  mobile  se  trouve  exac- 
tement au  point. 

Les  flagella  se  détachent  parfois  à un  moment 
donné  des  corps  sphériques  et  circulent  alors  au 
milieu  des  hématies,  très  difficiles  à saisir  dans 
leurs  déplacements  sur  le  champ  du  microscope. 

(1.  Corps  en  croissant.  — Ce  sont  des  éléments 
cylindriques,  effilés  à leurs  extrémités,  et  d’ordi- 
naire recourbés  en  croissant,  transparents,  inco- 
lores, sauf  la  partie  moyenne  où  se  trouvent  des 
grains  de  pigment  noir  identiques  à ceux  des  corps 
sphériques.  La  longueur  de  ces  éléments  est  de 
8 à 9 a environ. 

D.  Corps  en  rosace  ou  segmentés.  — Ces  corps  pa- 
raissent représenter  sinon  le  mode  unique  de  re- 


A,  B,  corps  en  croissant. 

C,  corps  en  croissant  accolé  à une  hématie. 

I),  corps  en  croissant. 

K,  corps  ovalaire  (grossissement  1000  diam.  environ). 


production,  du  moins  un  des  principaux  modes  de 
reproduction  de  l’hématozoaire  du  paludisme. 

Les  bords  d’un  corps  sphérique  libre  ou  adhé- 
rent à une  hématie,  présentent  des  dentelures  lé- 
gères peu  profondes  : c’est  le  premier  degré  de  la 
segmentation.  En  même  temps,  les  grains  de  pig- 
ment qui  étaient  disséminés  dans  cet  élémenl  se 
réunissent  au  centre  en  un  seul  amas.  Bientôt  les- 
dentelures  deviennent  plus  profondes,  la  segmen- 
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tation  s’achève,  le  corps  sphérique  est  divisé  d'une 
façon  régulière  en  une  série  de  segments,  ce  qui 
lui  donne  l’aspect  désigné  sous  le  nom  de  corps  en 
rosace  ou  marguerite.  Les  segments  s'arrondissent 
et  se  séparent  les  uns  des  autres,  si  bien  que  le 
corps  segmenté  se  décompose  en  fin  de  compte 


A,  B,  C,  corps  hyalins  pigmentés  immobiles  et  déformés. 

D,  E,  éléments  segmentés  ou  en  rosace,  pigmentés  au  centre. 

G,  II,  éléments  provenant  de  la  segmentation  des  corps  en  rosace. 
I,  Iv,  L,  leucocytes  mélanifôres  dont  le  noyau  a été  rendu  Irès 
apparent  par  la  coloration  au  carmin  (grossissement  1000  diam. 
environ). 


en  ryie  série  de  petits  corps  sphériques  qui  devien- 
nent libres.  II  n’est  pas  très  commun  de  rencon- 
trer les  corps  segmentés;  il  faut  les  chercher  sur- 
tout à la  première  période  des  accès  de  lièvre. 

Les  éléments  parasitaires  de  l'impaludisme  doi- 
vent être  considérés,  malgré  la  variété  de  leurs 
formes,  comme  des  états  successifs  d'un  même  pa- 
rasite polymorphe. 

Les  corpuscules  hyalins  non  encore  pigmentés 
qui  forment  de  petites  taches  claires  sur  les  héma- 
ties, représentent  la  forme  embryonnaire  du  para- 
site. Peu  ià  peu  ces  corps  s’accroissent,  et  leur 
volume  finit  par  égaler  ou  même  surpasser  un  peu 
celui  des  hématies;  en  même  temps,  le  nombre  des 
grains  du  pigment  augmente  à l’intérieur.  Les  tla- 
gella  se  développent  dans  les  éléments,  et  à un 
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momeni  donné  ils  s’en  échappent  et  deviennent 
libres. 

Golgi  et  Pietro  Canalis  ont  admis  qu’il  fallait 
distinguer  un  parasite  delà  fièvre  tierce,  un  para- 
site de  la  fièvre  quarte  et  un  parasite  des  fièvres 
irrégulières.  Entre  les  corps  amiboïdes  de  la  fièvre 
tierce  et  ceux  de  la  fièvre  quarte  existaient  des 
différences  dont  la  principale  parait  surtout  rési- 
der dans  le  mode  de  segmentation  des  corps  en 
rosace  : dans  la  tierce,  le  nombre  des  corpuscules 
arrondis  qui  naissent  de  la  segmentation  des  élé- 
ments pigmentés  est  plus  grand  que  dans  la 
quarte. 

Quant  aux  corps  en  croissant,  ils  caractérise- 
raient surtout  les  fièvres  irrégulières. 

D’autres  auteurs  ont  été  plus  loin  encore  : c’est 
ainsi  que  Grassi  et  Felelti  ont  décrit  cinq  variétés 
d’hématozoaires  du  paludisme  non  transformables 
l’un  dans  l’autre  et  correspondant  à des  manifesta- 
tions cliniques  différentes. 

« Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Laveran,  qu’il  existe  de 
rapport  constant  entre  les  formes  sous  lesquelles 
les  hématozoaires  se  présentent  dans  le  sang  et 
les  manifestations  cliniques  du  paludisme;  on  peut 
dire  seulement  que  certaines  formes  parasitaires 
s’observent  plus  souvent  dans  certains  cas;  les 
corps  en  croissant,  par  exemple,  dans  les  fièvres 
de  rechute  et  dans  la  cachexie  palustre.  » 


III.  — Recherche  de  l'hematozoaire  du  paludisme  sur  le 
vivant.  — Conservation  et  coloration. 

Le  sang  doit  être  examiné  pendant  les  accès,  et 
aulantque  possible  au  début  des  accès.  Sur  79  exa- 
mens faits  peu  de  temps  avant  les  accès,  Laveran 
a trouvé  les  hématozoaires  79  fois.  Sur  286  exa- 
mens laits  pendant  les  accès,  il  les  a observés 
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273  fois;  enfin  sur  lGî-  examens  faits  quelques 
heures  après  un  accès,  il  les  a trouvés  i 41  fois. 

Il  est  aussi  très  important  que  le  malade  n'ait 
pas  pris  de  quinine. 

On  doit  observer  sur  le  sang  frais  obtenu  par 
une  simple  piqûre  au  doigt.  On  recueille  la  goutte 
sur  une  lame,  on  recouvre  avec  une  lamelle,  de 
façon  à avoir  une  couche  très  mince  : « Lorsque  les 
hématies  se  mettent  en  piles,  les  hématozoaire' 
sont  très  difficiles  avoir;  il  faut  obtenir  des  prépa- 
rations dans  lesquelles  les  hématies  se  mettent  à 
plat.  » 

On  examine  avec  un  grossissement  de  300  à 
400  diamètres  (obj.  8,  oc.  1,  Vérick). 

La  préparation  de  sang  frais  est  le  procédé  d'élec- 
tion pour  les  corps  sphériques  présentant  des  mou- 
vements amihoïdes,  et  les  flagella  animés  de  mou- 
vements très  vifs  et  très  variés,  adhérents  à des 
corps  sphériques  ou  libres. 

La  dessiccation  rapide  et  lafixalion  parla  chaleur, 
avec  passage  dans  l'alcool  et  l'éther,  est  aussi  un 
excellent  moyen  de  préparation  de  sang  palustre. 
On  connaiL  la  technique  de  ce  procédé. 

Le  sang  desséché  se  conserve  longtemps,  et  sili- 
ces préparations,  on  distingue  très  bien  quelques- 
uns  des  éléments  parasitaires,  les  corps  en  crois- 
sant notamment. 

La  préparation  sèche  doit  être  montée  à sec  : sans 
baume  de  Canada. 

Colorations.  — Le  bleu  de  méthylène  seul  ou 
associé  à l’éosine,  le  violet  de  gentiane  et  I héma- 
Loxvline  sont  les  matières  colorantes  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats. 

Le  bain  dans  une  solution  aqueuse  concentrée 
de  bleu  de  méthylène  donne  aux  éléments  parasi- 
taires une  teinte  bleu  pâle,  plus  pâle  que  celle  des 
novaux  des  leucocvtes. 
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Le  meilleur  procédé  consiste  non  à employer  un 
mélange  de  bleu  de  méthylène  et  d’éosine  (procédé 
de  Hochsinger),  mais  à faire  agir  sur  le  sangd’abord 
l'éosine,  puis  le  bleu  de  méthylène  ; on  obtient  une 
double  coloration  des  hématies  en  rose,  des 
éléments  parasitaires  en  bleu. 

Il  convient  de  dire  que  tous  ces  procédés  de  co- 
loration réussissent  mieux  pour  les  hématozoaires 
des  oiseaux  (1)  que  pour  ceux  de  l'homme,  et  que 
le  mieux  est  d’observer  le  sang  frais. 


VUI 

PNEUMONIE  FIBRINEUSE  ET  PNEUMOCOQUE 

I 

L’agent  pathogène  de  la  pneumonie  fibrineuse 
chez  l'homme  est  le  pneumocoque . Mais  à ce  rôle 
primordial  ne  se  borne  pas,  en  pathologie  humaine, 
l'histoire  du  pneumocoque,  dont  la  sphère  d'ac- 


(1)  Danilewskv  (Annales  Pasteur)  a décrit  dans  le  sang  des  oiseaux 
des  hématozoaires  dont  l'aspect  se  rapproche  jusqu'à  l'identité  de 
celui  des  hématozoaires  de  l'homme.  Les  oiseaux  (geai,  hibou,  chouette, 
pigeon,  corneille,  tourterelle,  alouette,  moineau,  pinson,  etc.)  por- 
teurs de  ces  hématozoaires  ne  diffèrent  en  rien  des  animaux  bien 
portants  dans  la  majorité  des  cas. 

Mais  Cependant,  « dans  la  saison  plus  chaude,  cette  microbiose  du 
sang  peut  s aggraver  et  amener  la  mort  de  l’oiseau,  la  destruction  des 
hématies  devenant  plus  considérable,  et  aboutissant  au  développe- 
ment plus  abondant  de  la  mélanine  (mélanénine,  mélanosc  de  la  rate, 
de  la  moelle  des  os,  du  foie,  etc.).  Ces  phénomènes  occasionnent  une 
forte  anémie,  la  perle  de  l'appétit,  l’épuisement  et  la  mort.  » (I)ani- 
lewsky,  Ann.  Pasteur , t.  V.) 

M.  Laveran  n’est  pas  disposé  à croire  à l’identité  entre  la  micro - 
biose  malarique  des  oiseaux  et  celle  de  l’homme. 
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tion  semble  aller  chaque  jour  s'agrandissant,  ainsi 
que  celle  des  autres  parasites  normaux  de  nos  ca- 
vités buccale,  nasale,  intestinale,  etc.,  le  strepto- 
coque pyogène,  colibacille,  etc. 

Le  rôle  pathologique  du  pneumocoque  s’affirme 
dans  deux  circonstances  : a)  au  cours  de  la  pneu- 
monie où  l’on  peut  voir  ce  microbe  se  généraliser 
dans  l’économie  et  créer  des  déterminations  pleu- 
rales, endocardiques, , péricardiques,  méningées, 
articulaires,  etc...;  6)  en  dehors  de  toute  pneumo- 
nie: il  est  alors  l’agent  de  diverses  manifestations 
pathologiques  : péricardite,  endocardite,  ménin- 
gite, etc.,  etc..  Le  pneumocoque  enfin  n'a  pas  que 
la  pneumonie  fibrineuse  à son_'actif  : il  est  en  cause 
aussi  dans  une  bonne  partie  des  broncho-pneu- 
monies. 

Nous  étudierons  dans  cet  article,  après  un  mot 
d’historique,  le  pneumocoque  et  ses  divers  carac- 
tères biologiques  et  expérimentaux  ; nous  dirons 
son  rôle  dans  la  pneumonie,  les  complications  ex- 
tra-pulmonaires de  la  pneumonie,  et  les  affections 
diverses  qu'il  convient,  en  dehors  de  toute  pneu- 
monie, de  mettre  à l’actif  du  pneumocoque. 


II.  — Historique. 

« C’est  au  laboratoire  de  M.  Pasteur  qu'a  été  dé- 
couvert en  1881  le  microbe  qui  s'est  trouvé  être 
celui  de  la  pneumonie  fibrineuse.  M.  Pasteur  et 
ses  collaborateurs  l’ont  rencontré  dans  la  salive 
d'un  enfant  mort  delà  rage,  l’ont  isolé.  Pont  cul- 
tivé dans  l’excellent  milieu  nutritif  que  donne  le 
mélange  de  bouillon  de  veau  et  de  sang  de  lapin  : 
ils  ont  décrit  sa  forme  caractéristique  de  diplo- 
eoccus  entouré  par  une  auréole  claire.  Ils  ont 
montré  aussi  que  ce  microbe  est  inoffensif  pour  les 
oiseaux,  et  provoque  chez  le  lapin  une  septicémie 
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suraiguë,  au  cours  de  laquelle  on  le  voit  apparaître 
dans  le  sang  des  animaux  malades,  en  même 
temps  que  la  lièvre,  déjà  neuf  heures  après  l'ino- 
culation sous-cutanée.  La  mort  survient  en  moins 
de  trente-six  heures.  A l’autopsie,  on  ne  trouve 
presque  rien  à l’endroit  de  l’inoculation,  mais  il 
y a de  l’œdème  des  poumons,  de  l’hyperhémie  de 
la  trachée,  et  une  masse  de  microbes  dans  le  sang. 

» On  a constaté  aussi  que  ce  microbe  est  très 
facilement  arrêté  dans  son  développement,  et  périt 
dans  les  cultures  sous  l’influence  de  l’oxygène  de 
l’air;  qu’avant  de  mourir  il  s’atténue;  que  les  la- 
pins inoculés  par  le  microbe  atténué  ne  meurent  pas 
et  deviennent  réfractaires  vis-à-vis  du  virus  viru- 
lent... 

» M.  Pasteur  avait  trouvé,  pour  la  première  fois, 
ce  microbe  dans  la  salive  d’enfants  morts  de  rage, 
puis  dans  celle  d’enfants  morts  de  broncho-pneu- 
monie, et  entin  dans  la  salive  de  personnes  bien 
portantes.  » (Gamaléia,  Annales  Pasteur,  1888.) 

En  1881,  Friedlànder  décrivit  comme  agent  pa- 
thogène de  la  pneumonie  fibrineuse  chez  l’homme 
un  coccus  ellipsoïde,  capsulé,  poussant  à la  tem- 
pérature ordinaire  sur  la  gélatine,  et  donnant  une 
culture  en  forme  de  clou;  le  microbe  de  Friedlàn- 
der inoculé  aux  cobayes  et  aux  souris  leur  confé- 
rait une  septicémie  spéciale  avec  pleurésie  et 
noyaux  d’hépatisation  pulmonaire;  le  lupin  était 
réfractaire. 

En  1881,  Sternberg  retrouvait  le  microbe  de 
Pasteur  dans  la  salive  et  le  rencontrant,  d’autre 
part,  dans  les  crachats  et  l’exsudât  pneumonique, 
I identifiait  au  pneumocoque  de  Friedlànder. 

En  réalité  le  microcoque  découvert  par  Pasteur 
dans  la  salive,  retrouvé  par  Sternberg,  est  bien 
l’agent  de  la  pneumonie,  mais  il  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  microcoque  de  Friedlànder,  qui  n’est 
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probablement  qu'un  saprophyte  sans  aucune  in- 
fluence sur  la  genèse  de  la  pneumonie  ( 1 ). 

A l’histoire  bactériologique  de  la  pneumonie 
s’attachent  principalement  les  noms  de  Talamon 
et  Frankel. 

En  1883,  Talamon  signalait  dans  l’exsudât  pneu- 
monique un  microbe  lancéolé,  le  plus  souvent  en 
diplocoque,  qu’il  cultivait  dans  le  bouillon  Pasteur, 
et  qui,  inoculé  dans  le  poumon  du  lapin , provoquait 
le  développement  de  pneumonie,  de  pleurésie  et 
de  péricardite  fibrineuses.  Le  sang  des  sujets  ino- 
culés fourmillait  de  coccus  lancéolés  semblables 
à ceux  de  l’exsudât  pneumonique. 

En  1885,  Frankel  montrait  le  rôle  du  microbe  de 
la  septicémie  salixraire  dans  la  pneumonie,  et  dans 
une  série  de  recherches  établissait  nettement  Fin- 
fluence  pathogène  exclusive  de  ce  microbe. 

On  doit  à M.  Netter  de  beaux  travaux  sur  le  pneu- 
mocoque de  Talamon  et  Frankel,  sur  sa  présence 
dans  la  salive  normale,  son  rôle  dans  la  genèse 
de  la  pneumonie  et  sur  la  contagion  de  cette  affec- 
tion. 

Enfin  dans  les  Annales  Pasteur  de  1888.  M.  Ga- 
maléia  a donné  la  relation  de  remarquables  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  avec  le  pneumo- 
coque, pour  lequel  il  propose  la  dénomination  de 
Strcptococeus  lanceolatus  Pastcuri. 

A l’étude  des  déterminations  extra-pulmonaires 
du  pneumocoque  — déterminations  se  faisant  pen- 
dant le  cours  de  la  pneumonie,  ou  en  dehors  d’elle 
— se  rattachent  les  noms  d'Eberlh,  ZaufaI,  AVeich- 

( I ) Le  rôle  du  pneumobacille  de  Friedlander.  don»  nous  avon<  résumé 
en  quelques  mois  les  caractères.  paraît  aujourd’hui  plus  étendu  qu’il 
> a quelques  années,  alors  que  la  découverlede  Frankel  avait  relègue 
l’organisme  de  Friedlander  au  dernier  rang.  Il  est  certain  que  le 
microbe  de  Friedlander  est  en  cause  dans  quelques  broncho-pneu- 
monies, dans  quelques  pleurésies  purulentes,  etc.,  rlc. 
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selbaum,  Netter,  etc.  Nous  aurons  occasion  de  ci- 
ter ces  auteurs  plus  loin. 


III.  Le  pneumocoque. — Caractères  biologiques. 

Le  pneumocoque  provenant  de  l'organisme,  se 
présente  sous  la  forme  arrondie  ou  ovalaire;  légè- 
rement effilé  à ses  extrémités,  lancéolé  ou  en  forme 
de  grain  d'orge,  il  affecte  ordinairement  la  dispo- 
sition en  diplocoque  et  parfois  en  chaînettes  de 
3 ou  4 diplocoques.  Sa  longueur  est  de0;j.50à 
O g. 73 , il  est  moins  large  que  long;  il  est  entouré 
d'une  auréole  claire  ou  capsule,  que  la  coloration 
met  bien  en  évidence.  • 

Cultures.  — Les  cultures  de  pneumocoque  sont 
difficiles;  elles  ne  se  font  qu’à  la  température  de 
l’étuve  (30  à 33°  de  préférence)  ; et  encore  perdent- 
elles  rapidement,  en  quatre  à cinq  jours  environ, 
leur  faculté  de  transplantation  et  leur  virulence  (1  ). 

Les  cultures  en  milieux  liquides  sont  beaucoup 
plus  favorables  que  les  cultures  sur  milieux  so- 
lides, et  la  vie  à l'abri  de  l'air  est  plus  propice  au 
développement  et  à la  survie  du  pneumocoque  en 
cullure . 

Le  bouillon  se  trouble  les  premiers  jours,  devient 
limpide  plus  tard,  et  donne  un  précipité  sablon- 

(0  U est  d'une  extrême  difficulté  de  conserver  le  pneumocoque,  à 
moins  de  se  résigner  a faire  des  passages  continuels  sur  l’animal,  ou 
• les  réensemencements  de  quarante-huit  en  quarante-huit  heures. 
Voici  cependant  un  moyen  usuel  dans  les  laboratoires  et  qui  donne 
de  bons  résultats.  On  renforce  la  virulence  du  microbe  par  quelques 
passages  sur  le  lapin;  puis,  quand  on  estime  que  ht  virulence  est 
devenue  suffisante,  on  aspire  dans  le  cœur  le  sang  au  moyen  d’une 
pipette  Pasteur  à double  étranglement.  On  remplit  complètement 
1 intervalle  entre  deux  étranglements  et  on  ferme  sur  l'étranglement 
en  haut  et  en  bas,  en  ne  laissant  pas  d’air.  Le  sang  ainsi  recueilli  en 
tubes  clos  conserve  assez  longtemps  sa  virulence.  Lorsqu’on  veut 
utiliser  cette  source  de  pneumocoques,  il  convient  d'abord  de  faire 
une  culture  avec  le  sang. 
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neux.  Dans  le  bouillon  le  pneumocoque  pousse  déjà 
au-dessous  de  30°,  et  se  cultive  de  30  à 42°.  A 43° 
sa  croissance  s’arrête  ou  ne  se  fait  pas. 

Un  milieu  particulièrement  favorable  est  1 e sérum 
de  lapina  l'état  liquide.  Le  pneumocoque  pousse 
activement  dans  ce  milieu  et  y garde  sa  virulence. 

Sur  gélose,  légèrement  alcaline,  le  pneumocoque 
forme  de  fines  colonies  rondes,  transparentes,  à 
peine  saillantes,  que  l’on  compare  à des  gouttes 
de  rosée. 

Le  pneumocoque  ne  pousse  pas  sur  pomme  de 
terre.  Un  caractère  absolu  du  microbe  cultivé  c’est 
qu’il  perd  l’auréole  qu'il  possède  dans  l'organisme 
animal  et,humain. 

Coloration.  — La  coloration  du  pneumocoque  est 
facile  : il  prend  toules  les  couleurs  d'aniline,  et  se 
colore  par  la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés. 


IV  — Expérimentation  sur  les  animaux. 

C’est  là  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l’histoire  du  pneumocoque,  et  c'est  dans  la  réaction 
expérimentale  que  l’on  trouve  un  des  caractères 
distinctifs  les  plus  nets  de  ce  microbe. 

Le  véritable  réactif  expérimental  du  pneumo- 
coque c’est  la  souris,  animal  des  plus  sensibles  à 
l’inoculation  des  matières  qui  contiennent  ce  mi- 
crobe : exsudât  pneumonique,  crachats  rouilles, 
salive,  cultures  virulentes.  M.  Gamaléia  conseille 
fort  justement  de  faire  la  preuve  de  chaque  cas  de 
pneumonie  par  l’inoculation  aux  souris  : là  où  les 
cultures  (moyen  fort  défectueux  enl  espèce,  surtout 
les  cultures  sur  milieux  solides)  ont  échoué,  la  où 
l'examen  sur  lamelles  n a rien  révélé,  I inoculation 
à la  souris,  véritable  pierre  de  touche,  fera  la 
preuve. 

La  souris  inoculée  sous  la  peau  meurt  en  vingt- 
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quatre  heures  environ;  la  lésion  la  plus  frappante 
est  l'hypertrophie  de  la  rate.  Le  sang  et  tous  les 
organes  fourmillent  de  pneumocoques. 

Le  lapin  est  très  favorable  à l’expérimentation, 
quoique  àun  degré  inférieur  à la  souris  ; il  n’esl  pas 
capable,  comme  elle,  de  déceler  de  faibles  quanti- 
tés de  virus  pneumonique.  Le  lapin  inoculé  sous 
la  peau  avec  la  matière  virulente  meurt  en  quarante 
heures  environ  de  septicémie;  ses  organes  sont 
remplis  de  pneumocoques  et  la  lésion  la  plus  remar- 
quable est  l'hypertrophie  de  la  rate. 

Le  lapin,  inoculé  avec  un  virus  all'aibli  (culture 
perdant  sa  virulence),  succombe  avec  une  pneumo- 
nie lobaire  el  des  lésions  pleurétiques  et  péricar- 
diques; il  est  du  reste,  de  loutes  façons,  facile  de 
provoquer  ces  phénomènes  localisés  chez  le  lapin  : 
il  suflit  de  faire  l'injection  du  virus  directement 
dans  le  poumon. 

Le  lapin  inoculé  avec  un  virus  plus  atténué  encore 
ne  meurt  pas  et  a acquis  l'immunité. 

M.  Gamaléia  a donné,  dans  les  Annales  Pasteur, 
la  relation  d'expériences  intéressantes,  qui  jeLlent 
un  jour  nouveau  sur  l'action  du  pneumocoque  ino- 
culé aux  différentes  espèces  animales.  M.  Gamaléia 
se  procure  d’abord  uni!  matière  d'inoculation  très 
virulente  qu’il  obtient  en  inoculant  par  passages 
îles  lapins  dans  les  veines:  la  maladie  expérimen- 
tale se  montre  ainsi  de  plus  en  plus  courte;  les 
lapins  finissent  par  mourir  en  quelques  heures. 
Le  sangducœur  est  rempli  de  streptocoques  pneu- 
moniques et  c’est  ce  sang  qui  va  devenir  la  matière 
d’inoculation. 

Les  espèces  animales  considérées  sous  le  rapport 
de  leur  résistance  au  virus  pneumonique  peuvent 
être  rangées  dans  l’ordre  suivant  : souris,  lapin, 
rut,  mouton,  chien,  pigeon.  La  souris  est  le  réactif  le 
plus  sensible;  le  pigeon  est  entièrement  réfractaire. 
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On  connaît  les  résultats  de  l'expérimentation  -ut 
la  souris  : les  voici  brièvement  résumés  et  sous  une 
autre  forme  : réaction  peu  considérable  au  poinl 
d’inoculation  ; pas  de  lésions  viscérales  localisées 
appréciables,  à l'exception  de  l’hypertrophie  de  la 
rate;  sang  et  organes  remplis  de  pneumocoques.  Les 
passages  accroissent  la  virulence. 

Chez  le  lapin  les  résultats  sont  semblables  : peu 
de.  réaction  au  point  d’inoculation;  pas  de  lésions 
viscérales  localisées,  sauf  l’hypertrophie  de  la  rate: 
passages  renforçant  la  virulence.  Avec  le  virus 
affaibli  apparaissent  : 1°  la  réaction  locale,  infil- 
Lrationfibro-granuleuseà  l’endroit  de  l'inoculation  : 
2°  les  lésions  localisées  : pneumonie  et  pleurésie 
séro-fibrineuse. 

Chez  le  rat  la  dose  nécessaire  pour  donner  la 
mort  doit  être  déjà  augmentée;  il  y a une  réaction 
locale  intense,  « un  œdème  fibrineux  qui  s'étend 
parfois  sous  le  peau  du  ventre  et  de  la  poitrine  ». 
Les  passages  sont  faciles,  mais  n’augmentent  pas 
la  virulence;  le  sang  renferme  peu  de  microbes. 
L'inoculation  dans  le  poumon  amène  la  mort  en 
vingt  à vingt-quatre  heures,  avec  pleurésie  et  hé- 
patisation pulmonaire. 

Le  mouton  est  plus  réfractaire  encore;  la  dose 
mortelle  de  virus  doit  être  portée  à a centi- 
grammes; les  phénomènes  locaux  sont  intenses  : 
infiltration  occupant  parfois  tout  l’abdomen  ; peu 
de  microbes  dans  le  sang;  les  passages  successifs 
sont  impossibles.  L'inoculation  intrapulmonaire 
donne  la  mort  avec  hépatisation  du  poumon; 
le  microbe  infiltre  le  tissu  pulmonaire  et  l'ex- 
sudât. 

Le  chien  est  plus  difficile  encore  à tuer;  il  faut 
pour  arriver  à ce  résultat  des  doses  considérables: 
l'animal  succombe  alors  avec  un  œdeme  sous-cu- 
tané énorme  et  très  étendu;  le  sang  contient  peu 
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de  microbes  et  les  passages  successifs  échouent. 
L’injection  intrapulmonaire  donne  une  pneumonie 
qui  ordinairement  n'est  pas  mortelle  (1). 

La  pneumonie  n'est  donc  pas  une  infection  géné- 
rale se  localisant  dans  le  poumon  comme  dans  son  lieu 
de  prédilection,  mais  la  réaction  locale  à l'endroit  de 
l'inoculation  virulente.  Les  animaux  trop  sensibles 
comme  le  lapine!  la  souris  n’ont  pas  de  pneumonie 
parce  qu’ils  n’offrent  pas  de  réaction  locale,  et  le 
virus  se  généralise  chez  eux  en  les  I uant  par  une 
septicémie  aiguë.  «L’homme  appartient  donc  par 
rapport  au  virus  pneumonique  à la  catégorie  des 
animaux  résistants.  Cela  résulLe  de  la  mortalité 
pneumonique  faible,  de  la  réaction  locale  étendue 
qu'il  présente  dans  la  forme  de  l’inflammation 
du  poumon,  de  la  rareté  des  microbes  dans  le 
sang.  » (Gamaléia.) 

V.  — Le  pneumocoque  hôte  normal  de  l’organisme. 

C est  à Pasteur,  nous  l’avons  dit,  qu’on  doit  la 
notion  capilale  de  la  présence  du  pneumocoque 
dans  la  salive  à l’état  normal  (1881).  Ce  fait  a été 
confirmé  par  Sternberg  (1885),  Frankel  (1886)  el 
chez  nous  surtout  par.M.  Netter. 

Des  travaux  de  M . Netter  résultent  les  faits  sui- 
vants : chez  un  cinquième  des  sujets  n’ayant 
jamaiseu  de  pneumonie  la  salive  renferme  le  pneu- 
mocoque; I inoculation  à la  souris  ou  au  lapin  en 
révèle  la  présence. 

I .liez  les  sujets  en  al  teinte  de  pneumonie  la  salive 
est  virulente  82  fois  sur  100. 

Chez  les  sujets  ayant  eu  une  pneumonie  anté- 
rieurement, la  virulence  s’observe  dans  les  trois  pre- 

(1)  R-  Tcliislovicli  (Ann.  Pasteur.  1890)  a pratiqué  l'inoculation 
pneumococcique  aux  chiens  par  la  voie  trachéale.  Sur  dix-neuf  ani- 
maux ainsi  traités,  trois  seulement  sont  morts. 
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mi  ers  mois  qui  suivent  la  pneumonie  60  fois  sur  100  ; 
les  deuxième,  troisième  el  quatrième  trimestres, 
89  foissur  100;  les  deuxième,  troisième,  quatrième 
et  cinquième  années,  80  fois  sur  100;  au  delà  de  la 
cinquième  année,  67  fois  sur  100.  La  salive  a été 
trouvée  virulente  dix,  quinze  et  vingt  ans  aprèsune 
première  pneumonie,  ce  qui  est  fort  intéressant 
pour  l'explication  des  récidives. 

Le  pneumocoque  n’habite  pas  seulement  la 
bouche  ; on  le  trouve  dans  les  fosses  nasales. 

A l'état  normal  le  pneumocoque  vit  dans  notre 
organisme  en  parasite  inoffensif,  comme  le  coli- 
bacille dans  l’intestin.  Mais  vienne  une  circonstance 
qui  diminue  la  résistance  normale  de  l’organisme, 
la  scène  changera,  et  le  lieu  d’inoculation  préféré 
du  pneumocoque  est  le  poumon  où  il  crée  \a.  pneu- 
monie fibrineuse. 

Tantôt  il  reste  localisé  au  poumon,  tantôt  par  la 
v oie  sanguine  il  crée  diverses  manifestations  extra- 
pulmonaires. Mais  l'inoculation  peut  se  faire  pri- 
mitivement non  aux  poumons,  mais  à l'endocarde, 
aux  méninges,  etc.,  etc. 


VI.  — Pneumonie  fibrineuse  et  manifestations  extra- 
pulmonaires de  la  pneumonie  — Déterminations 
pneumococciques  primitives. 

Le  pneumocoque  est  présent  dans  l'exsudât  fibri- 
neux alvéolaire  el  dans  la  manifestation  extérieure 
de  cet  exsudât  : le  crachat. 

Chez  le  pneumonique,  au  cours  de  l'affection,  on 
pourra  facilement  se  procurer  le  pneumocoque; 
une  ponction  capillaire  du  poumon  faite  avec  les 
précautions  antiseptiques  voulues  fournira  1 exsu- 
dai pathologique  qui,  coloré  sur  lamelles,  se  mon- 
trera rempli  de  streptocoques  lancéolés. 

Les  crachats  rouilles,  qui  ne  sont  que  la  inanités- 
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talion  extérieure  de  l’exsudât  pneumonique,  mon- 
treront eux  aussi  le  pneumocoque. 

Sur  le  cadavre  pneumonique,  et  pourvu  que  la 
mort  soit  assez  précoce,  il  sera  facile  de  démon- 
trer le  pneumocoque  dans  l’exsudât  inflammatoire 
et  dans  les  coupes  de  poumon. 

Le  sang  ne  contient  le  pneumocoque  que  très 
exceptionnellement,  encore  que  certainement  c’est 
par  la  voie  sanguine  que  se  fasse  la  généralisation 
dans  les  pneumonies  graves. 

De  l'infection  pneumococcir/ue  relèvent  la  majeure 
partie  des  pleurésies,  péricardites,  méningites, 
otites,  péritonites,  arthrites  qui  compliquent  la 
pneumonie.  Dans  le  pus  de  ces  manifestations  il 
est  facile  de  trouver  le  pneumocoque,  auquel  encore 
il  faut  rapporter  quelques  parotidites,  thyroïdites, 
abcès  et  néphrites  pneumoniques  (1). 

Le  que  nous  avons  dit  plus  haut  fait  facilement 
comprendre  qu'on  puisse  observer  en  dehors  de 
toute  pneumonie  des  manifestations  pneumococ- 
ciques,  telles  qu’otite,  méningite,  endocardite, 
laryngite,  bronchite,  etc. 

Une  des  plus  intéressantes  parmi  toutes  ces  dé- 
terminations est  la  broncho-pneumonie , ordinaire- 
ment secondaire  aune  affection  préparant  l’attaque 
du  poumon  soit  en  exaltant  la  virulence  du  pneu- 
mocoque, hôte  de  la  cavité  buccale,  soit  en  affai- 
blissant les  moyens  de  défense  du  poumon  : c’est 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  broncho-pneumonies 
intervenant  pendant  la  rougeoie,  la  coqueluche, 
etc.,  etc.,  sont  d’origine  pneumococciquc. 

(I)  Le  pneumocoque  n’est  pas  en  cITcl  toujours  en  cause  dans  ces 
manifestations  exlrapulmouaires  de  la  pneumonie  qui  sont  parfois 
des  infections  secondaires,  c’est-à-dire  produites  par  les  streptocoques 
et  staphylocoques  pyogènes. 
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MICROORGANISMES  DE  LA  SUPPURATION 

Les  microbes  pathogènes  les  plus  divers  peuvent, 
dans  certaines  circonstances,  avoir  une  action 
pyogène  et  provoquer  la  formation  de  pus  spéci- 
fique : tels  le  bacille  de  la  tuberculose,  le  bacille 
de  la  morve;  tels  encore  le  bacille  du  choléra  des 
poules  inoculé  sous  la  peau  du  cobaye,  celui  du 
larcin  du  bœuf  inoculé  dans  les  mêmes  conditions 
au  même  animal. 

L’actinomycète  fait  du  pus;  le  colibacille  en  fait 
aussi  et  dans  quelques  circonstances  le  bacille 
d’Eberth  est  lui-même  pyogène. 

Les  microbes  de  la  suppuration  que  nous  allons 
passer  en  revue  n’ont  rien  de  commun  avec  ces 
organismes  accidentellement  pyogènes.  Ce  sont 
les  agents  pathogènes  de  la  suppuration  commune 
dont  le  type  est  le  phlegmon  aigu,  l 'abcès  chaud  de 
l’homme. 

En  1880  Pasteur  isola  dans  le  pus  de  provenance 
furonculeuse  un  micrococcus  dont  il  inocula  les 
cultures  pures  à des  lapins  : il  provoqua  chez  ces 
animaux  des  suppurations  au  voisinage  du  point 
d’inoculation. 

L’étude  des  divers  microbes  de  la  suppuration  a 
été  faite  ensuite  par  Ogston,  llosenbach,  Passe!,  etc. 

Les  microbes  de  la  suppuration  provoquent  chez 
l’homme  et  les  animaux  des  accidents  variables. 

Souvent  ils  se  contentent  d’évoluer,  de  se  multi- 
plier, dans  les  environs  du  point  d'inoculation  acci- 
dentelle ou  expérimentale  : il  en  résulte  un  abcès 
chaud.  Mais  ils  peuvent  aussi,  ce  qui  est  bien  plus 
grave,  se  répandre  dans  le  s\  si  ème  circulatoire,  soit 
parles  voies  sanguines,  soit  par  les  lymphatiques. 
Ils  déterminent  alors  les  accidents  de  la  pyhémie. 
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Souvent  aussi  ils  provoquent,  dans  les  viscères 
qui  constituent  pour  eux  un  milieu  de  culture 
favorable,  la  formation  de  petits  abcès  multiples 
(abcès  métastatiques). 

Recherche  des  microbes  dans  le  pus. 

Étalez  sur  une  lamelle  une  trace  de  matière  puru- 
lente recueillie  purement  dans  le  sein  d'un  abcès 
chaud;  colorez  par  les  solutions  hydroalcooliques, 
de  Lôffler,  etc.  ; ensuite  par  les  procédés  de  double 
coloration  de  Gram. 

Sur  les  préparations  à coloration  simple,  on 
aperçoit  d’abord  les  globules  de  pus  assez  forte- 
ment colorés;  puis,  dans  les  espaces  qui  les  isolent 
les  uns  des  autres  et  même  dans  le  contenu  cellu- 
laire de  quelques-uns  d’entre  eux,  on  voit  des  mi- 
crococcus  de  deux  espèces  différentes  : les  uns  en 
forme  de  staphyLococcus,  les  autres  prenant  l’as- 
pect de  streptococcus  courts,  légèrement  incurvés, 
composés  chacun  de  cinq,  six  coccus,  dix  au  plus  : 
ce  sont  là  les  deux  genres  bactériens  que  l'on  ren- 
contre le  plus  ordinairement  dans  le  pus. 

Dans  les  préparations  colorées  par  le  procédé  de 
Gram,  on  se  rend  facilement  compte  que  les 
staphylococcus  prennent  les  uns  aussi  bien  que  les 
autres  la  coloration  violette  et  tranchent  ainsi 
nettement  sur  le  fond  de  la  préparation.  Bien 
plus,  les  différentes  espèces  de  staphylococcus  du 
pus,  au  nombre  de  trois,  se  colorent  également 
toutes  par  le  Gram,  de  sorte  qu’on  ne  peut  les 
différencier  les  unes  des  autres  par  le  simple 
examen  microscopique  : ce  n’est  que  les  cultures, 
surtout  celles  sur  la  gélatine,  qui  permettent  une 
différenciation  sûre. 

Outre  les  staphylococcus  et  les  streptococcus  que 
nous  venons  de  signaler,  on  rencontre  dans  cer 
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tains  cas  d’autres  microorganismes,  quelquefois 
même  des  bacilles,  mais  ces  cas  sont  exceptionnels, 
aussi  ne  ferons-nous  que  signaler  ici  par  leurs 
noms  ces  différents  microorganismes;  ce  sont  : 

Le  Micrococcus  cereus  albus  ; 

Le  Micrococcus  cereus  /lavus; 

Le  Micrococcus  pyogenes  tenuis; 

Le  Bacillus  pyocyaneus. 

Nous  allons  étudier  rapidement  les  espèces  prin- 
cipales, celles  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  pus,  et  nous  consacrerons  au  strepto- 
coque pyogène  un  chapitre  particulier. 


1"  Les  staphylocoques. 

On  en  décrit  3 espèces  : le  Si.  doré  (aurcus i;  le 
St.  blanc  (albus)-,  le  St.  Citrin  (■ citreus ). 

Pour  MM.  Rodet  et  Gourmont,  il  n’y  a qu'une 
seule  espèce  de  staphylocoque,  et  les  variétés 
décrites  ne  sont  que  simple  affaire  de  chromogànic, 
c’est-à-dire  d'une  fonction  variable,  on  le  sait 
aujourd’hui,  avec  telle  ou  telle  circonstance. 

Le  St.  aurcus  examiné  dans  le  pus  y prend 
l’aspect  d’une  sorte  de  zooglœe  de  cinq,  dix  indi- 
vidus, réunis  les  uns  près  des  autres,  de  telle  façon 
qu’ils  forment  une  sorLe  de  grappe.  On  en  voit 
aussi  dans  l’intérieur  des  cellules  du  pus.  Il  se 
colore  dans  les  solutions  hydroalcooliques,  dans 
le  Loffler,  le  Malassez  et  le  Gram. 

De  tous  les  microbes  vulgaires  du  pus.  le  Slaphy- 
lococcus  aurcus  est  le  plus  important.  G est  lui  qui 
est  en  cause  dans  le  phlegmon,  le  furoncle  et  1 an- 
thrax, l'ostéomyélite.  Il  est  l'agent  de  diverses 
suppurations  viscérales  : on  le  t couve  en  cause  dans 
certaines  angines,  dans  l’endocardite  ulcéreuse, 
dans  quelques  pleurésies  purulentes,  dans  certaines 
méningites,  péricardites  et  péritonites  suppurées. 
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Il  est  l’agent  pathogène  le  plus  souvent  en  cause 
dans  les  ostéomyélites  aiguës.  En  un  mot,  il  peut, 
à la  faveur  d’une  porte  d’entrée  quelconque,  et  cette 
porte  d’entrée  est  le  plus  souvent  une  suppuration 
externe,  aller  se  greffer  sur  une  séreuse,  ou  causer 
même  une  infection  plus  générale,  telle  que  la 
pyhémie.  Nous  n’insistons  pas  sur  tous  ces  faits 
qui  sont  plutôt  aujourd’hui  du  domainedela  patho- 
logie, et  qu'on  trouve  exposés  dans  tous  les  traités 
et  monographies  de  date  récente. 

Inoculations. — Le  lapin  est  l’animal  dechoix,mais 
les  résultats  obtenus  sont  très  variables  suivant  la 
dose,  la  virulence  et  le  lieu  A' inoculation. 

L'inoculation  sous-cutanée  produit,  suivant  les 
cas,  un  abcès  localisé,  ou  la  mort  par  septicémie. 
On  peut  obtenir  de  même  des  •périton  ites,  des  ménin- 
gites, des  pleurésies,  etc.,  toutes  lésions  localisées 
par  des  inoculations  dans  le  péritoine,  l’arachnoïde, 
la  plèvre,  à doses  et  virulence  appropriées. 

L'injection  intraveineuse  produit  tantôt  la  mort 
septicémique  rapide  (dose  excessive),  tantôt  l'infec- 
tion purulente  classique  avec  abcès  métastatiques, 
arthrites  et  ostéomyélites,  etc. 

Cultures.  — L' aurais  pousse  très  bien  à l’air 
dans  tous  les  bouillons,  mais  il  n’y  donne  pas  une 
culture  bien  caractéristique.  Exposé  à 37°  le  bouil- 
lon ensemencé  se  I rouble  en  moins  de  quinze 
heures;  puis  il  devient  légèrement  doré,  tandis 
qu’une  partie  de  la  culture  se  dépose  au  fond  du 
ballon  sous  forme  d’une  poudre  légèrement  jau- 
nâtre. 

LVarewsdonnc  sur  y élu  Un  eu  rie  culture  très  carac- 
téristique; comme  il  liquéfie  ce.  milieu,  il  est  indi- 
qué de  le  semer  en  piqûre.  Au  bout  de  peu  de 
temps  il  se  forme,  autour  de  la  piqûre,  une  culture 
blanche  sans  caractères  spéciaux  ; puis  à la  surface 
on  voit  apparaître  une  pellicule,  blanche  d'abord, 
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eL  de  plus  en  plus  jaune  : la  liquéfaction  est  alors- 
commencée.  Quand  tout  le  cylindre  gélatineux  est 
liquéfié,  la  culture  forme  au  fond  du  tube  un 
dépôt  abondant  jaune  d'or. 

Sur  la  gélose  la  culture  ressemble  à la  précédente  ; 
mais  la  liquéfaction  n’a  pas  lieu. 

Semé  en  strie,  il  forme  d'abord  une  culture 
blanche,  qui  prend  avec  le  temps  une  couleurjainie 
d'or,  caractéristique  du  microbe. 

Sur  la  pomme  de  terre,  Vaureus  pousse  abondam- 
ment et  forme  une  pellicule  jaune. 

2“  Staphylococcus  pyogenes  albus. 

On  le  rencontre  dans  le  pus  en  même  temps  que 
Vaureus;  il  se  comporte  de  la  même  façon  que  ce 
dernier  ; il  liquéfie  la  gélatine,  mais  donne  toujours 
une  coloration  blanche. 

Il  parait  moins  virulent  que  le  premier. 


3°  Staphylococcus  pyogenes  citreus. 

On  le  rencontre  dans  le  pus,  plus  rarement  que 
les  deux  autres;  il  ne  s’en  différencie  que  par  ses 
cultures,  qui  prennent  une  teinte  jaune  pâle  citron . 
beaucoup  moins  foncée  que  celle  que  produit  en 
pareil  cas  1 ’ aurais. 


X 

STREPTOCOCCl'S  PYOGENES 

Le  streptocoque  pyogène,  décrit  d abord  par 
Itosenbach,  s’est  trouvé  — comme  le  colibacille 
— avoir  acquis  dans  les  derniers  temps  en  patho- 
logie humaine  une  importance  capitale. 
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Rencontré  d'abord  dans  le  pus  phlegmoneux, 
dans  les  lymphangites,  il  a été  reconnu  par  Feh- 
leisen  comme  le  facteur  de  V érysipèle,  et  tous  les 
travaux  entrepris  depuis  lors  n’ont  fait  que  confir- 
mer celle  découverte  capitale. 

M.  Pasteur  l’avait  décrit  dans  V infection  puerpé- 
rale, et  la  thèse  de  Doléris  devait  mettre  en  pleine 
évidence  son  rôle  que  les  travaux  subséquents  de 
Arloing  et  surtout  de  M.  Widal  devaient  affirmer. 
M.  Widal  a su  identifier  le  streptocoque  de  l’infec- 
tion puerpuérale  au  streptocoque  de  Fehleisen 
et  a montré  son  action  dans  la  phlegmatia  alla  dolens 
des  accouchées,  action  qui  a été  étendue  par 
M.  Vaquez  aux  phlegmatia  alba  dolens  d’autres 
origines. 

Le  streptocoque  est  en  cause  dans  un  grand 
nombre  d 'angines  et  surtout  d'angines  pseudo- 
membraneuses, longtemps  confondues  avec  la 
diphthérie,  telle  en  particulier  l’angine  scarlatineuse 
précoce,  notion  que  nous  devons  aux  travaux  de 
Prudden,  M.  llaskin,  Würtz  et  Bourges,  etc. 

Il  faut  encore  mentionner  ses  localisations  sur 
les  séreuses,  quand  une  fois  il  a pénétré  l’orga- 
nisme en  quelque  point:  surfaces  cutanées  ou 
muqueuses  : c’est  ainsi  que  de  bon  nombre  d’endo- 
cardites ulcéreuses,  de  pleurésies,  de  péricardites, 
de  péritonites,  de  méningites  suppurées,  sonl  de 
son  domaine. 

Les  inflammations  viscérales  secondaires  de  di- 
verses maladies  infectieuses  lui  reviennent  encore  : 
telles  les  broncho-pneumonies  rubéolique,  typhoï- 
dique, grippale,  variolique,  etc.,  les  néphrites  de 
la  scarlatine,  etc.,  les  otites,  etc.,  etc.  La  septicé- 
mie généralisée  est  aussi  souvent  faite  par  le  strep- 
tocoque. 

Le  domaine  du  streptocoque  est,  on  le  voit,  des 
plus  vastes;  ajoutons  que  l’accord  est  aujourd’hui 
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presque  unanime,  non  absolu,  à voir  dans  les  orga- 
nismes en  chaînette  trouvés  dans  tous  ces  cas  une 
seule  espèce  de  streptocoque.  Il  y a des  nuances 
morphologiques  parmi  ces  divers  streptocoques, 
mais  il  semble  bien  que  ce  ne  sont  que  des  nuances, 
et  rien  de  plus.  Nous  prendrons  comme  type  le 
streptocoque  de  Fehleisen  dans  notre  rapide  des- 
cription. 

Morphologie  et  coloration.  — Le  streptocoque  est 
un  coccus  formant  de  longues  chaînettes,  et  ses 
éléments  prennent  facilement  tous  les  procédés  de 
coloration  et  en  particulier  le  Gram  et  ses  dérivés. 
Le  Gram-Kühne  donne  surtout  de  belles  prépa- 
rations. 

Cultures.  — Aréobie,  mais  aussi  anaérobie,  le 
streptocoque  pousse  facilement  dans  tous  les  mi- 
lieux de  culture. 

Dans  le  bouillon,  le  streptocoque  donne  d'abon- 
dantes cultures;  après  deux  ou  trois  jours  le  mi- 
crobe se  sédimente  en  grumeaux  peu  volumineux 
et  friables  que  l'agitation  brise  facilement,  mais 
qui  se  reforment  au  repos. 

Le  lait  est  coagulé  par  le  streptocoque. 

La  gélatine  n'est  pas  liquéfiée  : en  trente-six  à 
quarante-huit  heures  il  se  forme  de  petites  colo- 
nies blanches,  de  leinte  opaque,  acquérant  le  vo- 
lume d’une  tète  d’épingle,  rarement  au  delà. 

L apparence  est  la  même,  au  volume  près,  sur 
gélose  : les  colonies  prennent  l'aspect  de  grains 
de  semoule. 

Le  streptocoque  se  développe  mal  sur  pomme  de 
terre  et  sur  carotte;  à la  surface  on  ne  voit  aucun 
développement  apparent . 

Inoculations.  — L'animal  de  choix  esl  le  lapin, 
qui,  suivant  la  virulence  de  la  culture  ou  la  pro- 
venance du  microbe,  peut  : succomber  a la  sept i- 
céniic généralisée  sans  lésion  d inoculation  locale, 
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on  obtient  mieux  encore  ce  mode  de  réaction  par 
l’injection  intraveineuse  virulente;  —présenter  un 
érysipèle  typique,  et  l’oreille  doit  être  choisie 
comme  lieu  d’inoculation  ; présenter  un  abcèssous- 
cutané  au  point  d’inoculation;  ou  résister  enfin 
entièrement. 


XI 

GRIPPE 

Nous  ne  consacrerons  que  quelques  lignes  au 
microbe  de  la  grippe,  découvert  par  Pfeiffer.  On 
s'accorde  aujourd'hui  à reconnaître  sa  spécificité, 
mais  une  élude  plus  complète  paraît  nécessaire. 

Le  bacille  de  Pfeiffer  est  de  finesse  extrême.  Il  se 
rencontre  dans  les  crachats  des  malades,  crachats 
de  couleur  jaune  verdâtre,  muqueux  ou  puru- 
lents; il  diminue,  puis  disparaît  des  crachats, 
lorsque  la  sécrétion  bronchique  purulente  diminue. 
On  le  rencontre  aussi  sur  le  cadavre  dans  le  tissu 
péribronchique.  Il  n’existe  pas  dans  le  sang  du  sujet 
vivant  ou  mort,  et  ce  que  Canon  a décrit  dans  ce 
liquide  parait  être  étranger  au  bacille  de  Pfeiffer. 

Le  bacille  de  la  grippe  s e colore  facilement  avec 
le  rouge  de  Zielil,  dilué  au  1 / 1 0 ou  au  1/20' . La 
technique  pour  le  mettre  en  évidence  dans  les  cra- 
chats est  la  suivante  : Prendre  les  crachats  les  plus 
purulents,  les  laver  à l’eau,  en  faire  sur  lamelle 
des  préparations  très  minces,  et  colorer  au  Ziehl, 
comme  il  est  dit.  Le  Gram  ne  réussit  pas.  Le  bacille 
de  la  grippe  se  colore  plus  fortement  aux  extré- 
mités qu’au  centre. 

La  culture  avait  tout  d’abord  paru  malaisée,  et 
Pfeiffer  n'avait  pu  le  cultiver  que  sur  la  t/iHuse  au 
sunrj.  Celle  gélose  s’obtient  facilement  en  endui 
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sant  la  surface  d’un  tube  ou  d'une  plaque  de  gélose 
ordinaire  de  quelques  gouttes  de  sang  humain , ou 
animal  (lapin,  cobaye,  pigeon)  recueilli  purement. 
Pour  faire  la  culture  première  en  partant  des 
crachats,  faire  une  émulsion  des  crachats  dans  du 
bouillon,  semer  sur  tube  ou  plaque  de  gélose  de 
Pfeiffer;  mettre  à l’étuve  à 37°.  Après  24  heures 
les  colonies  apparaissent  entièrement  fines,  visibles 
surtout  à la  loupe,  ne  se  touchant  jamais  (Kitasato). 
Les  passages  successifs  se  font  bien  sur  gélose 
glycérinée  (Kitasato).  On  a proposé  divers  milieux 
de  culture  plus  compliqués  dont  nous  ne  parlerons 
pas  (gélose  à l’hémoglobine,  à laferraline,  etc.  . 

Les  expériences  sur  les  animaux  réussissent  avec 
le  lapin  qui  succombe  à l’infection  intra-périto- 
néale ou  intraveineuse  et  à un  abcès  au  point 
d’inoculation  sous-cutanée. 

Le  bacille  de  Pfeiffer  ne  s’est  rencontré  que  dans 
les  cas  de  grippe,  et  les  épidémies  récentes  ont 
confirmé  les  travaux  du  savant  allemand. 


Ml 

PESTE  A BUBONS 

Les  recherches  de  Yersin  faites  à Hong-Kong 
dans  une  récente  épidémie  (Annales  Pasteur.  1S94 
nous  ont  appris  que  la  peste  à bubons  reconnait 
pour  agenl  pathogène  un  bacille  court,  trapu,  a 
bouts  arrondis.  Ce  bacille  prend  les  couleurs  d’ani- 
line et  se  colore  plus  vivement  aux  extrémités 
qu’au  centre.  11  ne  prend  pas  le  Gram. 

Il  se  trouve  dans  les  bubons  des  sujets  pestiférés, 
te  aussi  dans  le  sang. 

Il  cultive  dans  le  bouillon,  et  sur  gélose,  où  il  donne 
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des  colonies  transparentes,  blanches,  abords  irisés. 
Il  est  inoculable  aux  cobayes,  aux  souris,  et  aux 


Fig-  ai- 


rats  qui  sont  spontanément  frappés,  ainsi  qu’on 
le  disait,  dans  les  épidémies  de  peste  humaine. 


XIII 

CHANCRE  MOU 

Découvert  par  Ducrey  (de  Naples)  en  1889,  le 
bacille  du  chancre  mou  a été  étudié  encore  par 
I nna  et  chez  nous  par  Nicolle  {Tli.  1893). 

En  lui-mème  le  bacille  a la  forme  suivante  : 

33 
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gros  et  court,  il  est  plus  long  que  large,  à extré- 
mités arrondies.  Tantôt  libre,  il  est  parfois  englobé 
dans  les  leucocytes. 

11  se  présente  dans  le  pus  chancreux  soit  isole. 


soit  en  amas,  soit  en  chapelets  (Nicolle  ; la  forme 
en  amas  est  la  plus  ordinaire. 

La  préparation  se  fait  tout  simplement  dans  le 
pus  chancreux  à l'aide  du  violet  de  gentiane  aqueux. 
Le  Gram  ne  réussit  pas. 

La  culture  a jusqu'ici  échoué. 
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XIV 

GONOCOQUE 

Décrit  par  Xeisser,  ce  microorganisme  se  ren- 
contre dans  toutes  les  manifestations  de  la  blen- 
norrhagie, quelque  soit  leur  siège,  génital  ou  extra- 
génital. 

Voici  en  résumé  ses  caractères  : 

Il  se  présente  sous  forme  de  petits  grains  rappe- 
lant un  rein  ou  un  haricot.  Ces  grains  associés 


m & # 
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deux  à deux  se  regardent  par  la  face  concave.  Ils 
sont  libres  ou  très  souvent  contenus  dans  des  leu- 
cocytes, où  ils  forment  parfois  des  amas. 

Les  diverses  méthodes  de  coloration  simple  réus- 
sissent, mais  non  le  Grain. 

La  culture  ne  donne  pas  toujours  des  résultats 
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positifs.  Les  milieux  à employer  sont  la  gélatine 
acide  (Turro)  ou  la  gélose  de  Wertheim  (1  partie 
de  sérum  pour  2 de  gélose)  en  tubes  ou  en 
plaques. 
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